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INTRODUCTION 


l'ÉTUDE  dont  parait  une  nouvelle  édition  a  été 
publiée  sous  sa  première  forme  en  i8~3.  Cet  essai 
d'histoire  d'un  groupe  de  peintres  dont  la  plupart 
étaient  à  peu  près  ignorés,  répondait  à  une  question 
posée  par  la  Société  d'Emulation  de  Liège.  Il  a  été  imprimé 
dans  la  collection  des  mémoires  de  cette  compagnie  et,  de 
mon  côté,  J'en  ai  donné  une  édition  qui  a  été  épuisée  en  peu 
de  temps. 

Depuis,  je  n'ai  cessé  de  poursuivre  mes  recherches  sur 
l'histoire  des  arts  aux  bords  de  la  Meuse,  et  notamment  dans 
l'ancienne  principauté  de  Liège.  Un  volume  sur  les  arts 
plastiques  paru  en  i8go  en  a  été  un  premier  résultat  (i). 
Je  cherche  aujourd'hui  à  compléter,  pour  l'histoire  de  la 
peinture  dans  les  mêmes  régions,  ce  qu'un  premier  essai 
avait  nécessairement  de  défectueux  et  d'incomplet. 

Pendant  la  dernière  génération,  de  nombreux  et  savants 
travaux  ont  paru  sur  les  Beaux- Arts  dans  toutes  les  langues, 
et  particulièrement  sur  l'histoire  de  la  peinture  qui,  de  tout 
temps,  a  eu  le  privilège  d'intéresser  vivement  le  public  lettré. 
Le  goût  des  voyag-es,  si  répandu  de  nos  jours,  a  encore  activé 
cet  intérêt.  D'un  autre  côté,    la   critique   historique   dans   la 

(t)  La  Sculpture  et  i,es  Arts  i'I.astiques  au  pays  de  Liège  et  sur 
LES  BORDS  DE  I.A  Meuse.  Société  St-Angii.'<Hii,  De.sclée  De  Brouwer  et  C'<^, 
Bruges  i8go.  In-qitavto,  orné  de  XXVI  iilauches  et  de  nombreuses  gravures 
dans  le  texte. 
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même  période  a  pris  un  rôle  important  dans  les  investigations 
des  ériidits  ;  elle  est  venue  réformer  des  faits  qui  semblaient 
acquis  et  déplacer  des  points  de  vue  généralement  admis 
dans  l'histoire  des  arts  ;  souvent  elle  a  modifié  la  conception 
même  et  la  manière  d'envisager  les  choses  du  passé.  Il  semble 
donc  que,  plus  encore  qu'autrefois,  il  y  ait  opportunité  à 
grouper  historiquement  les  peintres  des  bords  de  la  Meuse 
dont  les  plus  connus  ont,  par  leurs  travaux,  été  assimilés  à 
des  Écoles  qui,  en  réalité  n'ont  rien  de  commun  avec  lu 
région  qui  a  vu  naître  ces  artistes. 

Je  crois  devoir  revendiquer  comme  peintres  mosans  tous 
ceux  qui  par  leur  naissance  appartiennent  à  cette  contrée, 
alors  même  que  leurs  travaux  se  sont  produits  et  que  leur 
existence  s'est  passée  loin  du  pays  natal. 

Il  peut  sembler  étrange  que  cette  étude  n'ait  pas  été  tentée 
dans  l'ancienne  principauté  de  Liège,  qui  a  donné  naissance 
à  un  si  grand  nombre  de  chroniqueurs,  d'annalistes  et  d'écri- 
vains chez  lesquels,  au  moins  pour  plusieurs  d'entre  eux.  on 
sent  pourtant  vibrer  la  fibre  patriotique.  Mais  l'indifférence  à 
ce  point  de  vue  a  été  extrême.  Tout  ce  que  /l'on  possédait,  il 
y  a  un  demi  siècle  encore  sur  l'histoire  des  peintres,  se  réduit  à 
quelques  notes  biographiques  sur  des  maîtres  dont  le  renom 
avait  reçu  la  consécration  de  l'étranger.  Généralement  alors, 
on  exaltait  leur  gloire  en  omettant  de  signaler  leurs  œuvres, 
et  lorsqu'on  parcourt  les  Mu.'ièes,  on  trouve  celles-ci  classées 
dans  les  Écoles  flamande,  hollandaise  ou  française.  Mais 
lorsque  l'on  recherchait  les  tableaux  que  ces  peintres  ont  faits 
pour  leur  propre  pays,  les  rapports  qui  ont  existé  entre  eux 
et  leurs  concitoyens,  la  part  qu'ils  ont  pu  prendre  dans  leur 
culture  intellectuelle,  tout  reste  dans  l'obscurité. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici,  comme  nous 
l'avons  fait  dans  la  première  édition ,  que  naguère  on  ne 
connaissait  pas  un  seul  travail  préparatoire  pouvant  à  un 
degré  quelconque  être  considéré  comme  le  point  de  départ  d'un 
livre  sur  la  peinture  mosane.  On  ne  saurait  en  effet  accepter 
comme  une  tentative  de  ce  genre  le  «  Discnni-s  sur  les  ;//7/.s7("n 
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liégeois  »  lu  par  le  baron  de  Villenfagne  en  séance  publique  de 
la  Société  d'Emulation  de  Liège,  le  uï  féorier  lySa.  L'auteur 
ne  s'est  pas  prévalu  alors  de  l'inestimable  avantage,  d'avoir 
sous  les  yeux  un  grand  nombre  de  monuments  de  l'art  et 
d'œuvres  des  peintres  qui,  dix  ans  plus  tard,  allaient  être 
détruits,  mutilés  ou  dispersés.  Il  en  mentionne  à  peine 
quelques-uns  et  n'en  décrit  aucun.  (Cependant  de  Villenfagne 
n'était  pas  indifférent  aux  arts  qui  lui  ont  inspiré  ce  premier 
discours.  Trente-cinq  ans  plus  tard,  alors  que  le  monument  le 
plus  historique  de  la  principauté,  la  cathédrale  de  Saint- 
Lambert,  toute  décorée  des  œuvres  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  des  enfants  du  pays  n'existait  plus,  que  tout  cela  était 
détruit  ou  dispersé,  et  que  tout  était  changé  autour  de  lui, 
de  Villenfagne  reprend  son  thème  dans  ses  «  Rpxiierchks  si  u 
LA  CI-DEVANT  PRINCIPAUTÉ  i)K  LiKUK  n  (  i ),  cl  signale  quelques 
faits  restés  inconnus  Jusqu'alors. 

Ces  informations,  dont  l'auteur  n'indique  que  1res  vague- 
ment la  source,  étaient  en  grande  partie  tirées  d'un  manuscrit 
du  XVIF  siècle,  resté  à  peu  près  ignoré,  bien  (ju'il  en  existai 
plusieurs  copies.  Ce  manuscrit,  d'une  véritable  importance 
pour  l'objet  qui  nous  occupe,  est  l'œuvre  du  peintre  et  gra- 
veur Louis  Abry,  intitulé  :  a  Les  hommes  ieiaîstres  de  i.a 
NATION  LIÉGEOISE  i>,  pubUé  Cil  iS()~  j)ar  la  Société  des  liiblio- 
]}hiles  liégeois  I2). 

Ce  Hure  est,  à  la  vérité,  presqu  illisible  :  fort  mal  écrit. 
sans  ordre,  il  offre  cependant,  exprimé  par  des  })hra.'^es  incor- 
rectes et  de  périodes  singulièrement  entortillées,  un  grand 
nombre  de  renseignements  précis  :  on  y  trouve  même  des 
jugements  dictés  par  le  bon  sens  et  des  remarques  d'autant 
plus  précieuses  qu'elles  émanent  d'un  artiste  qui,  s'il  ne  savait 
pas  écrire,  savait  a  voir  >>,  et  qui  a  vécu  dans  la  familiarité 
des  peintres  dont  il  fait  connaître  la  vie  et  les  travaux.  C'est 

(i)  Liège,   tSi-,  li  val.  inS", 

(:i)  Edité  par  mon  i-egreUe  frère,  feu  Henri  lllUjIUCi  et  M .  SluiiiatH.s 
HORMANS,  inspectenr-administrntenr  du  V l'niversité  de  IJi'-ge.  /iii/i. 
L.   (;nindiii<,nl-!)»iidcr.s.   Liém-  M DCCC I.\  V 1 1 . 
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un  document  de  hnutc  valeur  pour  l'histoire  de  la  peinture 
mosane  au  XVII'  siècle.  En  le  lisant,  on  s'aperçoit  qu'il  n'a 
pas  seulement  été  utilisé  par  le  baron  de  Villenfagne,  mais 
encore  par  d'autres,  notamment  l'auteur  des  «  Délices  du 
PAYS  DE  Liège  ».  Mais,  il  convient  d'ajouter  que  pour  tirer 
parti  de  l'ouvrage  d'Abry,  il  faut  souvent  le  deviner,  et  que 
cela  ne  se  peut  sans  connaissances  techniques  particulières. 
Il  faut,  pour  bien  le  comprendre,  être  pour  ainsi  dire  a  du 
métier  ». 

.1  peu  j)rès  à  la  même  époque  où  fut  imjirimé  j>our  la 
première  fois  le  livre  d'Abry,  un  Iiasard  heureux  me  fit 
déc<nwrir  dans  la  bibliothèque  du  château  de  Kinkempois. 
appartenant  alors  à  Madame  la  vicomtesse  de  Clérembaull, 
un  autre  manuscrit  inédit  et  entièrement  inconnu.  Il  était 
intitulé  :   (c   Mémoire  i'oir  servir  a    l'iustoike   des  artistes 

DE  EA   I'ROVINCE  DE   LiÉGE.    » 

'  CJe  manuscrit  fui  mis  à  ma  disposition  de  la  manière  la 
plus  généreuse,  au  point  qu'il  resta  entre  mes  mains  plu- 
sieurs années  et  que  je  pus  en  extraire,  bien  à  l'aise,  toutes 
les  informations  (pi' il  contenait.  Elles  étaient  nombreuses, 
notaniment  sur  les  artistes  du  XVIIl'  siècle,  sur  lesquels 
les  auteurs  locau.x  ne  donnent  aucun  renseignement. 

Je  reconnus  bientôt  (jue  l'écriture  était  celle  du  chanoine 
Ilamal,  grand  aipatcur  des  Beau.\-\rts,  collectionneur  infa- 
tigable qui,  à  une  époque  de  révolutions,  de  guerres  et  de 
transformation  sociale,  s'est  apjtVujué  avec  une  énergie  cons- 
tante à  recueillir  les  tableaux,  <lessins  ci  gravures,  enfin 
toutes  les  épaves  que  les  événements  de  ces  temps  troublés 
lui  offraient  l'occasion  d'acquérir .  Il  a  réuni  ainsi  des 
collections  très  considérables,  dont  une  partie  fut  vendue 
encore  du  vivant  de  Ilamal  qui  n'avait  guère  de  fortune  ; 
elles  forment  aujourd'hui  bonne  jtartie  du  fonds  des  collections 
de  dessins  de  l'Université  et  de  l'Académie  des  Beau.x-Arts  de 
Liège.  Tout  en  garnissant  ses  cartons,  Ilamal  prenait  .soin  de 
noter  les  renseignements  (ju'il  pouvait  recueillir  .sur  les 
aiiistes  dont   il  recherchail   les   liavau.x. 
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Quant  nii  Mémoire  de  Hamal,  je  devais  être  seul  à  en 
tirer  parti.  Après  en  avoir  extrait  un  grand  nombre  de  notes 
et  avoir  conservé  longtemps  le  manuscrit,  il  fut  restitué 
malheureusement  encore  trop  tôt.  Le  feu  s'ctant  déclaré  dans 
la  bibliothèque  du  château  de  Kinkempois,  le  S  décembre  iSS^, 
le  mémoire  de  Hantai  devint  la  proie  des  flammes  avec  les 
livres  et  plusieurs  tableaux  de  prix  que  contenait  la  librairie 
castrale. 

Après  cet  événement  regrettable,  J'ai  eu  l'occasion  de 
sourire  plus  d'une  fois  en  voyant  citer  couramment  le 
«  Mémoire  de  Hamal  »  par  })lusicurs  écrivains,  notamment 
par  Alfred  Michiels,  qui  ne  l'ont  certainement  })as  vu  et  qui 
n'en  connaissaient  l'existence  que  par  les  renseignements 
donnés  dans  notre  première  édition  (ii. 

Depuis  lors  quelques  monographies  d'artistes  ont  été 
publiées,  mais  afin  de  poursuivre  la  tâche  que  j'avais  entre- 
prise, il  a  fallu  recueillir  les  renseignements  épars  donnes 
par  les  chroniqueurs,  j)articnlièremenl  pour  la  période  anté- 
rieure à  la  Renaissance,  dans  les  notes  de  quelques  auteurs 
et  dans  les  documents  d'archives.  Enfin  et  surtout,  pour  les 
peintres  de  toutes  les  époques.  Je  me  suis  attaché  à  l'étude 
de  leurs  travaux.  On  a  dit  souvent,  et  non  sans  raison,  que 
les  travaux  de  l'artiste  forment  la  meilleure  partie  de  son 
histoire.  Etudier  ces  travau.x  était  surtout  nécessaire  afin  de 
reconstituer  celle  des  peintres  niosans.  Pour  les  recherches 
de  cette  nature.  J'ai  parcouru  les  musées,  les  châteaux,  les 
églises  et.  les  chapelles  où  J'avais  l'espoir  de  retrouver  encore 
quelque  toile  ou  quelque  panneau  d'un  peintre  des  bords  de 
la  Meuse. 

Pour  la  question  délicate  et  souvent  ardue  des  attri- 
butions,   lorsque    la    signature ,     les    monogrammes    et     les 

(i)  J'ai  relroiioé  depuis  un  aecond  niHuii.scrit  de  Hamal,  intitulé  : 
Notice    sur    i.es    objets    d'art    avec   les   noms   des    auteurs,    qui   se 

TROUVAIENT    DANS    I.ES    É(iI,ISES   DE    I.IÉCiE    E\    I78G,    PAR    IIeNKI    IIaMAI.  ;     ON 
A    AJOUTÉ    QUELQUES   REMARQUES    SUR    I.ES    (  HAXHEMENIS   ARR1\  ES    DEPUIS    I.A 

RÉVOLUTION.    Cette    notice,    tout    en    renfermant    quelques    renseig-nements 
intéressants,  est  loin  d'aooir  l'importance  du  mémoire  perdu. 
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renseignements  d'archives  faisaient  défaut,  fai  cherché  à 
m'aider  de  la  comparaison  avec  des  peintures  reconnues 
comme  appartenant  à  un  maître  déterminé,  et  parfois  aussi 
fai  adopté  l'opinion  d'hommes  faisant  autorité. 

Le  lecteur  qui  voudra  bien  me  suivre  Jusqu'à  la  fin  du 
volume,  trouvera  peut-être  que  ce  n'est  pas  par  disette,  mais 
par  excès  de  renseignements  que  j'ai  péché.  Les  artistes  dont 
nous  rappelons  l'existence  sont  nombreux,  leurs  travaux  le 
sont  davantage  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  plus  féconds 
que  brillants.  Je  n'ignore  })as,  qu'au  point  de  vue  littéraire, 
mieux  eut  valu  laisser  dans  l'ombre  la  plupart  d'entre  eux 
et  ne  pas  éparpiller  l'intérêt  qui  peut  s'attacher  au  déve- 
lopi>ement  et  à  la  marche  de  l'art  par  une  série  de  notices 
biographiques  de  peintres  dont  les  vies  sont  peu  variées,  les 
travaux  souvent  obscurs.  Je  me  suis  attaché  à  la  vérité 
historique,  même  pour  ces  travailleurs  modestes  qui  ont  obéi 
à  une  vocation  peu  définie,  et  dont  le  seul  mérite  a  été, 
semblables  en  cela  aux  vestales  de  l'antiquité,  d'entretenir  le 
feu  sacré  de  l'art,  et  d'en  transmettre  quelques  étincelles  aux 
générations  qui  devaient  les  suivre.  Il  eut  clé  plus  aisé  sans 
doute,  et  d'un  effet  plus  chatoyant  de  laisser  dans  l'oubli  ce 
qui  était  oublié,  au  risque  d'y  comprendre  quelques  peintres 
qui  ont  eu  pourtant  leur  moment  de  joyeux  travail  et  leur 
jour  de  gloire  afin  de  concentrer  l'intérêt  du  récit  sur  quelques 
f>oints  lumineux  qu'offrent  la  vie  et  les  travaux  des  artistes 
supérieurs.  Je  ne  l'ai  pas  voulu,  parce  qu'il  m'a  paru  que 
l'ensemble  de  tous  ces  travailleurs,  modestes  ou  richement 
doués,  intéressait  la  vie  de  l'art  et  de  l'intelligence  de  leur 
patrie. 

En  retraçant  l'histoire  des  peintres  mosans  autant  que 
le  permettaient  les  documents  existants,,  il  m'importait  moins 
de  faire  ressortir  la  valeur  de  leur  talent  et  la  virtuosité  de 
leur  pinceau  que  de  rechercher  dans  quelle  mesure  leur  art 
a  .'servi  d'expression  à  la  foi,  aux  mœurs,  à  la  vie  publique 
et  privée  du  peuple,  et  comment  l'art  des  uns  a  traduit 
les  sentinuuits  de  tous.  «  L'art,  a  dit   un  auteur  dont  les  livres 


fnni  ù  juste  titre  :iutoritc\  s'il  n'est  une  langue  comprise  de 
Ions,  peut  être  un  charmant  objet  de  luxe  ;  il  ne  laisse  pas 
(le  traces  durables  dans  l'avenir  et  ne  remplit  pas  son  rôle 
dans  le  présent  ■»  (i).  En  parcourant  Vétnde  dont  paraît  cette 
nouvelle  édition,  le  lecteur  trouvera  sans  doute  que  depuis  les 
siècles  du  moyen-àge  jusqu'à  la  Révolution,  l'art  est  aussi 
expressif,  aussi  mêlé  à  Vexistence  et  aussi  suggestif  dans  les 
régions  mosanes  que  dans  les  pays  les  plus  réputés  pour  lu 
floraison  et  la  fécondité  des  lieaux-Arts. 

Peut-être  la  peinture  y  est-elle  plus  populaire,  moins 
aristocratique,  moins  honorée  aussi  de  cette  sorte  d'auréole 
(jui,  dans  d'autres  pays,  semble  entourer  l'artiste  et  son  œuvre. 
Xous  y  voyons  vivre  simplement,  bourgeoisement  même, 
l'artiste  doué  de  grand  talent  et  entouré  de  la  considération 
qui  s'attache  naturellement  à  l'honnête  homme  d'un  mérite 
exceptionnel,  mais  celui-ci  ne  se  croit  pas  pour  cela  un  être 
d'ordre  supérieur. 

Il  cultive  son  art  comme  il  aurait  exercé  toute  autre 
profession,  simplement ,  entouré  des  siens  et  de  ses  élèves.  Au 
XVP  et  au  XVIP  siècle,  nous  trouvons  des  familles  où  la 
peinture  est  cultivée  de  père  en  fils  et  où  des  dynasties 
d'artistes  font  de  leur  art  le  gagne  pain  familial.  Lorsqu'ils 
se  marient,  ce  sera  le  plus  souvent  parmi  les  filles  de  leurs 
confrères  qu'ils  iront  choisir  la  femme  destinée  à  charmer 
leur  foyer.  Aussi  ne  trouverons-nous  poiht  dans  leur  histoire 
de  ces  compétitions  passionnées  et  de  ces  rivalités  parfois 
féroces  qui,  en  Italie,  amènent  les  incidents  dramatiques  et 
poussent  parfois  les  acteurs  jusqu'au  crime.  L'art  sur  les 
bords  de  la  Meuse  semble  partout  avoir  droit  de  cité  et  ses 
adeptes  peuvent  y  vivre  honnêtement,  bourgeoisement  du 
produit  de  leur  labeur  quotidien. 

A  la  vérité,  les  travaux  des  peintres  dont  le  clergé,  les 
corporations  religieuses,  les  familles  patriciennes  et  la  bour- 
geoisie   aisée    aiment    à    décorer    les  sanctuaires,    les    édifices 

(i)  Lettres  DE  Viollet-le-Dvc.  Introduction,  p.  XIII. 
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publics  ci  le.'<  habitations,  ne  semblent  pas  toujours  Jouir  de 
cette  sorte  de  respect  qui,  dans  d'autres  contrées,  entourent 
les  œuvres  d'art  comme  un  patrimoine  commun  et  une  gloire 
nationale.  Si  le  clergé,  particulièrement  celui  des  abbayes  et 
des  couvents  est  vraiment  la  providence  des  artistes  par  des 
appels  continuels  à  leurs  créations,  il  lui  arrive  parfois  de 
détourner  les  œuvres  les  plus  estimées  de  leur  véritable  desti- 
nation et  d'en  faire  les  objets  d'un  trafic  peu  édifiant.  Il 
convient  cependant  d'ajouter  que  ce  sont  là  des  exceptions. 
Cette  indifférence  ne  semble  devenir  générale  et  ne  prend  .wn 
e.xpi-ession  la  plus  affligeante  qu'à  la  fin  du  XVIir  siècle,  où, 
à  la  suite  de  la  révolution  liégeoise,  on  voit  quelques  hommes 
du  pays  prêter  un  concours  empressé  aux  (Jommissaires  de 
la  République  française  préposés  au  dépouillement  général 
des  (L'uvres  d'art  conservées  dans  les  sanctuaires  et  les  monu- 
ments publics.  A  cette  triste  époque,  les  actes  d'un  vandalisme 
organisé  ne  soulevèrent  que  de  rares  })rotestations. 

Peut-être  n'en  aurait-il  pas  été  ainsi  si  les  annales  du 
pays  avaient  fait  de  longue  date  au.x  artistes  et  à  leurs 
travaux  la  place  qu'il  convient  de  leur  donner  dans  l'histoire 
des  peuples  civilisés. 

L'étude  que  Je  publie  aujourd'liui  a  pour  but  de  pré- 
server les  générations  de  l'avenir  de  cette  sorte  d'indifférence 
qu'à  Juste  titre  on  peut  reprocher  aux  générations  qui  ne 
sont  plus.  Ce  sei^a  aussi,  si  l'on  veut,  une  réparation  que 
J'offre  aux  artistes  trop  oubliés  qui  ont  vécu  et  lutté  dans 
une  contrée  aimable,  richement  dotée  par  la  nature,  au  sein 
d'une  population  laborieuse ,  intelligente  et  fière ,  où  j'ai 
moi-même  vécu  et  travaillé. 

Jules  HELBIG. 
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AVANT-PR01M)S 


Au  inomeni  de  })ublier  ce  vol  mue,  il  me  reste  à  remplir 
un  devoir  de  gniiitiide  envers  tous  ceux  —  et  ils  sont  nom- 
breux —  <iui ,  pur  des  reuseig'ueiïients ,  des  communications 
et  par  le  c(mcours  (ju'ils  nfont  prêté,  ont  contribué  à  l'nccom- 
j)lissement  de  la  tâche  entreprise. 

J'ai  cherché,  dans  des  notes  (juc  l'on  trouvera  au  bas 
des  pages,  à  rappeler  le  nom  des  coi-resjiondants  obligeants 
qui  m'ont  apporté  des  informations.  Je  ne  saurais  oublier 
de  signaler  ici  celles  qui,  à  différentes  reprises,  m'ont  été 
fournies  par  M.  I).  ]'an  de  Casteele,  conservateur  en  chef 
(les  Archives  de  l'Etat  à  Liège.  Toutes  les  fois  que  dans  le 
dépôt  conpé  à  se^  soins,  il  trouvait  un  document  concernant 
l'histoire  des  arts  dans  l'ancienne  principauté,  il  me  l'a  s})on- 
tanément  fait  connaiire.  Je  tiens  à  lui  en  témoigner  ici  ma 
gratitude. 

Je  dois  une  reconnaissance  ])lus  grande  encore  à  M.  le 
docteur  Alexandre,  ancien  conservateur  des  Archives  de  la 
Province.  Non  seulement  il  m'a  donné  c()n}munication  des 
})ièces  utiles  à  nws  recherches,  mais  par  sa  grande  science  de 
l'histoire  de  l'ancien  Pay.s  de  Liège,  ainsi  que  de  la  Tiiblio- 
graphie  concernant  celle-ci,  il  m'a  été  d'un  grand  secours  ; 
je  lui  dois  une  gratitude  toute  particulière  pour  les  soins 
qu'il  a  bien  voulu  donner  à  la  correction  des  épreuves  et  à 
l'impression  de  cet  ouvrage. 

Parmi  l'appui  généreux  reçu  de  différents  côtés,  je  ne 
saurais  oublier  celui  de  l'Administration  communale  de  Liège. 
Par  un  vote  émis  sur  la  proposition  spontanée  de  M.  Gustave 
Kleyer,   Bourgmestre,    elle   a   décidé   une   souscription   assez 
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inijxirtanie  pour  couvrir  les  frriis  du  g'i-and  nombre  de 
planches  de  ce  volume.  Ces  planches  non  seulement  en 
rehaussent  la  valeur,  mais  elles  ajoutent  notablement  à  son 
utilité  et  à  l'enseignement  qu'il  peut  offrir.  Il  m'est  agréable 
d'ajouter  que  ce  concours  m'a  été  donné  avec  une  délicatesse 
de  procédés  dont  je  tiens  à  remercier  particulièrement  le 
premier  magistrat  de  l'ancienne  cité  de  Liège. 

Ces  planches  pour  lesquelles  j'ai  voulu  faire  usage  des 
moyens  de  reproduction  les  plus  exacts  et  non  des  plus 
flatteurs  à  l'œil,  feront  souvent,  mieux  que  le  texte,  connaitre 
le  style  et  la  nature  du  talent  des  peintres,  dont  ce  dernier 
retrace  la  vie.  Il  en  est  un  certain  nombre  d'inédites,  c'est- 
à-dire  qui  reproduisent  pour  la  première  fois  des  peintures 
restées  à  peu  près  inconnues.  Je  m'attends  à  être  taxé  de 
partialité  pour  certains  maîtres  largement  représentés  par  les 
reproductions  de  leurs  travaux,  au  détriment  d'autres  peintres 
pour  lesquels  on  .'('est  montré  parcimonieux.  Tout  disposé  à 
m'incliner  en  présence  du  reproche  qui  me  serait  adressé 
de  ce  chef,  force  m'est  d'accepter  d'avance  la  responsabilité 
de  mes  prédilections.  / 
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CHAPITRE  I 


les    bkarx-arts    aux    hords    de    la    lieuse    depuis 
l'avènement    du    christl\nisme    jusqu'à    la   FIX 

DU    Xll'^    SIECLE. 
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SP^^^''®:  X  ne  saurait  admettre  qu'avant  l'avènement 
"^^  ^  (lu  eliristianisme  il  ait  existé  un  état  assez 
avancé  de  civilisation  chez)  les  peuplades 
habitant  le  pays  des  Kburons,  la  Tongrie,  la 
Taxandrie  et  les  bords  de  la  ^Nleuse  dans  l'ancienne 
Belgique,  pour  que  les  arts  aient  i)u  y  trouver  vme  cul- 
ture (quelconque.  Malgré  les  poteries,  les  armes,  les 
miroirs  et  les  fragments  de  bijouteries  que  les  fouilles 
pratiquées  aux  sièges  des  anciennes  colonies  gallo- 
romaines  amènent  si  fréquemment  au  jour,  il  n'y  a  là 
rien  qui  permette  de  croire  à  l'existence  des  arts  dans  le 
véritable  sens  du  mot,  et  surtout  d'arts  qui  auraient  été 
cultivés  dans  les  pays  mêmes  où  ces  découvertes  se  font 
actuellement.  Il  est  hors  de  doute  (jue  ces  restes  d'une 
époque  qui  ne  semble  plus  api)artenir  à  la  barbarie,  et 
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qui  supposent  même  le  déyel()pi)enient  crnn  certain  luxe 
dans  l'état  social,  n'ont  pu  exercer  aucune  influence  sur 
la  nature  et  le  caractère  des  arts  qui  devaient  se  déve- 
lopj)er  et  fleurir  plus  tard  dans  ces  régions. 

11  n'en  est  plus  de  même  lorsque  le  cln'istianisine 
fut  introduit  dans  ces  contrées.  Lorsque  Keniacle,  sous 
Sigebert  III,  prêchant  la  foi  chrétienne  dans  les  mon- 
tagnes boisées  des  Ardennes,  renversant  les  i)ierres  (jue 
les  habitants  de  ces  sites  sauvages  adoraient  comme  des 
divinités  (i),  commençant  le  travail  de  régénération  ([ui 
devait  être  continué  par  son  successeur  saint  Hubert  ; 
lorsque  Follian  et  ses  frères,  sur  le  territoire  de  Namur 
et  de  Fosses  ;  lorsque  saint  Lambert,  au  i)ays  de  Liège 
et  dans  laTaxandrie  eurent  insensiblement  fait  i)énétrer 
les  enseignements  de  l'Evangile  au  sein  des  i)o])ulations 
rudes  et  barbares  de  ces  différentes  régions,  un  ordre 
de  choses  nouveau  commença  à  s'établir. 

La  doctrine  répandue  par  ces  premiers  apôtres  de 
la  civilisation  chrétienne,  en  donnant  un  essor  nouveau 
et  inconnu  aux  âmes,  créait  aussi  des  besoins  nouveaux 
qui  ne  pouvaient  être  satisfaits  qu'avec  le  secours  des 
arts.  Bientôt  s'élevèrent  des  oratoires  et  des  chapelles, 
puis  des  monastères  et  de^s  ég'lises,  venant  de  toutes  parts 
se  substituer  aux  autelfe  des  idoles  renversées.  Saint 
Hemacle  fondai  ]\Ialmedy  et  Stavelot;  saint  Willibrod 
fonda  Echternach.  Saint  Hubert  et  saint  Trudo  fondèrent 
des  monastères  autour  desqviels  se  grouijèrent  des  habi- 
tations et  s'édifièrent  des  villes  qui  portent  encore  leur 
nom.  La  ville  de  Fosses  doit  son  existence  au  moustier 
que  fonda  saint  Follian  et  ses  compagnons.  Saint  Lam- 
bert rebâtit,  en  l'agrandissant,  le  premier  oratoire  fondé, 
dit-on,  par  Monulphe  sur  les  bords  de  la  ]Meuse. 

Avec  ces  missions  et  les  établissements  qui  en 
furent  les  conséquences,  se  dévelo})pèrent  les  nombreuses 

(ij  IIakickke,  i\\mà  Cii.\rr.AV ville,  Gcslu  Pontifie.  Lcodiens.,  t  I,  p.  <j4 
et  suivantes. 


abbayes  do  l'Ordre  de  saint  Benoît  qui  avaient  étendu 
leur  règ'le  primitive  à  la  culture  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts.  Saint  Boniface  lui-même  avait 
recommandé  l'étude  et  la  pratique  des  arts  aux  établis- 
sements m()nasti(iues.  D'un  autre  côté,  rexemj)le  donné 
l)ar  le  fondateur  de  Fosses  et  ses  coopérateurs  ne  devait 
])as  être  perdu  i)our  les  lévites  de  son  pays.  D'autres 
missionnaires  vinrent  d'Ang-leterre,  et  ces  missions 
anglo-saxonnes  exercèrent  une  grande  influence  en 
Belgique  au  Vil'  et  au  VI IL" siècles.  Leur  action  marqua 
bientôt  dans  le  domaine  de  la  peinture  ;  les  successeurs 
de  Follian  ai)i)ortèrent  avec  eux  un  art  qui,  dans  leur 
pays,  avait  déjà  i)ris  un  caractère  particulier  et  un 
certain  développement  :  l'art  d'enluminer  et  d'historier 
de  miniatures  les  livres  écrits  sur  vélin  et  consacrés  au 
culte. 

L'extrême  rareté  des  renseignements  relatifs  à 
riiistoire  de  l'art  de  ce  temps  ne  permet  d'en  signaler, 
ni  les  premiers  essais,  ni  les  conséquences  de  ces 
premières  tentc^;ives.  11  suffira  de  constater  que  le  i)lus 
ancien  monument  parvenu  jusqu'à  nous,  appartenant  à 
l'art  de  la  peinture,  porte  le  double  caractère  d'un 
travail  exécuté  dans  un  monq-stère  et  du  style  anglo- 
saxon  qui  était  dominant  à  l'époque  où  il  a  été  créé. 
On  voit,  dans  le  trésor  de  l'église  primaire  de  Maeseyck, 
deux  Évangéliaires  sur  vélin  qui  ont  été  peints  par  les 
deux  saintes  s(eurs,  Ilerlinde  et  Kelinde,  abbesses  au 
A^llP  siècle  de  l'antique  moustier  d'Alden  Eyck.  Les 
chroniqueurs  vantent  l'habileté  de  ces  sœurs  dans  les 
arts  de  la  i)einture  et  de  la  broderie,  et  l'on  ne  peut 
contester  aux  manuscrits  que  nous  venons  de  citer  une 
certaine  intelligence  de  l'art  de  l'enluminure  ;  la 
l)einture  de  l'ornementation  et  des  initiales  répond 
entièrement  au  stjde  sévèrement  caractérisé  des  plus 
anciennes  miniatvires  saxonnes,  et  l'authenticité  de  ce 
travail  a  re(^'U  récemment  une  nouvelle  confirmation 
X)ar  la  broderie  d'une  chasuble  trouvée  dans  une  châsse 
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conservée  à  Maeseyck,  et  dont  une  inscription  sur 
parchemin  fait  remonter  le  travail  aux  deux  sœurs  (i). 
Ces  broderies  en  or,  dont  le  style  anglo-saxon  éneri^i- 
quement  caractérisé  répond  à  celui  des  h^vangéliaires, 
confirme  la  date  des  peintures  ;  les  deux  ouvrages  sont 
contemporains  et  api)artiennent  à  la  même  origine. 

Comme  nous  venons  de  le  rappeler,  ni  les  textes,  ni 
surtout  les  monuments  de  cette  époque  ne  sont  assez 
abondants  pour  qu'il  soit  possible  de  suivi'c  les  déve- 
loppements et  les  transformations  de  l'art  de  la  i)einture 
dans  ses  commencements.  Ils  furent  lents,  sans  aucun 
doute  ;  pendant  plusieurs  siècles  encore,  toute  la  vie 
intellectuelle  en  Occident,  comme  toute  la  culture  de 
l'art,  devaient  exclusivement  avoir  leur  foyer  dans  les 
maisons  religieuses. 

Cependant,  l'art  du  peintre  ne  devait  ])as,  même 
alors,  trouver  sa  seule  application  dans  l'enluminure 
des  psautiers,  des  missels  et  des  Evangéliaires.  En 
même  temps  que  le  décor  des  manuscrits,  un  champ 
jdIus  étendu  s'était  ouA'ert  à  l'art  da'lis  la  peinture 
murale  des  oratoires  et  des  églises  qui  avaient  été 
inaugurés  avec  le  christianisme  lui-même. 

L'usage  de  revêtir  l,es  murs,  les  voûtes  et  le  sol 
même  d'images,  de  peintures  décoratives  ou  de  mo- 
saïques, commença  à  s'établir  dès  le  règne  d'Arcadius 

(i)  Voici  le  texte  de  cette  iiisci'ii)tion  : 

Hiiiic  casiihtm  rontcxiertint  Sctae  Ilorlindis  et  lîcUiuUs  nbhailssae  ; 
consecranit  Sliis  TJieodiirdns  epiacojtiis  loodieiisis,  cclebruviint  Stits  Willi- 
brordus  cjiisc  :  Cltfujcrleiifiii;  et  Stiis  Boiiifuciiis  Mognntinus. 

L'ouverture  de  la  châsse  a  été  faite  au  mois  d'août  i8()7.  On  y  trouva 
égaleiucnt  deux  voiles,  coiniueles  i)ortaient  les  religieuses  {veln  moiiiuliu  I 
dus  au  travail  de  ces  deux  saintes  artistes.  I/un  de  ces  voiles  jjorte,  l)rodé 
richement  eu  i)ouri)re,  rinscrii>tiou  suivante  :  ]'el!iiiieii  Scttie  Jlerliiidin 
ubbatissiie  atiro,  iiiiiouibtis  et  pretiosi.ssimis  j)erlis  iiilrifice  coiilextnin.  In 
autre  texte  en  majuscules,  a])i)artenaut  encore  à  ranti(]uité  classique  et 
brodé  en  or  sur  le  même  voile,  constate  que  Erloinius,  frère  des  deux 
saintes,  a  consacré  à  saint  Pierre  cet  humble  don,  confectionné  par  la 
main  <le  l'une  des  deux  saintes. 


et  d'Honorius  (i)  ;  môme  dans  les  rég-ions  de  l'Occident, 
cet  usage  commençait  à  i)révaloir  dès  le  VI''  siècle. 
Grégoire  de  Tours  avait  fait  entièrement  peindre  son 
ég-lise  de  Saint-lNTartin  et  celle  de  Saint-Perpète  ;  son 
exemple  fut  suivi,  et  bientôt  la  peinture  murale  devait 
prendre  un  plus  grand  essor. 

De  même  que  le  règne  de  Charlemagne  semble  jeter 
une  vive  lumière  et  répandre  l'éclat  de  la  grandeur  de 
l'emjiereur  d'Occident  sur  l'histoire  ])oliti(iue  de  ces 
temps  à  demi  barbares,  ce  règne  projette  une  clarté 
véritable  sur  la  culture  des  beaux-arts.  Son  règne,  glo- 
rieux et  prospère,  en  favorisa  l'étude  et  les  progrès.  La 
pensée  de  Charlemagne  était  de  tout  régénérer  à  la  fois  : 
les  lettres,  les  sciences,  la  musique,  l'architecture;  la 
peinture  aussi  se  ressentit  de  sa  vigoureuse  impulsion. 
Les  palais  qu'il  fit  élever  à  Ingelheim,  ])rès  de  Mayence, 
à  Ximègue  et  à  Aix-la-Cliai)elle,  étaient  ornés  avec  une 
g-rande  magnificence.  On  sait  que  le  château  royal 
d'Ing-elheim  était  richement  décoré  de  peintures;  celles 
de  la  chapelle  l'^présentaient  les  scènes  les  plus  impor- 
tantes de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  tandis  que 
les  murs  de  la  salle  du  trône,  ornés  de  sujets  profanes, 
étaient  historiés  des  faits  les  xdus  considérables  de 
riiistoire  universelle. 

A  Aix,  la  coupole  de  l'octog-one  de  lai  chapelle  impé- 
riale était  ornée  de  mosaïques  dans  le  style  de  celles  de 
l'église  Saint- Vital,  à  Ra venue;  le  grand  empereur  fit 
venir  d'Italie  non  seulement  des  artistes  chargés  de 
mener  à  bonne  fin  un  travail  auquel  il  attachait  une 
très  grande  inq)ortance,  mais  on  dépouilla  même  les 
murs  de  quelques  monuments  de  Ravenne  do  leurs 
mosaïques  pour  en  employer  les  matériaux  à  la  chapelle 
imi)ériale.  Enfin,  lorsque  son  règne  fut  plus  avancé, 
lorsqu'il  jugea  que  les  encouragements  qu'il  avait 
donnés  et  le  temps  écoulé  étaient  suffisants  pour  que 

(i)  Émeuic  David,  Ilisloire  de  lu  Peinliire  au  moyen-àge,  p.  3(). 


(les  peintres  eussent  pu  se  former,  il  prescrivit  d'orner 
(le  peintures  toutes  les  églises,  et  il  chargea  des  inspec- 
teurs de  surveiller  l'exécution  de  ses  ordres  (i). 

Cette  xixe  impulsion  donnée  aux  arts  se  fit  sentir, 
sans  aucun  doute,  sur  les  bords  de  la  Meuse  et  dans  les 
contrées  aussi  rapprochées  du  centre  dont  elle  partait. 
Aussi  voit-on,  dès  le  VIII''  siècle,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Trudon,  les  religieux  dédier  à  la  sainte  Vierge  et 
à  saint  Pierre  un  autel  entièrement  couvert  de  reliefs 
imagés  en  argent  et  en  or,  aura  arffcntoqiie  ima^ina- 
tiim  (2).  Les  chroniqueurs  sont  i)eu  exi)licites  quant  au 
siècle  de  Charlemag-ne  ;  mais,  bientôt  après  lui,  ils 
donnent  quelques  renseignements  sur  le  développement 
que  la  peinture  murale  ne  tarda  pas  à  prendre  dans 
révêché  de  Liège  et  de  Maestricht. 

Dès  le  règne  d'Eracle,  évêque  de  Liège  (907-971), 
nous  voyons  la  ])einture  murale  servir  à  la  commémora- 
tion des  faits  dig-nes  de  frapper  l'imagination  du  peuple. 
L'histoire  rapporte  qu'Éracle  étant  tombé  dangereuse- 
ment malade,  il  eut  une  vision  :  saint  Martin  et  saint 
lîrice  lui  ai)parurent  une  nuit  pour  h(i  annoncer  que 
non  seulement  il  guérirait,  mais  (jue  dans  le  courant 
de  la  matinée  même  il  chanterait  la  grand'messe;  le  fait 
s'accomplit,  à  la  suriiri'se  générale  du  clergé  et  du 
peu])le,  qui  n'i^^-noraient  pas  combien  la  maladie  de 
l'évèque  offrait  de  gravité. 

(ii«Tiinc  Carolus  Rex  Atiiiisgranum  versus  Leodio  i)erre.\i(,  ci 
haliiea  a(nia  calida  et  fi'ijiida  tcnii)crata  iii  aedem  villa  pavauit,  et  heatir 
Maria'  vii-f^inis  Hasilicam,  qiiam  il)i  irdil'icauci'at,  auro  et  argeiito,  cunc- 
tiw(iue  ornatibus  Ecclesiaslicis  deceiitei"  adoriiaiiit,  veteris(iue  et  nova^ 
legis  historijs  eaiu  depingi  iussit,  et  Palatiiiin,  similiter  (luio  ipse  iiixta 
eain  u'dificauerat.  Bella  namque  qiiir  ipse  in  Ilispaiiia  deuicit,  et  soi)teiii 
libérales  artes  inter  ca'tera  miro  modo  \n  eo  dejjieta  sunt.  » 

lohnnnis  Tvrpini  archiepiscopi  Rhcnicnsis  Hislorin  de  nitu  (hiroli 
Magni  et  Rolandi.  Cap.  XXXI,  fol.  iii  \°. 

(Jerniunirarnni  revvtn  qvnlvor  celebriorcs  vetvstiovesqiw  clivouoifvii- 
phi,  e(c.  —  Fi'aïu'ofvrli  ad  Moeiivni.  M.D.LWI. 

lu)  Chrnnic.  Abbiil.  S.  Triid.  aitiid  d'Ac/wry,  Siiicil..  t.  II,  p.  (idi. 


Éraclc  consacra  le  souvenir  de  ce  miracle  par  une 
peinture  qu'il  fit  faire  derrière  le  maître-autel  de  l'église 
consacrée  au  saint  évoque  de  Tours  (i). 

On  retrouve  encore  aujourd'hui  comme  un  écho  de 
ce  fait  et  une  reproduction  do  la  peinture  contemporaine 
dans  la  curieuse  broderie  conservée  à  l'église  Saint- 
]Martin,  connue  sous  le  nom  de  la  nappe  d'Evacle,  ante- 
pendium  qui  date  du  XIV  siècle,  véritable  peinture  à 
l'aiguille  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  au  cours 
de  cette  étude. 

Un  fait  qui  est  loin  d'être  sans  importance  pour 
riiistoire  de  l'art  dans  ces  régions,  c'est  l'influence 
qu'exercèrent  un  siècle  et  demi  après  Charlemag-ne  les 
artistes  g-recs  dans  les  cours  des  empereurs  d'Allemagne 
avec  lesquels  la  principauté  de  Liège  était,  de  son  côté, 
on  fréquentes  relations.  En  972,  remi)oreur  Otlion  II 
éiiousa  la  iirincesse  grecque  Théophanio,  ot  ce  mariage 
fut  en  grande  partie  le  point  do  départ  de  l'immigration 
des  artistes  byzantins  en  Occident  (2).  On  n'ignore  pas 
la  sollicitude  que  déploya  la  compagne  d'Othon  II 
l^our  donner  une  éducation  toute  byzantine  à  son  fils, 
Othon  III.  Entre  les  années  988  ot  1002,  ce  dernier 
appela  en  Germanie  le  peintre  et  évoque  Jean,  que  les 
clironiqueurs  font  italien,  mais  dans  lequel  d'autres 
prétendent  voir  un  artiste  grec.  Ce  qui  semble  certain, 

(1)  V.  AxSEi.MUS,  apiul  CiiAPEAUVii.r.E,  t.  I,  p.  ]()4.  Monstrulnr  adlnic 
rétro  altare  sancti  Martini,  in  eadem  ecclesia  apiul  Leodinm,  istiid  miraculiim 
in  miiro  depictum,  qualiter  praefatnm  episcopum,  beatus  Martinus  sanaiiit. 

(•2)  Voici  comme  s'exprime  à  cet  égard  ^i.  Labarte.  Histoire  des 
Arts  industriels,  t.  III,  p.  i34  :  «  Il  est  donc  bien  établi  i)ar  ce  manuscrit  luu 
évangéliaire  de  la  Biblioth.  nationale,  n'  io558  lat.)  et  ])ar  (piebuics  autres 
(lui  existent  encore  en  Allemagne,  tel  qu'un  évangéliaire  de  la  biblio- 
thèque de  Trêves  et  un  autre  évangéliaire  de  la  bibliothèciue  de  Gotha, 
])rovenant  du  monastère  d'Echternach  et  exécuté  pour  Othou  II,  (lue  les 
peintres  byzantins  api)elés  par  l'impératrice  Tliéoi)hanie  exerçaient  leur 
art  en  Allemagne,  à  la  fin  du  Xe  siècle  à  côté  de  cette  école  i)urement 
allemande  qui,  sans  leur  secours,  s'était  efforcée  de  revenir  au  culte 
de  l'art  et  avait  cherché  à  s'ouvrir  des  voies  nouvelles  ». 


c'est  que  Jean  a  fait  un  séjour  assez  prolongé  à  l'abbaye 
(le  Raint-Oall,  cette  jjépinière  d'artistes  autant  que  de 
savants  religieux  dans  laquelle  vivait  à  cette  époque  le 
célèbre  Tutilon,  moine  renommé  comme  ciseleur, 
peintre,  architecte,  latiniste,  helléniste  et  astronome, 
et  où  faisait  peut-être  alors  son  noA'iciat  Notker,  cet 
autre  moine  de  Saint-Gall  qui,  peu  d'années  i^lus  tard, 
devait,  comme  évêque  de  Liège,  devenir  le  véritable 
fondateur  de  la  i)uissance  de  cette  principauté,  en 
même  temps  que  celui  des  plus  grands  monuments  de 
sa  capitale. 

Othon  désirait  achever  dans  la  chapelle  palatine 
d'Aix.  par  des  peintures,  la  décoration  que  Charlemagne 
avait  commencée  par  des  mosaïques.  L'évè(iue  artiste 
s'ac(iuitta  de  sa  tâche  à  la  satisfaction  du  souverain  et 
l)laça  sous  ses  peintures  une  inscription  relatant  les 
circonstances  particulières  qui  l'avaient  amené  à  les 
exécuter. 

L'empereur  voulut  récompenser  l'ai-tiste  en  lui 
conférant  de  nouveau  en  Italie  un  é/vêché  devenu 
vacant,  mais  celui-ci  n'ayant  pu  en  i)rendre  possession 
à  la  suite  des  difficultés  qu'il  rencontra,  revint  à  Aix- 
la-Chapelle  et  partit  bientôt  iiour  Liège  muni  de  recom- 
mandations instantes  d'Olthon,  pour  l'évèque  Balderic. 

Il  recrut  à  Li|ége  l'accueil  le  plus  cordial  et  devint 
bientôt  l'ami,  le  commensal  et  le  conseiller  de  l'évèque. 
L'armée  de  lîalderic  ayant  subi  dans  les  plaines  de 
Hougarde  une  sanglante  défaite,  l'évèque  se  montra 
inconsolable.  Sa  douleur  ne  fut  tempérée  que  i)ar  les 
exhortations  et  les  conseils  de  son  ami  :  Jean,  en  effet, 
lui  suggéra  la  pensée  de  chercher  une  distraction  et 
une  sorte  d'expiation  dans  la  fondation  et  la  bâtisse 
d'une  grande  abbaye  bénédictine.  C'est  alors  que  fut 
érigée  l'abbaye  de  Saint-Jacques  avec  son  église,  dont 
Jean  orna  le  cancel  de  ses  peintures.  Plus  tard,  lors- 
(ju'après  la  mort  de  l'artiste  ces  i)eintures  commen- 
cèrent à  s'oblitérei-,  elles    furent    renouvelées,  mais  il 


est  à  rogTotter  que  le  chroniqueur,  moine  de  Saint- 
Jacques  resté  inconnu,  en  rapportant  ces  détails,  n'ait 
pas  consij^né  les  sujets  rei)résentés  et  donné  quelques 
informations  plus  i)récises  sur  ce  travail.  11  nous 
apprend  cependant  que  de  son  tenq)s  on  i)ouvait  encore 
admirer  les  peintures  de  Jean  à  Aix-la-Chapelle  (i). 

Après  avoir  trouvé  un  asile  dans  la  maison  reli- 
gieuse qu'il  avait  aidé  à  fonder  et  où  il  avait  travaillé 
au  décor  du  temi)le,  Jean  y  re(;ut  un  tombeau,  renou- 
velé au  XVE''  siècle  lors  de  la  reconstruction  de  l'église 
abbatiale  12). 

Les  peintures  de  l'ami  de  Balderic  sur  le  cancel  de 
l'église  KSaint- Jacques  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  un  fait  isolé. 


(1  )    Vie  de  Balderic,  PiiRlz,  1\',  723  et  ss. 

la)  Voici  ce  (iiie  dit  sur  le  j)eintre  Jean  un  autre  chroni(iucur  liégeois 
qui,  en  général,  mérite  peu  de  créance,  mais  dont  le  témuifcnagc  dans  cette 
circonstance  est  hase  sur  des  documents  historiciues  ccriains. 

Lan  M. XVI.  \ 
«  En  cel  an  mcisme  morut  li  cvescjuc  .lohain,  li  vtaliicns,  ([ui  astoit  à 
Licpe  envoicit  en  exilh,  (jui  astoit  I  sains  lions,  et  de  pointures  •■rans 
ovriers  et  subtils,  et  grans  clcrs.  lUi  fist  en  l'cnglise  (TAys-de-Grain  des 
])ointures  de  merveilleuse  ovraege,  jasoiclic  (iiie  illi  fuissent  jierdus,  i>our 
villieclie,  de  leur  beateit  :  illi  fut  ajjrès  1  cmpcrere  (jui  voit  les  jiointurcs 
tant  suffissantez,  si  escript  ])ar  dcleis  chest  vers,  eit  (jucile  li  evescjue 
Joliain  parloit  en  disant  : 

A  ])airie  nido  rapiiit  me  tcrcius  Otto. 

Iluius  artiflcis  pandit  tvtulum,  qui  se  liabet  in  liunc  modum  :  i*' 

Clavet  Aqnis  aune  tiin  (jiia  naloat  maints  artc. 

n  Kn  l'cnglise  Saint-.Iacjueme  à  Liège,  en  (jucil  illi  fut  ensevelis,  fist  illi 
des  iiointures  mult  suffissantes  :  mains  ajires  chu,  furent  couvertes  par 
novelles  pointures  (pie  ons  jioisat  sus  celles;  et  par  esjiecial  ilh  ]>oindit  le 
cancheal  del  englise  Saint-.Ia(pieme  à  Liège.  Item,  li  englise  Saiiit- 
Jacjuenie  fut  commencliie  le  VII«  kalend(!  de  may,  et  le  \1II'  ydus  de  sep- 

')  Ce  fragment  de  jilirase  latiiKî  est  emi)ruiité  à  Anselme,  dans 
Chapeauvu.i.e,  tome  I,  page  itSo,  où  on  lit  ;  Alter  etiani  versus  ibidem  ap|)o- 
situs.  hreuiter  liujus  artificis,  etc. 

(Chronique  de  Jeax  d'Outre.meuse,  tome  I\',  jip.  197  et  i<)S. 


Au  nombre  des  traA^aux  rie  même  nature  qui 
remontent  au  règne  de  Notger,  il  convient  de  rappeler 
celles  que  fit  faire  Folcuin  et  dont  nous  trouvons 
une  mention  dans  les  Gesta  abhatnm  Lohicnsium,  écrit 
vers  980. 

Le  chroniqiieur  énumère  les  travaux  exccvités  au 
temps  où  lui-même  occupait  le  siège  abbatial,  à  partir 
de  l'an  965.  11  parle  des  peintures  du  ciboriiim  de  l'autel, 
faites  entre  les  années  965-980.  L'écrivain  relate  les 
travaux  ordonnés  par  lui-même,  se  désignant  à  la 
troisième  personne,  mentionne  :  domiini  i})sam  altaris 
et  laqueav  ipsius  nppvime  pinxit  (1). 

Aux  peintures  du  ciborhiin,  il  convient  d'ajouter 
les  peintures  murales  du  chœur,  faites  par  un  certain 
Bénard  qui,  lui  i)robablement  était  un  des  religieux  de 
la  maison  {2). 

Un  siècle  i)lus  tard,  nous  voyons  ([ue  Gonderan, 
moine  de  la  même  abbaye  de  Lobbes,  a  peint  une  Jîible 

teinhi'C!  (ledii'assat  li  ev('S(|iH'  .Johain,  en  le  criijie  del  englisc  (jui  n'astoit 
aiicors  parfaite,  I  alteit  on  lionour  de  saint  Andrie»;'  rai)ostIc:  et  donat  à 
l'englise  Saint-.Iaciuenie  alconnes  reliiiues  de  saint/ Jaiiuenie,  (iiie  Henris, 
li  rois  d'Alcnianf^ne,  li  axoit  données.  Chis  Joliain  fut  ensevelis  en  le  dite 
englisc  Saint-.Iaqnenie,  en  le  seniestre  i)ai'lie,  deleis  l'ateit  Saint-Andrier  ; 
mains  ajjres  chu  illi  fut  tr;)nsl;iteis  allre  i)art.  Et  est  sus  sa  sci)ultm'e 
escript  chu  (pie  s'ensiet  : 

Sta,  leff(i  quod  sjierlns,  in  iiic  pin  viscev»  flcctas  : 

Quod  siiin,  fert  tunmlns  ;  quid  fiwrim,  tyUilus. 

Ylalie  natu,  pollens  et  pontificatu, 

Johannes  fugio,  piilsus  episcopio. 

Detstinor  liis  oris,  exiil  nullius  honoris: 

Ui'bs  pia  Leodium  comniodat  Jiosj)itinni. 

Qna  probat  arte  niannni,  dat  Aqitis  cerncvc  plannm 

Picta  doiiuis  Karoli,  rara  sub  axe  j)oIi. 

Jacobe  juste,  tni  mentor  esto  fidelis  ahinijtni, 

liée  sit  lit  anla  tibi  rondita  consillni. 

Dicta  ferunt  patruni,  signis  hic  glorificntnin 

(Jor/ins  translatnm,  ter  et  hic  niernisse  scpnUnni  ». 

(i>  Folcnini  (iesia  Al>batnni  Lobbirnsinni.  Ai.KXAXDUr..  ICdition  dos 
T{il)lio])hiles  liégeois,  ]>.  40. 

(•2)  Lobbes,  son  Abbaye  et  son  Ciiajiilre,  \);iv  l'abhé  .1.  \'()SS,  t.  II,  ]>.  4''^- 
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(en  io83)  ornée  de  miniatures  remarquables.  Le  ])remier 
volume  de  eette  Bible  (qui,  au  Coneile  de  Trente  a  servi 
de  correction  de  la  Vulgate)  appartient  au  séminaire  de 
Tournai.  Le  second  volume,  malheureusement  tombé 
entre  les  mains  d'un  brocanteur,  a  trouvé  une  destina- 
tion restée  inconnue. 

La  marche  des  arts  était  ascendante,  et,  de  même 
que  le  X'',  le  XI''  siècle  est  ])our  l'Eglise  de  Liég'e  une 
époque  d'accroissenuMit,  d'expansion  et  de  force.  Kracle 
avait  fondé  et  commencé  la  construction  des  églises  de 
Saint-Martin,  de  Saint-Paul  et  celle  de  cette  autre 
abbaye  de  Bénédictins,  Saint-Laurent,  tjui  devait  i)lus 
tard  acquérir  tant  d'importance  et  se  sii^naler  par  la  cul- 
ture des  arts  et  des  lettres.  Xotker  ou  Xot^er,  a<^Tandit 
considérablement  la  ville  épiscopale;  il  bâtit  Saint-Jean, 
Sainte-Croix,  le  palais  des  évéques  et  reconstruisit 
entièrement  la  cathédrale  (i).  Othon  III  lui  céda  les 
abbayes  de  Fosses,  de  Lobbes  et  de  (lembloux.  A  son 
tour,  l'Empereur  Henri  II  sanctionne  ces  donations  et 
confirme  au  eél\4ire  évêc^ue  la  possession  des  villes  de 
Saint-Hubert,  Dinant,  Ciney,  Fosses,  Tongres,  Maes- 
tricht,  Malines,  qui  non  seulement  agrandissent  le  ter- 
ritoire et  aug-mentent  la  i)uissance  de  la  principauté, 
mais  y  font  encore  entrer  ])lusieurs  abbayes  impor- 
tantes, véritables  foyers  de  civilisation,'  où  la  culture 
des  arts  trouvait  depuis  l()ngtemi)s  des  adeptes  dis- 
tingués. 

A  une  éi^oque  où  l'art  de  l'architecture  recevait 
une  si  vive  impulsion  par  la  construction  de  tant  d'édi- 
fices considérables,  l'art  de  la  i)einture  ne  pouvait  être 
négligé.  Ce  serait  méconnaître  étrangement  le  géni(>  du 


(i)  Notons,  en  passant,  (jue  iirosnuo  tous  ces  travaux  où  l'art  inter- 
vient, furent  conuuencés,  ]>oursnivis  ou  achevés  au  déclin  du  Xe  siècle; 
((  la  terreur  de  l'an  Mil  »,  avec  laciuelle  bon  nombre  d'écrivains  ont  clicrclic 
à  impressionner  leurs  lecteurs  ne  semble  j^uère  avoir  liante  l'esprit  de 
Notker  et  celui  de  ses  contemporains  des  bords  de  la  Meuse. 
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temps,  et  l'histoire  du  développement  des  beaux-arts 
en  g'énéral,  que  de  A'ouloir  les  étudier  en  les  isolant 
complètement  les  uns  des  autres.  Dans  tout  le  cours  du 
moyen-âge.  d'ailleurs,  la  peinture,  de  même  que  la  sta- 
tuaire, se  lie  d'une  manière  intime  à  l'architecture  et 
lui  reste  subordonnée. 

La  cathédrale  bâtie  par  Xotger  était  certainement 
ornée  de  peintures  murales.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  rappeler  le  ])assa<>e  souvent  cité  de  la  chro- 
nique de  Gilles  d'Orval,  où  cet  annaliste,  après  le  grand 
incendie  qui  consuma,  en  ii85,  la  cathédrale  de  Saint- 
Lambert,  exhale  ses  lamentations  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  Oh!  qui  pourrait  retenir  ses  larmes  et  compri- 
»  mer  sa  douleur  en  présence  de  ta  ruine,  noble  et 
)'  illustre  maison!  Le  souffle  de  la  colère  diAine  a  passé 
«sur  toi!...  Voilà  tes  cloches  sonores  tombées  avec 
»  fracas  et  brisées  sur  les  dalles  du  temple  ;  tes  marbres 
»  sont  mis  en  ])ièces;  de  ta  couronne  suspendue  si  gra- 
»  cieusement  au  milieu  de  ta  grande  nef,  il  ne  reste  plus 
»  que  d'informes  débris;  tes  saints  aut(^ls  sont  détruits; 
»  les  i)eintures,  où  l'on  voyait  en  action  les  plus  belles 
»  histoires  du  vieux  et  du  nouveau  Testament,  sont 
»  entièrement  détruites;, les  trésors  de  ta  riche  librairie 
»  ont  disparu...  Oh!  qui  pourrait  retenir  ses  larmes  et 
»  comprimer  sa'douleur,  noble  et  illustre  maison  1  »  (i). 

En  fondant  la  collégiale  de  Saint-Jean  et  en  cons- 
truisant son  église,  Notger  lui  donna  un  Kvangéliaire 
qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  La  reliure,  ornée  d'une 
l)laque  en  ivoire  sculpté,  représente  le  donateur  à 
genoux  et  au-dessus  de  lui  le  Christ  dans  sa  gloire, 
entouré  des  quatre  emblèmes  évangéliques.  Elle  est 
garnie  d'émaux  avec  les  figures  des  quatre  vertus  cardi- 
nales et  des  ([uatre  fleuA'es  du  Paradis,  formant  une  coui- 
l)<)sitiou  qui,  en  ce  qui  regarde  la  pla(i[ue  d'ivoire,  per- 

(I)  Chapeau vuj.E,  t.  Il,  pp.  228-229. 
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met  (le  se  fairo  nno  idée  du  style  de  l'art  de  ee  temps  (i). 

l^es  monuments  encore  conservés  de  cette  éi)oque 
reculée  sont  rares  :  il  en  est  de  même  i^énéralement  des 
noms  des  artistes  (jui  les  créèrent.  On  cite  cei)endant. 
au  XI'  siècle,  le  nom  d'un  architecte  liéj^eois,  Ilubald, 
qui  a  écliapi)é  à  l'oubli  ;  saint  J^ojjpon,  abbé  de  Stavelot, 
qui  avait  lui-nu"'me  un  ^oût  très  prononcé  pour  les  arts, 
chargea  Ilubald  de  la  reconstruction  de  l'église  du 
monastère.  Des  années  1055  à  io8i>,  Adelard  IL  fut  ])ré- 
l)osé  au  gouvernement  de  rabl)aye  de  Saint-Trond  ; 
de  son  tem[)s  il  s'est  acquis  une  grande  l'éputation 
comme  peintre  et  comme  architecte.  On  n'a  i)lus  i-ien 
de  ses  i)eintures,  mais  on  sait  (ju'il  fit  bâtir  l'église  de 
Xotre-Dame,  à  Saint-Trond.  la  petite  église  de  Saint- 
Gangulphe,  qui  existe  encore  dans  ses  disjjositions 
principales,  et  qu'il  entoura  la  ville  de  fortifications. 

Au  monastère  de  Stavelot  aussi  l'art  de  la  ])einture 
était  en  honneur,  et  l'on  a  conservé,  avec  leur  (Uvte  pré- 
cise, deux  monuments  des  travaux  qui  s'y  faisaient 
alors.  C'est  d'abord  une  Bible  grand  in-folio,  ornée  d'ini- 
tiales et  d'enluminures,  dont  malheureusement  un  assez 
grand  nombre  ont  été  découpés  des  feuilles  de  vélin  à 
une  date  récente. 

ouTES  ces  miniatures  heureusement 
n'ont  pas  disparu,  ,et  un  certain 
nombre  de  grandes  initiales  histo- 
riées ont  échai)pé  à  l'acte  de  des- 
truction qui  a  mutilé  d'une  manière 
si  regrettable  ce  beau  travail  de 
l'école  des  miniaturistes  formée  à 
l'abbaye  de  Stavelot.  Les  ])eintures 
qui  ont  été  conservées  sont  dessi- 
nées avec  goût,  dans  un  style  encore 
un  peu  rude  pour  la  plupart,  mais 

(i)  MS.  conservé  à  la  bihliotlicMHie  de  ITiiiversité  sous  le  n°  7  de 
rinveiitaii-e  des  manuscrits.  Voir  ]>our  la  reproduction  de  cette  i)laque 
d'ivoire  notre  livre  :  La  sculi>ture  et  les  arts  pliistiqnes  au  j)ays  de  Liège  et 
sur  les  bords  de  la  Meuse,  pi.  IV.  Les  plaques  émaillées  sont  du  XIIl"  siècle. 
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coloriées  avec  un  sentiiiicMit  très  délical   (U'  riiannoiiic. 

J.es  dernières  lignes  du  ma- 
nuscrit, écrites  de  la  main  des 
artistes  ([ui  en  sont  les  auteurs, 
constatent  (|ue  les  deux  volumes 
de  cette  Bible  ont  été  achevés 
l'an  io()7,  après  un  travail  de 
(luatre  ans.  Ce  sont  les  frères 
(ioderanus  et  Ernestus  (jui  en 
ont  exécuté  la  calli^rai)liie,  les 
miniatures  et  même  la  reliure. 
\'oici,ausuri)lus,le  texte  même 
])ar  lecjuel  les  auteurs  nous  ont 
ti'ansmis  ces  i-enseii^nements 
précieux  sur  leur  travail  : 

(Àxliccs  hi  ambo  (juin  coii- 
finuatim  cl  iuincn  iiwro.sius 
scvi])ii  sunt  jx'v  niinos  ferme 
1111.  in  onuii  sua  procurât ione, 
hoc  est  scrij)(ui/ti,  illuniinniionc, 
li^ulurn  uno  codcnujue  niino 
})crfccii  sunt  ninbo.  Licet  hic 
})osterior  qui  est  nnterior,  et  ipse  est  annus  ub  incnrna- 
tione  Doinini  il/.XCT//,  indictione  ]\  Ilenrico  IllI 
imperante,  chi\istianoruin  exercitu  su])er  })af>anos  vio- 
h'iifer  af^ente.  Obberlo  leodicensi  j)racsule,  Roduifo  Sla- 
bulcnsi  abbatc,  (^hrisfo  Domino  ul  semper  ])cr  infinila 
saeculoriiin  saecala  régnante.  Amen. 

Dans  les  miniatures,  on  distingue,  en  effet,  la 
manière  spéciale  de  chacun  des  deux  moines  artistes 
([ui  ont  mis  leur  travail  en  commun.  L'un  a  plus  de 
hardiesse  dans  les  lignes,  mais  aussi  i)lus  de  rudesse 
dans  le  style  de  la  composition.  Aux  deux  initiales  que 
nous  venons  de  donner,  dont  l'une  représente  l'évangé- 
liste  saint  Luc,  nous  en  ajoutons  une  troisième  (|ui, 
en  initiant   le  lecteur  au  sentiment   particulier  de  l'un 
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(les  artistes,  IV'i-a  connaître  mieux  le  style  des  luiiiiatu- 
ristes  de  Talibave  de  Stavelot. 


Voici  une  initiale  qui,  si  nous  ne  nous  trompons, 
est  de  la  main  de  l'autre  collaborateur  à  cette  Bible. 
Différents  épisodes  de  la  Genèse  y  sont  représentés. 

On  y  reconnaît  un  sentiment  i)lus  délicat,  un  goût 
plus  distingué,   et  elle   servira,    avec   la   figure  de  la 
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sainte  Vierge  cjne  nous  donnons  ici,  à  faire  connaître 
le  style  des  compositions  les  iilus  remarquables  de  la 
Bible  de  Stavelot  (i). 

Cette  Bible  a  été  conservée  à  l'abbaye 
de  Stavelot  jusqu'à  la  suppression  de  ce 
monastère,  à  la  Révolution  franc^aise.  Les 
moines  se  faisaient  un  honneur  de  la  mon- 
trer aux  étrangers  qui  venaient  les  visiter, 
et  les  P.  P.  ^Nlartène  et  Durand,  dans  le 
}'oyaf>('  littéraire  de  deux  Bénédictins,  en 
font  mention  (2).  Le  dernier  possesseur  en 
Belgique  de  ces  volumes,  d'un  si  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  au  pays  de 
Liège,  a  été  M.  David  Fischbach,  qui,  en 
i8G(j,  les  a  vendus  au  Britisli  Mii.senni,  où 
ils  sont  conservés  actuellement,  inscrits 
dans  l'inventaire  des  additional  mss.  sous 
les  n"  28106  et  28107. 

Si  ce  monument  si  important  pour 
^histoire  de  la  peinture  du  XI*"  siècle  se 
trouve  aujourd'hui  loin  de  son  pays  d'ori- 
gine et  a  été  incorporé  à  la  bibliothèque 
du  British  ^Muséum,  si  riche  en  documents  de  toute 
nature,  en  revanche  la  Bibliothèque  royale  des  manus- 
crits à  Bruxelles  a  récupéré  un  autre|livre  de  l'un  des 
moines  de  Stavelot  qui  se  trouvait  de  l'autre  côté  du 
détroit,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  Sir  Thomas 
Phili})S  de  Cheltenham.  Ce  manuscrit,  une  transcrip- 
tion de  Josejjhi  unlitjnitates  Jiideoruni,  est  orné  de  deux 
miniatures  et  de  vingt  et  une  lettrines.  C'est  un  second 
travail   de    Goiuleranus,    formant   un   énorme    volume, 


(I)  Nous  avons  fait  graver  ces  vignettes  sur  les  dessins  (ine  nous 
(levons  à  l'obligeance  de  M.  Westlake,  artiste  i)eintro  à  Londres,  (jui  a 
bien  voulu  les  faire  exécuter  pour  nous  sur  les  miniatures  de  la  Bible  de 
Stavelot.  Nous  les  reproduisons  à  la  moitié  de  la  grandeur  originale. 

(a)  V.  cet  ouvrage,  troisième  partie,  p.  i4<j. 
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calligTapliié  avec  beaucoup  de  soins,  et  dont  les  minia- 
tures offrent  assez  de  mérite  i)our  être  décrites. 

A  la  première  page  :  Incipit  pvologiiH  histovinc  Jo- 
sephi  historlograpbi,  l'artiste  a  peint  une  initiale,  où 
est  représenté  Flavius  Josèphe  assis,  trempant  de  la 
main  droite  la  plume  dans  un  encrier  en  forme  de  corne, 
accroché  à  la  bordure  de  la  lettrine,  tandis  que  de  la 
gauche  il  tient  un  couteau  posé  sur  le  livre  ouvert  afin 
d'aplanir  les  aspérités  du  parchemin. 

Ce  personnage  barbu  est  revêtu  d'une  tunique 
blanche  ombrée  de  bleu,  et  d'un  manteau  rouge.  11  est 
coiffé  d'une  calotte  brune  bordée  de  jaune,  et  porte  des 
souliers  couleur  cuir.  Le  fond  de  la  lettrine  estvert  clair, 
entouré  d'un  large  bord  ou  champ  bleu,  comme  cela  se 
voit  dans  les  émaux  de  l'école  rhénane  et  dans  les 
X)eintures  murales  de  la  même  époque. 

A  la  page  suivante,  l'initiale,  la  lettre  I  forme  une 
sorte  de  bordure  du  feuillet  richement  historié,  com- 
mençant par  ces  mots  :  Iii  pvincipio  cveavit  Deiis  coeliiin 
et  terrain,  et  d'une  composition  assez  curieuse. 

Trois  médaillons  sont  super^josés  en  ligne  verticale, 
laissant  un  espace  assez  considérable  entre  eux  ;  l'artiste 
j  a  figuré  la  chute  de  l'iïomme  et  ses  conséquences. 

Dans  le  premier  médaillon  on  voit  Dieu  le  Père 
tenant  un  phylactère  sur  lequel  on  lit  les  mots  :  Adam 
ubi  es.  En  dessous,  sur  l'espace  qui  sépare  ce  médaillon 
du  médaillon  central,  l'artiste  a  représenté  Adam  et 
Eve  séparés  par  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal 
autour  duquel  s'enroule  le  serpent;  les  deux  figures  sont 
ceintes  de  feuilles  qui  cachent  leur  nudité.  Dans  le 
médaillon  central  est  figuré  le  Chérubin  armé  du  glaive 
flamboyant,  et  en-dessous  du  gardien  de  la  porte  du 
Paradis  on  voit  de  nouveau  nos  premiers  parents,  mais 
cette  fois  revêtus  de  peaux  d'animaux.  Le  troisième  mé- 
daillon enfin  montre  Adam  et  Eve  assis,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  vivant  des  fruits  de  la  terre.  Eve  pose  la 


main  sur  un  arbre,  allusion  sans  doute  à  la  culture  du 
sol,  et  Adam  tient  à  la  main  une  sorte  de  monstre  proba- 
blement un  poisson  i'ei)résentant  le  résultat  de  la  pèche. 
Le  fond  des  médaillons  ainsi  que  celui  des  champs 
intermédiaires  est  d'un  bleu  opalin.  Le  ton  général  de 
cette  miniature  est  harmonieux. 

Les  initiales  que  l'on  trouve  en  tête  de  chacun 
des  chapitres  sont  de  jolis  types  des  enluminures  du 
XI''  siècle;  elles  sont  ornées  d'animaux  coloriés  et  des- 
sinés avec  goût.  Dans  de  rares  circonstances  l'artiste 
y  fait  intervenir  la  figure  humaine. 

Nous  croyons  pouvoir  attribuer  aux  peintres  de  la 
même  abbaye  l'Evangéliaire  conservé  à  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  (n"  92i»2),  longtemps  désigné  sous  le 
titre  de  V Evangéliaive  de  Stavelot.  Par  le  style  des 
miniatures  comme  par  la  forme  des  lettres,  il  semble 
ai)partenir  à  la  seconde  moitié  du  XII"  siècle,  hormis 
toutefois  la  i)remière  miniature  et  quelques  pages  qui 
commencent  le  volume,  plus  récentes  d'un  siècle  à  peu 
près.  Ce  précieuV  manuscrit,  de  format  petit  in-folio, 
renferme  29  miniatures  dont  la  plupart  prennent  la  page 
entière.  Le  dessin,  de  grand  style,  dénote  dans  cer- 
tains détails,  dans  l'expression^des  têtes  et  le  jet  des 
drai)eries,  une  influence  grecque,  quoiqT^ie,  en  général, 
l'artiste  témoigne  d'une  liberté  d'allures  et  d'une  sûreté 
de  i)inceau  que  l'on  ne  retrouve  que  chez  les  maîtres. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  de  l'énergie  et  du  mouvement 
dans  les  figures,  et  souvent  une  excellente  expression 
dans  les  physionomies.  La  coloration  est  vigoureuse, 
la  peinture  emi)âtée.  Les  lumières  ne  sont  pas  réservées, 
comme  cela  se  voit  souvent  dans  les  enluminures 
contemporaines,  mais  rehaussées  au  moyen  de  touches 
g-rasses  et  fermes  ;  les  têtes  sont  modelées  avec  goût. 

Le  Christ  bénissant,  représenté  sur  la  première 
miniature  (après  la  Sainte-Cène,  (^ui  est  de  date  plus 
récente),  bénit  encore  à  la  manière  grecque.  Les  com^jo- 
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sitions   sont  peintes  sur  fond  d'or  et  (luelques-uiis   de 
ceux-ci  sont  gaufrés. 

L'abbaye  de  Stavelot  avait  alors,  au  i)()int  de  vue 
de  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  une  haute  impor- 
tance qui  se  développa  encore  sous  le  règne  du  grand 
abbé  Wibald  (ii3o-ii58),  l'un  des  hommes  les  i)lus 
considérables  de  son  temps.  Sous  cet  abbé,  le  monastère 
atteignit  au  faîte  de  la  prospérité.  Lorsque,  l'an  ii-)r, 
l'empereur  Lothaire  II  et  l'impératrice  Richenza  re- 
vinrent de  Liég-e,  où  ils  avaient  été  saci'és  par  le  pape 
Innocent  II,  ils  ne  voulurent  pas  retourner  en  Allemagne 
sans  avoir  été  rendre  visite  au  célèbre  abbé,  qui  sut  se 
concilier  tour  à  tour  la  confiance  et  l'estime  de  quatre 
empereurs  qui  se  succédèrent  sur  le  trône  d'Allemagne 
et  des  différents  papes  leurs  contemporains.  Il  fit 
servir  une  partie  de  son  crédit  et  des  richesses  de  la 
communauté  à  la  s])lendeur  de  l'église  de  Stavelot  et  à 
l'embellissement  des  autres  basiliques  sur  lesquelles 
s'étendait  son  autorité.  Si  l'abbé  Poi)])on  avait  donné  à 
l'église  de  Stavelot  une  vaste  couroniie  de  lumière  sur 
laquelle  on  pouvait  placer  78  cierges  ;  s'il  y  avait  érigé 
sa  propre  tombe,  citée  comme  une  œuvre  d'art  des  plus 
remarquables,  —  travaux  qui  ])araissent  avoir  été  faits 
dans  le  monaptère  même  (i),  —  Wibald  fit  exécuter  d(*s 
moins  considérables,  et  il  amena  à 
Stavelot  des  orfèvres  pour  y  exercer  leur  art.  Il  dota  le 
sanctuaire  de  son  église,  non  seulement  d'un  magnifique 
antependiiim  en  argent  ciselé  et  repoussé,  d'une  autre 
table  en  argent,  sur  laquelle  étaient  écrits  les  noms  des 
nombreuses  possessions  de  l'abbaye,  mais  encore  d'un 
retable  en  or,  où  étaient  représentées  en  bas-relief  les 
scènes  de  la  passion  du  Sauveur,  travail  inestimable, 
dont   deux   empereurs,   Frédéric  I",    empereur  d'Alle- 


(ij    V.  Hari.ESS,   Jiihrbucher   des    Vereiits   ovn  Alterllnuiisfreumlen  im 
liheitilande.  llel't  XL VI,  p.  120. 
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f  dans  le  monast 

ouvrages    non 


magne,  et  ^Manuel  Comn,one,  emxiereur  d'Orient,  avaient 
en  partie  fait  les  frais  (i). 

Les  sanctuaires  des  abbayes  possédaient  alors  des 
pièces  d'orfèvrerie  aussi  précieuses  par  le  travail  de 
l'art  que  par  la  richesse  de  la  matière. 

C'est  alors  (xue  commença  à  se  développer  dans  ces 
contrées  l'art  admirable  de  iieindre  en  couleurs  indélé- 
biles sur  les  métaux,  que  l'on  a  appelé  émaillerie,  et 
dont  de  nombreux  monuments  existent  sur  les  bords  de 
la  Meuse,  sans  que  les  recherches  des  historiens  aient 
encore  pu  déterminer  d'une  manière  précise  les  ateliers 
d'où  sont  sortis  tant  de  chefs-d'œuvre  précieux,  de 
châsses,  de  reliquaires  et  de  vases  sacrés  de  toute  nature. 

Il  est  certain  que,  dans  toutes  les  g-randes  abbayes 
du  pays  de  Liège,  les  religieux  s'adonnaient  à  la  culture 
des  beaux-arts,  et  notamment  comme  nous  l'avons  vu, 
à  la  peinture  des  manuscrits.  Si  les  artistes  de  ce  tenq^s 
avaient  toujours  attaché  leur  nom  à  leurs  travaux, 
comme  l'ont  fait. les  deux  frères  de  l'abbaye  de  Stavelot, 
il  est  hors  de  douiic  que,  malgré  la  perte  et  la  destruction 
d'une  i)rodigieuse  quantité  de  manuscrits  historiés 
d'enluminures  provenant  des  maisons  religieuses  de 
la  j)rincipauté,  iilus  d'un  des  codices  conservés  dans  les 
bibliothèques  devrait  être  restitué  aux  nombreux 
moines  artistes  qui  se  livraient  alors  à  la  peinture  des 
livres  saints,  des  psautiers  et  des  missels. 

Parmi  les  enlumineurs,  miniaturistes  et  calli- 
graphes  de  cette  époque,  on  cite  :  Nicolas  de  Diest  ou 
Borremans,  Gislebert,  doyen  de  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert  (2). 

L'organisation    intérieure    de    ces    maisons    reli- 

(i)  Voir  à  cet  égai'd  notre  étude  :  La  sculpture  et  les  urts  plastiques 
au  Pays  de  Liège,  deuxième  édition,  p.  10  et  ss. 

(2)  Bullet.  du  Bibliophile  belge,  t.  VII,  j).  4>"'.  fp'i  emi)runte  cette 
liste  au  Serapeutu  en  i85o. 
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gieuscs,  la  paix  dans  laquelle  pouvaient  se  livrer  aux 
études  et  à  la  pratique  de  l'art  les  frères  qui  s'y  sen- 
taient appelés  i)ar  leurs  aspirations  et  leurs  aptitudes, 
le  grand  mouvement  intellectuel  dont  elles  étaient  le 
foyer,  tout  dans  ces  abbayes  devait  porter  à  la  création 
des  œuvres  de  l'art.  Un  ouvrage  du  temps  (i),  où  l'on 
décrit  les  mœurs  et  la  vie  intérieure  des  monastères, 
fait  connaître  l'organisation  de  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert.  Elle  réunissait,  dit  l'auteur,  tous  les  corps  de 
métiers  nécessaires  à  une  grande  famille  au  moyen-âge. 
Quant  aux  arts  libéraux,  ils  étaient  cultivés  aA'ec 
succès  par  les  moines.  Ainsi  l'abbaye  avait  alors  un 
maitre  chantre,  du  nom  d'Evrardiifi,  d'habiles  calcula- 
teurs, de  savants  musiciens;  elle  avait  des  écrivains 
qui  savaient  copier  et  reproduire  de  vieux  livres, 
d'autres  qui  s'appliquaient  à  les  orner  et  à  les  enlu- 
miner; elle  avait  d'excellents  graveurs  sur  bois  et 
sur  pierres  fines  :  Fiilconem,  prneccntorein  in  illumina- 
tionibus  capitaliiim  littevaviim,  et  incisionibiis  lignovam 
et  lapidnni  peritnm  ;  des  peintres  :  Hevbcrtnni  pictorem, 
des  littérateurs  et  des  érudits  pour  enseigner  les 
sciences,  tant  à  l'intérieur  qvi'à  l'extérieur,  car  les  écoles 
étaient  toujours  tenues  en  double  dans  les  anciennes 
maisons  religieuses. 

Avec  le  X^I*"  siècle,  le  mouvement  progressif  des 
arts  se  prononce  davantage  encore.  Un  petit  nombre  de 
monuments  conservés  témoignent  d'un  goût  plus  ])ur, 
d'un  style  i^lus  caractérisé,  plus  national,  s'affranchis- 
sant  de  cette  influence  byzantine  dont  nous  avons 
indiqué  l'origine.  Quelques  noms  d'artistes  aussi  sont 
cités  dans  les  documents  contemporains.  Ilezelon, 
chanoine  du  noble  chapitre  de  Saint-Lambert,  renommé 
par  sa  science  et  son  éloquence,  est  appelé  à  Cluny 
pour  y  diriger  la  construction  de  la  vaste  église  fondée 

(j)  C)iroiii<iue  de  Si-IIubcrt  dite  Canlatoriuin,  traduite  i)ar  A.  1,.  P. 
Kobaiilx  (le  Souinoy,  linixclles,  Meliiie.  Cans,  et  C"'',  ]).  ;23i,  1S47 


par  saint  Hugues,  alori;  la  plus  grande  du  monde  (i). 

D'autres  architectes  de  grande  valeur  et  d'autres 
monuments  seraient  à  citer  qui,  à  cette  époque, 
annoncent  sur  les  bords  de  la  Meuse  une  évolution  dans 
les  arts  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  dans  le 
chapitre  suivant. 

Dans  le  domaine  des  arts  et  notamment  de  la 
peinture,  de  nombreux  religieux  ont  droit  à  une  men- 
tion. C'est  ainsi  que,  dans  la  i)remière  moitié  du 
XII''  siècle,  Wazelin,  abbé  de  Saint-Laurent  près  de 
Liège,  était  à  la  fois  bon  peintre  et  musicien.  Il  avait 
peint  une  concordance  des  quatre  Evangiles,  et  fait 
exécuter  pour  la  nef  de  l'église  abbatiale  de  grandes 
peintures  décoratives  sur  toile,  destinées  probablement 
à  servir  en  g-uise  de  tapisseries,  à  un  décor  temi)oraire 
et  de  circonstance  (2). 

Foulques,  préchantre  du  monastère  de  Saint-Hubert 
peignait  délicatement  la  miniature.  Au  XL  siècle, 
Gislebert,  Rémi  et  Rodulfe,  religieux  de  la  même 
abbaye,  excellaient  à  transcrire  les  livres  dont  Foulques 
peignait  les  initiales. 

(1)"  Comte  DE  MONTALEMBERT,  L'Art  et  les  Moines,  mélanges  d'art 
et  de  litt.,  p.  349. 

(2)  Jean  d'Outremeuse,  IV.  356-7. 

«  I/an  XIc  et  XXXIII.  En  clii  temps  estoit  de  grande  renommée  et  de 
grande  scienche  M'azeliu,  le  VII1«  abbeit  de  S'-Loren  deleis  Lié{i;e,  qui 
comi)ilat  et  fist  le  livre  de  concordanclie  des  IIII  Evangelistes,  et  leurs 
exi)ositions  ;  et  fist  et  ordinat  moult  de  nobles  jjontures,  tant  de  villie 
testament  comme  de  noveaul,  sour  grans  draps  de  toiles,  jjour  pendre 
dedens  les  englises,  et  i)i'r  especial  en  (^uareme,  où  clercs  et  lays  y  pren- 
doient  grande  édification.  Et  ordinat  moult  de  nobles  escrii)tures  sains 
Xicolay  et  de  ses  miracles.  Item,  il  conii)osat  solempnes  cliantz  pour 
chanter  en  l'englise  (de  Saint-Laurent?)  avec  ses  comjiaignons  martyi*es, 
et  de  Saint-Apollinaire  martyre.  Et  ediffiat  en  son  engliese  I  beau  oratoire 
en  nom  de  Saint-George,  oii  il  est  ensepvelis.  —  En  chi  temps  avoit  en 
ladite  engliese  Saint-Lorens  des  notables  clers  et  moult  religieux,  qui 
fisent  moult  de  beaux  livres,  enluminant  la  St''-Escripture,  assavoir 
Loys,  Eulcane  (Fulcaire?i,  David,  Engelbers,  Lambers  qui  composât  la 
tauble  de  crème  (?)  de  Pasque,  (jui  avoit  esteit  vestys  de  S'-Christoijhre, 
et  jdusseurs  aultres,  eusy  (pie  ons  treuve  ens  es  giestes  des  abbeis  en  le 
monastère  devant  dit.  » 


23 


Un  autre  abbé  de  Saint-Laurent,  Henri  de  Ilaccour, 
quatrième  fils  de  Guillaume  Boucliiens  de  Haccour, 
succéda  à  Jean  Maillart,  décédé  le  2G  féA'rier  1289,  après 
avoir  étudié  à  l'Université  de  Paris,  où  il  devint 
bachelier  en  théologie  et  licencié  en  droit.  Entré  fort 
jeune  à  Saint-Laurent  il  ordonna  de  faire  des  jieintures 
à  l'ég-lise  et  fit  écrire  un  sj)lendide  Missel  sur  parchemin 
avec  lettres  en  or  et  notation  musicale,  ainsi  qu'un 
Bréviaire  en  deux  volumes  (i). 

(i)  Amplissima  Collectio,' lY,  1104. 
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peintures  de  la  Cbâi 


Pi..  I 


Sainte  Odile  (mccxcii) 


\ 


t 


peintures  de  la  Châe 


Pi,.  II 


aîntc  Odîle  (mccxcii) 


CHAPITRE  II 


LA  PEINTURE  SI  R  LES  JiORDS  DE  LA  MEUSE,  DEPUIS  LE 
CO^LMEXCEMENT  DU  XIIl''  SIÈCLE  JUSQU'AUX  EKÈRES 
VAX    EYCK. 


\ 


^i'  déclin  (lu  XII''  siècle  et  au  coniniencenient 
<lu  XI II',  il  s'accomplit,  dans  l'Occident  de 
l'Europe, une  importante  transl'onnation  dans 
le  domaine  de  l'ait.  Cette  révolution  tient  à 
la  fois  à  une  cause  appartenant  à  l'ordre  social  et  au 
développement  régulier, éner<>ique,  consé(iuent  avec  ses 
principes,  d'un  art  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué 
déjà,  dominait  i)our  ainsi  dire  tous  les  arts  du  dessin, 
et  sur  lesquels  ceux-ci  réglaient  leur  style  et  leurs  ten- 
dances. Nous  avons  dit  que  cet  art  était  celui  de  l'arclii- 
tecture. 

Le  grand  essor  qui  se  produit  alors  dans  les  esprits, 
l'accroissement  et  le  développement  des  communes, 
l'élan  religieux  qui  ])énètre  toutes  les  classes  de  la 
société,  font  surgir  de  toutes  i)arts  des  édifices  de  pro- 
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portions  inconnues  jusqu'alors,  et  ne  cessent  de  faire 
appel  à  l'art  du  constructeur,  dont  l'un  des  caractères 
est  de  refléter  plus  ({uq  tout  autre  la  i)liysion()mie  du 
temps,  parce  que,  i)lus  que  tout  autre  art,  il  répond  aux 
besoins  des  sociétés.  La  nécessité  de  couvrir  de  voûtes 
des  espaces  de  plus  en  plus  considérables,  le  dévelop- 
pement successif  du  système  d'architecture  qui  parve- 
nait le  mieux  à  résoudre  ce  problème  posé  dans  tant  de 
circonstances  et  dans  des  pays  si  diA'ers,  transformèrent 
l'arcliitecture  romane  en  créant  le  style  ogival.  Paral- 
lèlement à  ce  mouvement  et  à  cette  expansion  artis- 
tique, l'histoire  fait  connaître  un  mouvement  social 
remarquable  par  son  influence  sur  la  culture  des  arts. 
L'art,  d'exclusivement  religieux  et  monastique  qu'il 
était,  se  modifie  insensiblement  par  l'action  laïque.  Les 
corps  de  métiers  et  les  coriîorations  surgissent,  se  for- 
mant sur  le  modèle  et  à  la  suite  de  l'enseignement  des 


•o' 


écoles  et  des  ateliers  organisés  dans  les  abbaves  (i).  Au 


'o 


milieu  des  communes  prospères  et  puissantes  s'élèvent 

les  cathédrales.  En  effet,  le  XIIF  siècle^est  le  siècle  des 

/ 


(i;  Dans  rorganisatiou  des  corporations  laïques  de  métiers,  les  coni- 
niunes  ne  faisaient  (lue  suivre  l'exomijle  donné  par  les  établissements  reli- 
gieux. Les  grandes  abbayes,  et  même  les  prieurés,  avaient,  depuis  le 
VIII«  siècle,  établi  autour  de  leurs  cloitres  et  dans  l'enceinte  de  leurs 
ilomaines,  des  ateliers  de  corroyeui's,  de  cliari)entiers,  menuisiers,  ferron- 
niers, cimentcurs,  d'orfèvres,  de  sculpteurs,  de  jieintres,  de  copistes,  etc. 
Ces  ateliers,  (juoiqu'ils  fussent  comi)osés  indistinctement  de  clercs  et  de 
laïcs,  étaient  soumis  à  une  iliscijjline,  et  le  travail  était  méthodique  ; 
c'était  ])ar  rai)i)rentissage  (jue  se  pcri)étuait  renseignement  ;  cliacjue  éta- 
blissement religieux  présentait  ainsi  un  véritable  ])etit  Etat,  renfermant 
dans  son  sein  tous  ses  moyens  d'existence,  ses  chefs,  ses  pro])rietaires- 
cultivateurs,  son  industrie,  et  ne  dépendant  ])ar  le  fait  que  <le  son  i)roi)re 
gouvernement,  sous  la  suprématie  du  souverain-i)ontife.  Cet  exemple  pro- 
fitait aux  communes  (jui  avaient  soif  d'ordre  et  d'in(lé])endanee  en  même 
temi)s.  Kn  clunigeant  de  centre,  les  arts  et  les  métiers  ne  changèrent  i)as 
l)rusquement  de  direction;  si  les  ateliers  se  forment  en  dehors  des  monas- 
tères, ils  étaient  organisés  d'aijrès  les  mêmes  i)rincii)es  ;  l'esjjrit  séculier 
seulement  y  api)ortait  un  nouvel  élément  très  actif,  il  est  vrai,  mais  iirocé- 
dantde  la  même  manière,  i)ar  l'assot^iation,  et  par  une  sorte  de  solidarité. 

Vioi.I.ETl.K-Dt  ('  :   Dictionnaire  de  l'urchiteitnre  /'ninçaise,  1.  I,  p.  iLiS 
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eatliédralos,  et  c'est  surtout  dans  sa  proniièro  moitié 
que  l'on  coninienee  à  les  bâtir  dans  toutes  les  communes 
importantes.  DorénaA'ant,  c'est  au  pied  de  ces  édifices 
grandioses  que  se  formeront  à  la  fois  des  chantiers  et 
des  écoles,  où  artistes  et  artisans  feront  leur  apprentis- 
sage. Là  ii'ont  s'initier  à  la  pratique  de  leur  art  les 
architectes,  les  appareilleurs,  les  tailleurs  d'images,  les 
])eintres.  Devenus  maîtres  à  leur  tour,  ils  rayonneront 
du  centre  des  grandes  communes  jusqu'aux  villages 
éloignés,  proi)ageant  partout  les  traditions  d'un  art 
vigoureux,  i^lein  de  sève  nationale,  de  logique  et  de 
poésie. 

Sans  doute.  i)endant  les  siècles  (^ui  vont  suivre,  les 
arts  ne  cessèrent  d'être  cultivés  avec  succès  dans  les 
grands  établissements  religieux;  mais  rimi)ulsion  dans 
le  mouvement,  le  progrès,  à  i)artir  du  XIII'  siècle, 
appartient  généralement  à  ces  grands  maîtres  souvent 
laïcs  qui,  à  la  tète  de  leur  armée  de  travailleurs,  élèvent 
les  cathédrales  de  la  période  ogivale. 

Sur  les  bords  de  la  Meuse  et  au  pays  de  I^iége,  sou- 
mis à  ces  causes  g-énérales,  les  mômes  effets  se  pro- 
duisent. Une  grande  partie  du  XIII"  siècle  est  consa- 
crée à  la  construction  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert. 
Sous  le  règne  de  Radulphe  de  Zaehringen,  l'an  ii85,  un 
incendie  terrible,  qui,  au  dire  des  chroniqueurs,  aurait 
duré  treize  jours,  dévora  non  seulement  la  basilique 
érigée  par  Notker,  mais  encore  l'église  des  Onze-Mille- 
Vierges,  le  palais  épiscopal  et  l'antique  collégiale  de 
Saint-Pierre.  Le  peu])le  liégeois  ne  tarda  ]ias  à  travailler 
à  la  réparation  des  dommages  causés  ])ar  cette  catas- 
trophe, et  soixante-sept  ans  vsuffirent  à  i)eine  pour  cons- 
truire la  nouvelle  cathédrale  avec  ses  déi)endances. 
On  y  travailla  sous  les  règnes  des  évè(iues  Obert, 
Albert  de  Cuyck,  Hugues  de  Pierrepont  et  Robert  de 
Langres.  Le  premier  maître  de  l'œuvre  de  la  cathédrale 
de  Saint-Lambert,  Henri  de  Louvain,  qui  habitait  la 
l)aroisse  Saint- ^Michel,  à  Liège,  était  sans  doute  laïc. 


L'anniversaire  de  son  décès  a  été  fixé  au  3o  août  ;  il 
remonte  très  probablement  à  l'an  1200  (1). 

Au  nombre  des  architectes  qui  plus  tard  pi-irent 
part  à  la  construction  de  ce  monument  imi)ortant,  il 
faut  citer  les  chanoines  Bouchard  et  Guillaume.  Ils 
jouissaient  d'un  <>i'and  renom  dans  leur  art,  et  c'est 
d'après  leurs  dessins,  dit-on,  (|uc  fut  bâti  le  beau  iiortail 
de  Saint-Lambert. 

Les  plans  et  les  dessins  de  cet  édifice,  parvenus 
jusqu'à  nous,  font  connaître  un  monument  imposant  i)ar 
une  sorte  de  simplicité  extérieure,  et  (^ui  tenait  encore 
du  style  des  g-randes  abbatiales.  Tovitefois,  il  y  avait 
loin  de  son  ordonnance  à  la  beauté  des  dis])ositions,  à 
l'élégance  de  la  construction  et  de  la  sculi)ture  des 
cathédrales  qui  s'élevaient  alors  en  France.  Elle  ne  pou- 
vait même  se  comparer  avec  avantage  aux  cathédrales 
romanes  du  Kliin  et  des  bords  de  la  lieuse,  comme 
Saint-Servais  de  ^laestricht,  et  Notre-Dame  du^NIunster, 
à  Ruremonde.  A  Liège,  la  collégiale  de  Saint-Paul,  dont 
le  chœur  fut  construit  peu  de  temps  après  l'achèvement 
de  Saint-Lambert,  est  d'un  ordre  supérieur,  surtout  par 
la  beauté  de  ses  proportions  (2). 

Quelle  fut,  dans  les  contrées  arrosées  pai-  la  jMeuse, 
l'influence  sur  l'art  de  hi  ])einture  de  ce  grand  mouA'c- 
ment  des  esi)rits|  de  cet  essor  et  de  cette  transformation 
de  l'architecture? 

l'i)  Son  nom  a  clé  trouve  dans  l'ancien  ohituaire  de  lej^lise  Sainl-T^Iicliel, 
où  il  avait  fondé  un  anniversaire  (lui  se  dit  encore  actuellement  à  l'église 
de  Sainte-Croix,  ^'oic'i  la  mention  consacrée  à  ce  niaitre  (fol.  XX,  verso»  : 

Couimemorutio  muffisiri  Ilenrici  de  Lowiuiio,  muffistri  opernm  Sancli 
Liiwlrjrti  (iiiorcredi  'h  août  1200  {'.')  hi.ssc.xlilc). 

(2)  Lorscjue  la  cathédrale  de  Saint-Lamhert  existait  encore,  il  jiarait 
qu'on  la  jugeait  inférieure  à  l'église  Saint-Paul,  même  à  une  é])0(iue  où 
l'on  comprenait  peu  les  beautés  de  l'arcliitecture.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  le  }'ayiiifc'  lilléruirc  de  deux  liénédieliiis,  seconde  i)artie,  p.  iSti  : 
«  Nous  allâmes  ensuite  voir  l'église  collégiale  de  Saint-Paul,  (pii  passe 
])our  la  j)lus  belle  de  la  ville  :  elle  est  effectivement  très-délicate,  fort 
ornée,  et  toute  pavée  de  marbre.  » 
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^rali>r(''  la  rareté  dos  luonuincnts  do  la  ])ointur(>  ot 
dos  doounionts  historiciuos  ([ui  y  ont  rapport,  il  ost 
coi)oiidaiit  i)ossiblo,  dans  uno  ooi'taiiio  mesuro,  do  rô- 
poiuh'o  à  ootte  ({uostion.  Au  inoyon-à<^o,  los  arts  no  so 
développent  pas  isolément  les  uns  dos  antres.  Ils  se 
touchent,  se  confondent,  concourent  au  mémo  but,  sont 
(luelquofois  cultivés  i)ar  le  niônio  ai'tisto  ot  placés  sous 
la  discipliiu'  do  rarcdiitoctuio.  La  ix'inturo  intervient 
dans  tous  les  autres  arts.  J)ans  rarchitecturo,  i)ar  les 
])eintures  murales  ot  les  vitraux;  dans  la  statuaire,  par 
la  polychromie;  dans  rorfèvrerie,  enfin,  par  los  émaux. 
Les  beaux-arts  alors  ne  peuvent  so  i)erfectionner  d'une 
manière  indépendante,  comme  se  (h''vol()])[)e  dans  los 
temps  modernes  (jnehiue  branche  isolée  d'un  art  destiné 
à  produire  les  objets  do  luxe  soi'vant  à  satisfaire  los 
fantaisies  des  amateurs  do  la  classe  aisée.  Tout  à  la  fois 
profondément  rolii;ie\ix  ot  populaires,  los  arts  semblent 
se  donner  la  main  i)()ur  ])i'()<>rosser  avec  i)lus  do  régula- 
rité et  atteindre  aux  mémos  hauteurs.  Quehiues  pro- 
ductions de  la, statuaire  et  de  rorfèvrerie  religieuse  sont 
encore  demeurées  au  i)ays  de  Iviégo;  lorscju'on  voit  la 
richesse  de  la  composition,  la  sévérité  du  style  de  la 
statuaire  au  i)ortail  méiidional  de  Saint-Soi'vais,à^Iaes- 
tricht;  lorscj^u'on  i)eut  citer  des  sculptures  comme  colle 
du  portail  de  la  collégiale  de  Xotre-Dauio  et  Saint-Domi- 
tien,  à  Iluy;  la  \'ierge  et  l'enfant  Jésus  fSedcs  sapicii- 
//aej conservés  dans  la  sacristie  do  l'église  de  Saint-Jean, 
à  Liège  (i);  les  figures  de  l'ancien  jubé  de  l'église  do 
Lowaige,  petit  village  i)rès  de  Tongros;  lorst^u'on  voit 
surgir  des  ocuvi-os  de  l'émailleur  et  du  ciseleur  comme 
les  châsses  de  saint  Servais,  à  Maestri(dit,  de  saint 
Kemacle,  à  Stavelot,  et  tant  d'autres  travaux  précieux 
du  même  ordre,  il  ne  saurait  y  avoir  témérité  à  croire 

fi)  Celte  belle  statue  provient  de  raiicienne  éf^liso  Saint-.Vdalbert, 
sii])i)riinée  à  la  Ké  vol  ut  ion  française.  V.  dans  notre  ouvrage  :  La  sculpture 
et  les  arts  jihtstiijiies  nu  jmys  île  Liège  e(  sur  les  bords  de  lu  Meuse,  p.  liu 
et  pi.  i5,  une  bouue  reproduction  de  ce  groupe. 
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({wc  l'art  (lu  peintre  aussi  prit  à  cette  époque  un  vi<>ou- 
l'eux  essor.  Les  monuments  d'ailleurs  ne  pouvaient 
s'achever  ni  s'orner  sans  son  intervention,  et  si,  i)ar  le 
dével<)i)i)ement  des  baies  et  la  suppression  presque  com- 
plète des  parois  solides  dans  les  ég'lises  ogivales,  le 
clianq)  ouvert  à  la  i)einture  murale  est  nécessaii'ement 
restreint;  si  elle  ne  trouve  i)lus  la  même  ai)plication  (lue 
da/ns  les  édifices  de  l'ère  romane,  un  champ  nouveau  et 
non  moins  vaste  s'ouvre  à  la  i)einture  par  la  nécessité 
de  colorer  et  d'animer,  par  des  compositions  historiées 
et  légendaires,  les  vastes  verrièi-es  de  ces  mêmes  églises. 
Aussi,  malgré  les  ravages  du  temps  et  des  hommes, 
malgré  la  i)énurie  des  peintures  de  cette  époc^ue,  quel- 
(jues  renseignements  historiques,  quelques  restes  retrou- 
vés dans  la  seconde  moitié  du  XIX'  siècle  sous  le  badi- 
geon, permettent  de  ne  ])as  s'en  rapporter  entièrement 
à  la  logique  des  faits  et  à  la  i)robabilité  dessui)p()sitions. 
A  en  croire  les  vers  d'un  poète  fameux  du  XIll''  siècle, 
Wolfram  von  Eschenbach,  Maestricht  devait  alors  riva- 
liser avec  Colog-ne  pour  la  célébrité  de  ses  i)eintres. 
Voici  comment  s'exjjrime  le  Trouvère  : 

Als  uns  diu  avenlinre  gicht. 
Von   Choolene  noch  oon  MiislricJil 
Dechein  sciltaere  enlwurf  en  bas, 
I)enn  als  ev  iifem  orse  saz.  (il 

D'un  autre  côté,  un  savant  allemand,  le  D'"  Schelfefd 
a  trouvé  ({ue  lorsque  le  i)alais  de  la  Wartbourg,  où  Wol- 
fram von  Eschenbach  écrivait  son  Farci  val,  fut  décoi'é 
pour  la  i)remière  fois  de  i)eintures  murales,  c'étaient 
un  artiste  de  Cologne  et  un  ])eintre  de  Maestricht 
qui  les  exécutèrent.  Cette  coïncidence  sert  i)eut-être  à 

(il  Aucun  ])cintre  do  Colo-^ue  ou  de  Maestricht  (ainsi  le  raconte 
l'aventure)  n'aurait  ])U  ]>eindre  i)lus  belle  l'iyure  de  guerrier  (jue  celle  de 
notre  écuyer,  monté  sur  son  cheval  :  i'.\i:(i\'.\i. 

Selon  liachmann,  ])hilologuo  allciiiaml  disliugué.  ce  ]i()ùiuc  aurait 
été  achevé  vers  l'an  jaiii  ou  laij. 
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exi)liquor  les  vers  si  souA'CMit  cités  du  ])()èto  alleinaiid  (i). 

]\lais  d'autres  rensei^uenieuts  existent  encore  sur 
la  i)einture  de  cette  épocjuc.  A  l'abbaye  de  Floreit'e,  près 
Naniur,  dont,  dejjuis  1120,  labbé  était  chanoine  de  la 
collégiale  de  Saint-Paul,  à  Liège,  léglise  était  ornée 
de  peintures  murales  ;  les  traces  en  ont  été  conservées 
jusqu'à  nos  jours.  Il  en  existe  encore,  dans  ce  même 
établissement  i-eligieux,  dans  la  salle  des  comtes  de 
Namur,  où  des  peintiires  furent  exécutées  par  l'ordi'e 
de  sire  Walthère  d'Obais,  i4''  abbé,  de  i2(i5  à  1280.  La 
coupole  de  l'ancienne  collégiale  de  Saint-.lean  l'Evang-é- 
liste,  à  Liège,  fondée  par  Xotker,  était  historiée  de 
peintures  à  personnages  et  richement  décorée,  peintures 
qui  étaient  encore  visibles  au  commencement  du  XV IL' 
siècle  (2).  Un  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Paul,  à 
Liège,  Clèrembault  de  Orle,  (jui  devint  curé  de  l'église 
paroissiale  de  Saint-André,  fit  i)eindre  sur  les  murs 
d'une  chapelle  donnant  sur  le  cloître  les  figures  des 
apôtres  SS.  Paul  et  André,  pour  lesquels  il  avait 
une  dévotion  pa:çtieulière  (3).  Il  existait  des  peintvires 
murales  de  cette' époque  à  l'église  de  Saint-^lartin  et 
de  Saint-Pierre,  à  Saint-Trond,  et  à  la  chapelle  du 
château  de  Fallais.  Dans  la  grande  nef  de  l'èg-lise 
d'Alden  Eyck,  il  existait  une  série  de  peintures  du 
XIV  siècle,  et  au  fond  de  la  basse  nef  méridionale, 
derrière  l'autel,  à  l'église  de  Sainte-Croix  de  Liège,  il 
s'en  trouvait  également. 

On  a  conservé  au  village  de  Kerniel,  jirès  de  la  ville 
de  Looz,  une  châsse  ornée  de  ])eintures  qui  est,  en  dehors 
des  manuscrits,  le  monument  le  plus  ancien  de  la  pein- 

(i)  Courrier  de  la  Meuse,  journal  du  Limbourg,  11°  ii(),  du  20  mai  i8()'5. 

(2)  «  La  voûte  est  faite  de  grand  artifice,  et  formée  à  ])eu  près  eu 
estoille,  toute  peinte  et  dorée,  d'un  ouvrage  si  ancien  (lue  désormais  les 
figures  ne  s'en  jjeuvent  discerner.  » 

Voyage'dc  Pliilii)])e  de  llurges  à  Liège  et  à  ^racstriclit,  en  iGi"),   ])ul)]ié 
par  IL  Miclielant.  Société  des  Bil)Uoiihiles  liégeois,  Liège,  187^.  p.  iGy. 

(S)  Essai  historique  sur  l'église  Saint-Paul,  p.  28. 
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turc  liri^ooiso,  et  coniine  on  coniiait  la  date  à  la(|iu'lle 
t-e  travail  a  été  exécuté,  il  est  (l'un  intérêt  t-onsidérablc 
])()ur  riiistoire  de  l'ait. 

Cette  ('liasse,  faite  à  Liège  en  i2()2(i),  (jue](iues 
années  après  la  translation  des  relic^ues  de  sainte  Odile 
de  Coloi^ne  à  l'église  du  couvent  des  Croisiers,  à  II uy, 
se  compose  de  ])anneaux  en  bois  de  chêne,  couverts  de 
])eintures,  les(iuelles,  nuilgré  de  nombreux  outi'ages  qui 
sont,  comme  nous  le  verrons,  ])lut(")t  le  l'ait  d'une  igno- 
l'ance  grossièi'c  et  de  l'incui'ie  (]ue  celui  du  temi)s,  se 
trouve  encore  en  général  dans  un  bon  état  de  con- 
servation. 

La  longueui-  de  la  châsse  est  de  r"0(S;  sa  hauteur 
actuelle  est  de  o'",'^. 

Dans  son  état  i)rimitif,  cette  hauteur  était  plus 
considérable,  tous  les  i)anneaux  étant  cou])és  au  bas 
des  figures  (jui  y  sont  rei)i'ésentées.  L'une  de  ces  i)lan- 
clies,  brutalement  sciée  en  deux,  forme  actuellement 
les  deux  versants  de  la  [)artie  supérieure  de  la  châsse  (2). 

On  trouve  dans  les  manuscrits  et  (jiielquefois  sur  les 
murs,  de  nuMlleures  i)eintures  de  cette  épo([ue  ;  ainsi  la 

III  «  L'iiii  (le  ^l'MSfo  MCCLXX  XXI I,  l'ut  in\  s  lo  ('orp  Sainte  (  )(lilii'  en 
(•lie  l'ietrc  pai-  (juc  Dieu  l'ist  iiiiili  de  miracle,  et  rlie  lui  eu  le  teiup  ke 
leuesipie  .loliau,  'iils  al  coule  de  l'iaudre,  l'ut  mors,  et  (|ue  messire  (ilmis, 
l'rei'c  al  conte  de  lleyiiau,  l'ut  eliot,  et  (jue  mcvstre  Syuiou  de  I.ouaiug 
estoit  doiens  à  iiostro  Dauie,  et  messire  Robiert  estoit  abbes  délie  Xouf- 
niDiisfier,  et  (juc  l.v  avoueis  W'alteir  le  joiiies  astoit  mors,  et  ke  Henry  ly 
llardys  astoit  niayeiir  île  Iluy,  et  astoyent  eskeuinz  de  Ihiy,  sii'e  .Joliaii 
I'"anclion,  sire  Hertelos  de  llorrion,  Henri  le  Soris,  .Jolian  l'orclieas,  Cîille 
de  Fanelion,  .Jolian  de  .Moutroal,  et  sire  Hubin  ly  C'iierriers,  et  encontre 
clieste  saincte  corps  l'ut  à  i)rocessiou  tote  y  universiteit  de  Iluy.  d  Docu- 
ment sur  |)arclieiiiin  (|ui  se  trouve  dans  la  châsse. 

Voir  sui'  ces  jieintui'es  :  I.c  lic/froi.  notice  de  .1.  llliiinc,  tome  II, 
]).  ;!o-3U. 

(2  1  Cet  acte  de  barbarie  l'ut  commis  en  iS2<),  i)ar  un  menuisier  de 
Looz,  (jne  l'on  cliarjiea  du  soin  de  reeou])er  la  cliàsse  afin  de  la  réduire 
aux  dimensions  de  l'autel  dans  lequel  on  voulait  la  placer  L'opération 
dénote  assurément  elie/.  ceux  qui  l'ont  laite  autant  <le  respect  jiour  les 
reliques  de  la  saiute  que  pour  l'œuvre  d'art  qui  ornait  la  fierté. 
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proportion  des  fii>ui'es,  contrairement  à  la  tendance 
générale  des  artistes  du  XIll''  siècle,  est  fort  courte, 
celles-ci  ayant  à  peine  six  longueurs  de  tète.  Mais  à 
côté  des  défauts,  il  y  a  des  qualités  véritables,  et  l'on 
doit  rendre  justice  à  la  clarté  et  à  la  sinii)licité  de 
la  composition,  à  la  netteté  avec  laquelle  l'artiste 
ex])rime  sa  i)ensée,  enfin,  à  la  grâce  naïve  (|ui  se 
manifeste  dans  l'attitude  et  le  geste  de  plusieurs  des 
personnages. 

Ij'aspect  de  ces  i)eintures  et  leur  harmonie  ra})pelle 
les  émaux  de  la  même  époque.  Les  tons  sont  intenses, 
mais  i)eu  variés  ;  les  groupes  sont  i)eints  sur  fonds 
rouge  ou  vert  foncé,  uniformes  et  sans  diai)rages.  Les 
tons  locaux  sont  posés  dans  toute  leur  force  sur  les  par- 
ties qu'ils  doivent  couvrir,  et  sur  ces  tons,  les  formes, 
contours  ou  plis  des  dra])eries,  sont  dessinés  au  moyen 
de  traits  énergiques,  i)leins  et  fermes.  Le  trait  est  brun 
rouge,  si  ce  sont  les  tètes  ou  les  mains,  noir  si  ce  sont 
les  draperies  ([u'il  s'agit  de  redessiner.  L'ajjprêt  de  la 
peinture  est  uneVouche  de  craie. 

Les  sujets  de  peintures  sont  naturellement  emprun- 
tés à  la  légende  de  sainte  Odile,  l'une  des  conqiagnes 
de  sainte  Ursule.  Sainte  Odile  était  à  la  tète  de  l'une 
des  onze  cohortes  do  vierges  qui  suivirent,  sainte  Ursule  •\ 

dans  son  pèlerinage  et  lui  restèrent  fidèles  jusque  dans 
le  martyre.  L'histoire  de  sainte  Odile  offre  donc  beau- 
coup d'analogie  avec  celle  de  la  sainte  dont  la  poétique 
légende  a  si  souvent  inspiré  les  ix'intres  du  moyen  âge. 
Voici  les  différentes  scènes  reproduites  dans  les  pein- 
tures conservées,  — i)lusieurs  d'entre  elles  sont  perdues, 
la  châsse  ayant  été  mutilée,  —  en  suivant  l'ordre 
chronologique  des  différents  é^iisodes  (i)  : 

1"  Arrivée  de  sainte  Odile  et  de  ses  compagnes  à 


(i;  I^cs  i)Iaiiclies  I  et  II  cloniieiit  une  réduction,  au  quart  de  l'original, 
des  ijcintures  de  la  cliàsse  de  sainte  Odile. 
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lloinc  ;  elles  y  sont  remues  par  le  i)ape  et  deux  éveques  (i). 

'2"  Scène  dont  l'exiilication  n'a  pu  être  trouvée  dans 
la  légende  des  Onze  Mille  Vierges  :  une  lenime  couron- 
née est  dans  un  bateau  ;  elle  est  accompagnée  de  plu- 
sieurs jeunes  filles  et  semble  ai^peler  à  elle  une  troupe 
de  jeunes  vierges  qui  s'avancent  vers  l'embarcation  ;  la 
l)remière  d'entre  elles  tient  un  vase  à  la  main. 

3"  Arrivée  de  sainte  Odile  et  de  ses  compagnes  aux 
environs  de  Cologne  ;  la  sainte  se  trouve  dans  une  nef  ; 


(I)  Dans  ses  Xotices  sur  les  églises  de  Liège,  t.  I,  ]>.  898,  M.  le  clia- 
noiue  Daris,  en  citant  l'interprétation  que  nous  donnons  des  <lifférentes 
scènes  représentées  dans  les  ])eintures  de  la  châsse,  dit  en  note  : 

i<  M.  Ilelbig  est  ])ûrté  à  croire  que  la  i)remière  de  ces  scènes  repi'é- 
sente  sainte  Ursule  abordant  à  Cologne  et  la  seconde  la  même  sainte 
reçue  à  Rome  par  le  Pajie  Cyriaque.  Il  se  fonde  sur  la  légende  de  sainte 
Ursule  du  X»  ou  XI«  siècle  et  sur  la  tiare  que  jjorte  l'évèque  qui  reçoit  et 
bénit  la  Sainte.  Nous  nous  boi-nerons  à  l'aire  observer  qu'au  XIII*  siècle 
il  n'y  avait  jjas  de  différence  établie  entre  la  tiare  des  ])ai)es  et  la  mitre 
des  évè(iues  et  que  la  forme  de  l'une  comme  de  l'autre  était  encore  arbi- 
traire. Ce  n'est  que  ])lus  tard  que  leur  forme  a  été  fixée  i)ar  la  liturgie  et 
que  la  tiare  a  été  réservée  aux  Pa])es.  » 

Le  docte  professeur  du  Séminaire  de  Liège  touche  ici  à  une  question 
([ui  a  donné  lieu  à  bien  des  controverses.  Nous  admettons  volontiers  que 
la  liturgie  se  soit  ])rononcée  plus  tard  sur  la  différence  hiérarchique  qui 
devait  être  observée  dans  la  coiffure  des  jjapes  et  des  évèques.  Mais  avant 
que  la  liturgie  n'ait  eu  à  intervenir,  existait  l'usage,  constaté  par  bien  des 
documents  et  des)  monuments  I/abbé  Duchesne  dit  (Liber  i)ontificalis 
t.  I,  \>.  3<)4i  :  "  l'our  trouver  une  re])résentation  d'une  [irocession  i)ontifi- 
cale,  il  faut  descendre  jusqu'aux  i)eintures  de  Saint-Clément  iXIIe  siècle) 
où  l'on  voit  les  i)a])es  lîoniface  l"  et  Nicolas  I^r  coiffés  d'un  grand  bonnet 
blanc,  à  ])eu  ])rès  conique,  entouré  au  bas  d'une  couronne  gemmée.  Cette 
couronne  a  dû  être  ajotitée  entre  le  Ville  siècle  et  le  XII**.  » 

Ceci  semble  jiéremptoire.  Dans  la  basilicpie  du  Lateran,  le  ])ape 
Nicolas  I\',  mort  en  1'J<)u,  —  l'année  même  de  la  peinture  de  notre  châsse, 
—  est  r('i)résenté  sur  son  tombeau  coiffé  d'une  tiare,  dont  la  forme  bien 
caractérisée  se  retrouve  sur  le  mausolée  <le  Honiface  ^'III,élu  pai>i'  en  i;i<)4- 

Mais  il  y  a  (pieliiue  chose  de  i)lus  précis  encore  :  c'est  la  ])eintnre  de 
notre  châsse,  où  le  ])ape  coiffé  d'une  tiare,  est  représenté  entouré  il'un 
groupe  d'èvêques  qui  i)ortent  la  mitre. 

\.  sur  cette  question  le  savant  travail  de  M.  Kug.  Miintz  :  La  tiare 
pontifiiale  du  VI 11'^  un  .\VI<'  siècle,  mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  t.  XXXVI,  ir«=  partie. 
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elle  est  couronnée  et  tient  à  la  main  une  croix,  son  attri- 
but particulier.  Les  vierges  sont  attaquées  par  les  Huns, 
et  elles  tombent  frappées  par  les  glaives,  les  flèches  et 
les  poignards  de  leurs  bourreaux.  Sainte  Odile  se  voit 
deux  fois  sur  cette  composition.  Après  l'avoir  repré- 
sentée en  bateau,  au  milieu  des  jeunes  filles,  l'artiste 
nous  montre  sainte  Odile  refusant  la  main  du  farouche 
Africanus,  prête  à  recevoir  la  mort  de  la  main  d'un 
guerrier  armé  d'une  cotte  de  maille,  qui  déjà  lève  son 
glaive  au-dessus  de  la  tète  de  la  sainte.  Au  milieu  du 
panneau,  trois  petites  âmes  sont  reçues  par  deux  anges 
nimbés.  Ce  sont  celles  de  sainte  Odile  et  de  ses  sœurs, 
les  saintes  Ida  et  Ima. 

Les  compositions  qui  suivent  sont  relatives  à  la 
translation  des  reliques  de  sainte  Odile  (i). 

4"  On  y  voit  d'abord  le  frère  Jean  Xovelanus  de 
Eppa,  lequel,  suivant  les  injonctions  de  sainte  Odile, 
qui  lui  est  apparue  toute  rayonnante  tenant  en  main  lé 
signe  de  la  rédemi)tion,  s'est  rendu  à  Colog-ne  pour  y 
rechercher,  dan^  le  jardin  du  riche  bourgeois  Arnulphe, 
les  restes  de  la  sainte.  Il  est  représenté  retirant  du 
sépulcre  les  reliques  et  les  remettant  à  Arnulphe  et  à 
sa  femme. 

5"  Enfin,  on  voit  la  châsse  contenant  les  reliques 
de  sainte  Odile,  transportée  processionnellement  i)ar 
les  Croisiers  en  habit  de  chœur,  la  tète  couverte  de 
l'aumusse.  Auprès  de  la  châsse  s'accomplit  le  miracle 
de  la  guérison  d'une  femme  estropiée. 

G"  et  7"  Les  compositions  peintes  aux  deux  faces  de 
la  châsse  ont,  comme  nous  l'avons  dit,  souffert  considé- 
rablement. Toutefois  on  en  reconnaît  les  sujets.  L'une 

(1,1  \(nr,  sur  la  translation  des  reli(iues  de  sainte  Odile  :  Pelit  dis- 
cours de  lu  translation  du  corps  de  madame  S.  Odile,  vierg-e  et  martyre  et 
j)atronesse  des  frères  Croisiers.  .ladict  composé  \)a,v  Jean  Baxei.t,  ei'oisier 
tle  Huy.  A  Liège,  Christian  Ouverx,  iGiG  et  iG(5^,  et  Histoire  de  la  transla- 
tion de  Sainte  Oi'ile,  vierge  et  martyre  de  l'Ordre  de  Sainte-Croix,  etc.. 
Liège,  MDCCLXV. 
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représonto  les  viorgos  roccvant  la  bénédietum  du  i)ai)0 
Cyriaqiie  au  moment  de  leur  martyre,  ce  pape  les  ayant 
accompagnées  dans  leur  voyage  à  Cologne,  suiA'ant  la 
lég-ende  de  sainte  Ursule.  L'autre  nous  monti-e  sainte 
Odile,  étendant  en  signe  de  protection  et  de  patronage 
son  manteau  sur  ses  deux  sœurs,  Ima  et  Ida. 

La  construction  des  grandes  églises  (jui  s'élevèrent 
au  pays  de  Liège  pendant  le  XI IL'  siècle,  et  notamment 
de  Saint-Lambert  et  de  Saint-Paul,  devait  nécessaire- 
ment donner  une  impulsion  énergiciue  à  la  i)einture  sur 
verre.  Cependant  la  seule  mention  que  font  les  chroni- 
queurs liégeois  à  cet  égard,  c'est  que,  l'an  1289,  Gérard 
de  Bierset,  grand  chantre  de  Saint-Lambert,  fit  faire  la 
grande  verrière  de  la  cathédrale  qui  se  trouvait  au- 
dessus  du  ])ortail  vers  le  palais  épiscopal.  L'évèque 
Jean  d'Knghien  (1274-12812)  avait  fait  faire  le  vitrail  de 
la  fenêtre  qui  éclairait  le  vieux  chœur.  Alors  furent 
achevés  i)resque  tous  les  vitraux  de  l'église  cathédrale. 
Thibaut  de  Bar,  évèque,  fit  faire  pourtant  encore,  en 
i-'ho,  la  troisième  A^errière  du  côté  méridional  de  l'église, 
donnant  vers  l'église  de  Xotre-Dame-aux-Fonts.  A  cette 
même  époque,  on  travaillait  à  la  statuaire  du  i)ortail 
donnant  vers  le  palais  épiscopal  et  (^ui  fut  surnommé 
le  beau  portail. Pour  cet  ouvrage, on  semble  avoir  fait  un 
fré(|uent  a])pel^aux  sculpteurs  allemands,  occupés  sans 
doute  au  chantier  de  la  cathédrale  de  Cologne  (1). 


(I)  Lain  XII*"  et  LXXIX  H  chantre  de  Saint-Lambert  à  Lie<ïe,  (pie 
ons  nommât  mesire  (îerart  Griseal  de  Rersés,  (jui  fut  li  et  \'I  freires 
fhevaliers,  et  furent  les  enl'ans  à  san^nour  Baldewin  le  jovene,  amvral  de 
Bersés.  cliis  roiirniat  et  fist  l'aire  le  voirire  ronde  «lui  (îst  en  l'enf^liescï  de 
Liej;'e,  dosus  le  portai  devers  le  ])alais  ;  et  la  grant  voiriere  (pii  est  en  vielli 
(•lier  lisl  l'aire  .lolians  d'Anfjfiens,  l'evesiiue  de  Liège.  Kn  cel  ain  furent 
j)arfaites  les  voisui-es  del  englicse,  et  la  tiercdie  voirire  vers  l'engliese  de 
Xoslre-I)amme-alI''ons  fist  faire  puis  elie  dit  li  evescpie  Tvbaiis  de  Kars, 
l'ain  XIII*^  et  X,  enssi  eom  vos  oreis  eliuapres.—  Et  qnant  les  voirire  furent 
faites,  si  furent  longe  temi)s  estojH'es  de  geniestres,  car  illis  ne  furent  mie 
si  toiste  faite  de  voire,  jasoiclie  (pi'illi  ]>aiassent  largement  à  leur  vivant 
l'argent,  et  ly  enpitle,  (pii  recliuit  à  eaux  l'argenf,  les  jiaiat  après  leurs 
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Une  peinture  murale,  œuvi'e  de  plus  g-rand  style  et 
de  plus  haute  valeur  au  point  de  vue  de  l'art  que  la 
châsse  do  sainte  Odile,  mais  malheureusement  moins 
bien  conservée,  a  été  découverte,  il  y  a  quelques  années, 
dans  l'une  des  anciennes  és"lises  de  ^Nlaestricht. 

Cette  peinture  se  trouve  dans  l'ancienne  église  des 
Frères  Prêcheurs ,  convertie  actuellement  en  salle 
d'exposition, 

La  composition  est  divisée  en  quatre  zones  ou 
registres  superi)osés  verticalement  ;  les  trois  zones 
inférieures  étant  de  hauteur  égale.  La  quatrième  vers 
le  haut,  a  le  double  d'élévation  à  peu  près  des  zones 
inférieures. 

Enfin,  cette  quatrième  zone  est  dominée  par  une 
région  supérieure  où  l'artiste  a  représenté,  de  gran- 
deur colossale,  les  figures  du  Christ  et  de  la  sainte 
Vierge  assis  sur  le  même  trône.  La  Vierge  est  tournée 
vers  son  divin  Fils,  les  mains  jointes,  dans  l'attitude 
de  la  prière.  Elle  est  revêtue  d'une  robe  blanche  et  d'un 
manteau  violctx  clair.  Le  Sauveur  tient  de  la  main 
gauche  un  gloire  terrestre,  tandis  qu'il  étend  la  droite 
majestueusement  vers  la  Vierge  Marie  avec  le  geste 
de  la  bénédiction.  De  chaque  côté  de  ce  groupe  qui  se 
détache  sur  un  fond  bleu,  on  voit  un  ange  debout,  les 


obiit,  cl  fist  cascoii  i)ondre  awec  ses  armes  dedciis  les  voirire  :  eiicors  y 
sont-ilhs. 

A  cel  temps  meismes  ovroit-oiis  fort  eiitoiir  le  beal  portai  qui  siiet 
vers  le  ])alais,  si  en  ])aïat  li  prevost  Biicliars  deseurdlt  !!<=  livres  de  gros; 
et  li  arcliedyacli  de  Coiidros  eu  l'eugliese  de  Liège,  qui  estoit  uomuieis 
(iiiilheame  et  fut  fis  al  conte  d'Avergne,  en  i)aiat  cent  livres  de  gros,  ^'os 
deveis  savoir  et  entendre  que  li  prevoste  et  archediach  donoient  lesdites 
summes  d'argent,  i)or  faire  les  beals  portais  vers  le  palais  el  vers  l'escolle  ; 
chel  fist  Engorans  le  Behengnon,  I  tres-suffisans  ovriers,  et  voloit-ons  dire 
<iu'ilh  n'avoit  le  ])arelhe  en  monde  :  et  clieli  vers  le  capelle  Nostrc-Danime 
en  le  cloistre,  al  porte  de  mostier,  fist  .lolians  de  Collongne  et  li  grans 
deseurdit,  vers  le  i)alais,  fist  Pire  li  Allemans. 

Chronique  de  Jean  d'Oittremeuse,  ])ul)liee  i)ar  Ad.  Borgnel.  t.  Y, 
)).  4i>o-42i. 
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pieds  sur  des  iiuag-es,  dans  des  proportions  beaucoup 
plus  réduites.  Les  pieds  des  deux  figures  principales 
sont  également  i)osés  sur  des  nuées  formant  la  sépara- 
tion entre  le  ciel  et  les  zones  qui  se  trouvent  en  dessous. 

Ici,  les  fig'ures,  à  peu  près  moitié  de  la  grandeur 
naturelle,  succèdent  à  ce  groupe  de  proportions  sur- 
humaines ;  les  différents  groupes  de  cette  riche  compo- 
sition sont  peints  sur  fond  rouge.  Elle  se  rapporte  à  la 
légende  des  Dix  ]Mille  Martyrs. 

A  gauche  du  spectateur,  on  voit  un  empereur 
romain,  la  tête  ceinte  de  la  couronne  impériale  alle- 
mande, l'épée  dans  son  fourreau  qu'il  tient  de  la  main 
droite  ;  il  est  suivi  d'une  troupe  de  chevaliers  et  de  sol- 
dats armés  ;  de  la  main  gauche  il  tient  une  banderole 
qui  semble  flotter  au-dessus  de  sa  tète,  sur  laquelle  on 
peut  lire  :  Offerte  dits  omnî  ....  potentibiis.  Devant  lui  et 
tourné  vers  lui,  se  trouve  également  un  groupe  de  che- 
valiers dont  le  premier  porte  la  croix  sur  la  cotte 
d'armes  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  Il  a  la  main  g-auche 
posée  sur  la  garde  de  son  épéc  et  la  main  droite  élevée 
tient  une  banderole  dont  le  texte  est  oblitéré  :  on  y  lit 
encore  les  lettres  ....  es  ....  onia. 

On  a  cru  pouvoir  reconstituer  le  texte  de  cette  ins- 
cription, de  la  fanion  suivante  :  Omnes  dii  gentinm 
demonia  (demones ?). 

A  ce  groupé  succède  la  représentation  d'une  série 
de  martyrs  subissant  divers  sup])lices  ;  plusieurs  sont 
fixés  à  terre,  le  corps  transi)ercé  par  des  pointes  en  fer, 
ou  déchiqueté  par  des  instruments  en  bois.  On  y 
remarque  un  évèque  la  tète  ceinte  de  la  mitre  et 
nimbé,  qui  est  martyrisé  par  une  femme  :  allusion  sans 
doute  à  une  légende  ou  à  un  fait  particulier.  A  côté  de 
cette  scène  de  supplices  et  ])our  terminer  les  épisodes 
de  cette  zone,  on  voit  les  corps  des  saints  confesseurs 
l^lacés  dans  des  sarcophages.  Tous  ont  la  tète  nimbée 
et  sont  ensevelis  par  la  main  des  anges,  tandis  que 
d'autres  messagers  célestes  emi)ortent  leur  âme  sous  la 
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forme  de  petits  enfants;  quittant  la  terre  dont  l'horizon 
est  marqué  par  quelques  arbres,  (des  palmiers?),  on  les 
voit  flotter  dans  l'empyrée;  tout  en  haut,  A-ers  la  gauche, 
un  angelot  semble  descendre  du  ciel,  tenant  un  phylac- 
tère sur  lequel  on  lit  le  texte  :  Venite  benedicti  patris 
mei  possidere. . . . 

La  série  d'épisodes  groupés  dans  cette  zone  est  sou- 
lignée par  l'inscription  suivante  : 

«  Quicnmqiie  honoraverit  isfos  sanctos  inarfires  Jejii- 
nando,festum  eoriim  concelebrando,  memorlam  passionis 
coriiin  in  mente  dévote  habendo  exaiidietiir  in  omni  peti- 
cione  sua  et  hic  in  presenti  prosperabitiir  et  in  fiituro 
eternaliter  premiabitiir.  » 

La  légende  du  martyre  des  Dix  mille  chrétiens 
représentée  dans  cette  peinture,  ne  repose  i^as  sur  des 
données  précises.  D'après  le  récit  le  plus  généralement 
accepté,  ces  martyrs  auraient  souffert  sous  les  empe- 
reurs Adrien  et  Antonin,  qui,  pour  les  forcera  sacrifier 
aux  faux  dieux,  les  auraient  condamnés  aux  sui)iilices 
les  plus  cruels  «.rappelant  les  souffrances  de  la  Passion 
du  Christ,  la  flagellation,  le  couronnement  d'épines,  le 
crucifiement.  L'anniversaire  des  Dix  mille  martyrs  est 
célébrée  le  22  juin  (i). 

Les  i^eintures  des  deux  zoiies  qui  suivent,  en  des- 
cendant, et  dont  les  figures  sont  de  iiroportions  d'un  * 
tiers  à  peu  près  plus  i)etites  que  celles  qui  viennent 
d'être  décrites,  reproduisent  les  différents  épisodes  de 
la  vie  de  saint  Thomas  d'Aquin.  On  y  discerne  les 
sujets  suivants  : 

(I)  Acla  Sanctoruiu,  T.   V.  Jiin.  mi.  175-187. 

Cette  même  légende  a  insjjiré,  au  XA'«  et  au  XVIe  siècle,  de  très 
grands  iieintrcs.  Albert  Durer  a  i)eint  un  de  ses  cliefs-d'ci'uvre,  représen- 
tant le  même  sujet,  jiour  le  duc  Frédéric  de  Saxe,  tableau  (|ui  figure 
actuellement  à  la  Galerie  impériale  de  Vienne.  Avant  cette  peinture, 
l'artiste  avait  traité  cette  scène  de  sui)i)lices  dans  une  de  ses  gravures, 
Un  grand  tableau  de  Carpaccio  inspiré  i)ar  le  même  sujet,  se  trouve  au 
Musée  <Ie  l'Académie,  à  Venise. 
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Prophétie  d'un  moine  annonçant  à  la  mère  de 
Tliomas  qu'elle  donnera  le  jour  à  un  fils  qui  entrera  dans 
l'Ordre  des  Dominicains.  Naissance  de  saint  Thomas. 
Une  banderole  avec  les  mots:  Ave,  gratia  plena.  Selon 
la  légende,  l'enfant  ne  voulut  plus  se  séparer  d'un  mor- 
ceau de  papier  sur  lequel  ces  mots  étaient  écrits.  Saint 
Thomas  à  l'école;  il  est  admis  dans  l'Ordre  des  Domini- 
cains. Saint  Thomas  devant  la  prison;  il  y  est  introduit 
l)ar  un  de  ses  frères  sur  l'ordre  de  sa  mère.  Saint  Thonms 
avec  deux  autres  religieux  derrière  la  grille  delà  i)rison  ; 
à  la  jiorte,  une  femme  de  mauvaise  vie.  Une  église  à 
l'entrée  de  laquelle  se  trouve  saint  Thomas.  Le  Saint, 
comme  profès,  au  milieu  de  ses  confrères. 

Saint  Thomas,  accompagné  de  deux  cardinaux,  aux 
pieds  du  i^ape;  il  tient,  entre  les  mains,  un  livre  ouvert 
avec  le  texte  :  Eccc  iniinici  tiiî  soniicriint  et  qui  odcviint 
te  extnleriint  capiit.  Super  popalum  tuum  malignaverunt 
consilium  et  cog-itaverunt  aduer.sus  Sancto.s  fuos.  (P  S. 
82,  V.  2  et  :].) 

Saint  Thomas,  avec  deux  religieux  de  son  Oidre, 
tient  une  banderole  avec  cette  inscription  :  In  te  confi- 
dimus,  quidquid  dixeris  vevum  est. 

La  mort  de  saint  Thomas. 

Au-dessous  des  deux  zones  consacrées  à  la  A'ie  de 
saint  Thomas,  on  lit  le  texte  suivant  : 

Anno  domiài  MCCC  tricesimo  septimo  (i337)  ...  fuit 
altare  istud  consccratuin  in  honovcni  Sancti  Thomae 
(confessoris/)  Ordinis  jn-cdicatoruni. 

Le  dernier  reg'isti-e  enfin  n'est  jjIus  déchiffrable. 
On  i)eut  très  bien  admettre  ([ue  l'artiste  de  cette  ])ein- 
ture  était  un  religieux  de  l'Ordre  des  Frères  Prèclieurs; 
tout  au  moins  a-t-elle  été  exécutée  sous  la  direction  d'un 
Père  dominicain,  peu  d'années  a])rès  la  canonisation  de 
saint  Thomas.  La  vie  du  Saint,  ])ar  un  confrère  de 
rOrdi-e,  Pernardus  (inidonis,  parut  seulement  en  i323. 
Celle  de  (iuilielmus  de  Toco,  à  ])en  ])rès  en  même  temi)s. 
Il  n'est  donc  guère  à  i)résumt'r  (lue  les  détails  de  cette 
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vie  retracée  dans  la  peinture  en  iSS-,  auraient  été 
connus  par  des  artistes  laïcs  (i). 

I/Ordre  des  Dominicains  semble  avoir  eu  un  ^oùt 
particulier  pour  la  peinture.  De  même  qu'à  Maestriclit, 
on  a  retrouvé,  il  y  a  quelques  années,  une  série  de  pein- 
tures dans  une  égiise  du  même  Ordre  à  Aix-la-Cliai)elle, 
datées  de  i^ui)  (2).  Nous  verrons  an  X  VU'  siècle  combien 
les  rai)ports  entre  les  Dominicains  de  Liège  et  Bertliolet 
Flémalle  étaient  intimes,  l'^nfin,  en  Italie,  on  sait  (|ue 
des  maîtres  de  la  i)lus  haute  valeur  comme  Jean  de 
Fiesole,  Fi'a  liai'tliolomeo  et  leurs  disciples,  étaient 
dominicains. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  ressortir  com- 
bien ce  serait  se  faire  une  idée  inexacte  du  rôle  de  la 
peinture,  à  l'époque  dont  nous  nous  ()ccu])ons,  si,  comme 
de  nos  jours,  on  ne  la  croyait  destinée  qu'à  la  ju'oduc- 
tion  de  traA'aux,  sorte  d'articles  de  luxe,  ne  s'exercant 
que  dans  un  domaine  restreint  et  nettement  déterminé. 
Ainsi,  nous  voyons  de  bonne  heure  la  broderie  en  cou- 
leur remi)lir  les\ contours  tracés  sur  l'étoffe  ])ar  la  main 
de  l'imag'ier  expérimente,  donncM-  um»  soi-te  de  modèle  a 
ses  figures,  i)roduire,au  moyen  de  l'aiguille,  les  nuances 
délicates  et  les  effets  variés  de  la  i)einture.  Aussi  la 
broderie  ne  tarda  pas  à  devenir  un  art  véritable,  dont 
heureusement  de  nombreux  monuments  (^xistent  encore, 
et  qui,  sous  le  nom  très  juste  de  acupictnva,  créa  de 
petits  chefs-d"<x'uvres,  opus  ncii  pictiim,  où  la  brodeuse 
semble  avoir  à  sa  dis])ositi()n  les  ressources  de  la  ])alettc 
et  fixe  sur  la  soie  et  les  étoffes  les  mêmes  histoires,  les 


II I  .le  (lois  à  rol)iii;e;iiu'{>  de  M.  lalibc  UiiUeii,  vicairi'  ;i  l'i'j^lisc 
Suinl-Servais  à  Mficstriclit,  l'imliciitioii  |)ré<'is('  des  difrcreuis  cpisndcs  de 
cette  peinture,  et  la  trauseripliou  des  textes  (pii  sont  encore  lisibles. 

iiii  I/une  (les  peintures  de  r(';^lise  des  Dominicains  d'Aix-la-ChaiJelle 
est  une  ei)ilaplie  à  la  mémoire  d'une  dame  de  Xanuir,  Maria  de  l'raidcoin. 
morte  à  Aix  |)endant  l'exposition  des  reliiiues  de  lannce  \\\>i>.  \'oir  /);is 
Ileili^lhiini  zii  Aitchcii,  [lar  le  clianoine  1".  IJoCK,  Coin  et  Xeuss.  iSii;. 
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mêmes  légendes  que  le  peintre  retraçait  sur  les  murs 
des  oratoires  ou  sur  le  vélin  des  manuscrits  (i). 

Ce  serait  sortir  de  notre  sujet  que  de  vouloir  indi- 
quer, même  d'une  manière  très  succincte,  les  développe- 
ments considérables  et  l'application  fréquente  que 
reçut  alors  l'art  charmant  de  la  peinture  à  l'aiguille. 
C'est  surtout  dans  les  couvents  de  femmes,  dans  les 
gynécées  des  palais  et  des  manoirs  que  l'art  de  la 
broderie  avait  de  nombreux  et  fervents  adeptes.  Ses 
produits,  le  plus  souvent,  étaient  consacrés  à  l'orne- 
mentation des  autels,  des  vêtements  sacerdotaux  et  à  la 
décoration  des  sanctuaires,  sous  mille  formes  diffé- 
rentes. Toutefois,  ils  étaient  aussi  fréquemment  destinés 
à  des  usages  domestiques,  à  l'ornementation  des  vête- 
ments de  persoïinages  de  haut  rang,  à  relever  la  valeur 
symbolique  des  insignes  royaux,  etc.  Dès  le  début  de 
cette  étude,  nous  avons  déjà,  en  i>arlant  des  deux 
saintes  Herlinde  et  Relinde,  pu  les  faire  connaître 
comme  miniaturistes  et  comme  brodeuses.  Cet  exemple 
n'est  assurément  pas  isolé,  et  une  foule  de  textes  histo- 
riques établissent  que,  dès  cette  époque,  mais  surtout 
aux  siècles  suivants,  l'art  de  la  broderie  était  en  très 
grand  honneur.  Nous  rappellerons  ici  que  la  reine 
Adélaïde,  femme  de  Hugues  Capet,  s'était  acquis  une 
sorte  de  célébrité  par  l'ornement  magnifique  brodé  de 
ses  royales  mains  pour  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours. 
JjCs  auteurs  contemporains  ont  donné  une  description 
détaillée  de  ce  travail  tout  historié  de  figures  gran- 
dioses, ainsi  que  d'une  broderie  du  même  genre  faite 
par  cette  reine  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis.  L'histoire 
cite  le  nom  de  beaucoup  d'autres  brodeuses  de  haut 
lignage,  entre  autres  de  rim])ératrice  Mathilde,  qui,  un 
siècle  ai)rès  la  reine  Adélaïde,  brodait  la  célèbre  tapis- 
serie de  Bayeux,  conservée  encore  de  nos  jours  à  la  fois 


(I)  ^'()i^i^  cet  éjïaril  lotivraf^e  iiuportant  de  M    ni:  I'arcv,  La  Broderie 
(lu  XI''  sièciejiisijii  H  nos  jours.  Angers,  Helliomnie,  iSyo. 
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comme  un  document  historique  de  premier  ordre,  racon- 
tant dans  ses  détails  les  plus  pittoresques  riiistoire  de  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  et  comme 
un  moniiment  remarquable  de  l'art  de  la  broderie  au 
XF  siècle. 

Si,  pour  ce  qui  regarde  le  pays  de  Liège,  il  est  à 
regretter  que  les  documents  écrits  lassent  défaut,  il  n'en 
est  i)as  moins  certain  que,  dei)uis  les  deux  sœurs  dont 
nous  venons  de  rappeler  les  travaux,  l'art  de  Vaciipictiira 
fut  cultivé  avec  autant  de  soin  et  tovit  autant  de  succès 
que  dans  les  pays  voisins.  Si  nous  n'aA'ons  pas  de  textes  à 
citer,  nous  avons  au  moins  des  monuments  à  renseigner, 
et,  pour  l'époque  à  laciuelle  nous  sommes  arrivé,  nous 
avons  à  enregistrer  \u\  travail  d'un  grand  intérêt,  dont 
l'origine  liégeoise  serait  difficile  à  révoquer  en  doute. 

Nous  pouvons  d'autant  moins  omettre  d'en  faire 
mention  que,  parmi  i)lusieurs  autres  sujets,  elle  repro- 
duit vme  scène  que,  ainsi  que  nous  l'avons  rappelé  i)lus 
haut,  déjà  au  X''  siècle,  la  ])einture  avait  tracée  sur  les 
murs  dans  le  chœur  de  la  collégiale  de  Saint-Martin,  à 
Liège,  où  l'on  conserve  encore  le  travail  que  nous 
allons  décrire. 

Cette  broderie,  longue  à  i)eu  i)rès  de  trois  mètres, 
haute  de  175  millimètres,  sert  de  ])arement  à  la  partie 
supérieure  d'un  antependinm  d'autel.  On  n'a  ])as  de  ren- 
seignements historiques  sur  l'origine  de  ce  travail,  mais 
le  style  du  dessin  et  le  costume  des  figures  le  feront 
classer  parmi  les  (euvres  du  milieu  du  XI \'''  siècle. 
La  broderie  est  encore  assez  intacte,  hormis  dans  la 
partie  centrale,  où  elle  est  usée  jusqu'aii  canevas  par 
le  frottement.  Dans  sa  fraîcheur  i)rimitive,  la  colo- 
ration a  dû  être  d'une  s})lendeur  extrême  ;  actuelle- 
ment beaucouj)  de  tons  ont  i)assé,  et  le  fil  d'argent  qui 
a  été  enqiloyé  avec  profusion  a  noirci.  La  broderie  est 
exécutée  ajz  pusse,  de  manière  (lue  les  ])oints  se  dirigent 
dans  le  sens  des  formes,  en  fil  de  soie  sur  fond  de  toile. 
Le  contour  des  comx)ositions  a  été  tracé  à  l'encre  ave(t 
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beaucoup  de  soin.  Tous  les  épisodes  de  la  lég-ende  du 
Saint  se  détachent  sur  fond  d'argent,  dont  le  dessin, 
sorte  de  damas,  varie  à  chaque  scène.  Comme  dans  les 
l)eintui-es  contemporaines,  les  figures  sont  redessinées 
par  un  contour  vigoureux  qui  rehausse  l'éclat  des 
couleurs  juxtaposées.  L'ensemble  des  compositions  ra- 
conte, dans  une  suite  de  scènes  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  arbres  ou  des  détails  d'architecture,  la 
vie  de  saint  Martin  de  Toui-s,  et  quelques-unes  de  ses 
api)ariti()ns  ai)rès  sa  mort,  à  peu  près  comme  les  pein- 
tures de  la  châsse  de  sainte  Odile  racontent  la  légende 
de  cette  Sainte.  Le  dessin,  très  exact,  que  nous  donnons 
réduit  au  tiers  de  la  broderie  nous  dispensera  d'une 
longue  descrii)tion,  nous  i)ermettant  d'indiquer  seule- 
ment les  sujets  dans  leur  ordre  chronologique  tels  qu'ils 
ont  été  tracés  par  la  main  de  l'artiste. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  sorte  de  frise,  on  voit 
un  ange,  sous  une  arcade  ogivale,  dont  le  premier 
joue  de  la  viole  et  le  second  agite  un  encensoir.  Dans 
la  i)remière  scène,  on  voit  saint  ]\Iartin,  encore  caté- 
chumène, partageant  avec  le  pauvre  le  manteau  qui  le 
couA're  ;  dans  la  région  supérieure,  sur  un  nuage,  appa- 
l'ait  le  Christ,  montrant  le  fragment  de  manteau  dont  la 
charité  de  Martin  l'a  revêtu.  A]n'ès  cet  épisode  si  poi)u- 
laire.  on  voit  ^le  saint  catéchumène  régénéré  par  les 
eaux  (Ui  ba])tème,  ((u'il  reçoit  ici  i)ar  immersion,  et, 
l)lus  loin,  s'étant  l'cfusé  par  liumilité  à  devenir  diacre, 
il  devient  exorciste  et  reçoit  l'étole  des  mains  de  saint 
Ililaire,  évèque  de  Poitiers.  On  voit  ensuite  le  jeune  lé- 
vite ressuscitant  des  catéchumènes  morts  avant  d'avoir 
pu  recevoir  le  sacrement  du  baptême.  Immédiatement 
après  ce  niiracle,  saint  Martin  est  représenté  au  milieu 
des  habitants  de  la  ville  de  Tours,  (jui  lui  font  violence 
et  l'obligent  à  devenir  leur  évèque.  X'iennent  ensuite 
les  princii)aux  laits  de  la  vie  du  Saint,  il  dit  la  messe, 
et,  an  moment  de  l'élévation,  un  ange  ])rend  la  sainte 
hostie  de  ses  mains.  Se  rendant  à  Chartres,  il  (•oii\'crtit 
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les  liahitants  idolâtres  d'un  villrii>(>  on  rossnscitant 
l)ar  SOS  prioros  lo  l'ils  unique  dune  pauvre  aouvo  ; 
saint  Martin,  retourné  dans  son  i)ays  natal,  eonvertil 
sa  mère  à  la  foi  chrétienne.  11  lait  al)attre  un  arbre 
que  les  ])aïens  rei>ardaient  eoninie  sacré.  Il  visite 
l'omperour  X'alontinion,  puis  se  rend  à  Trêves,  aui)rès 
do  reni])erour  Maxime.  L'imi)ératrice  voulut  racem'illir 
do  la  manière  la  i)lus  distini>uée  en  le  servant  do  ses 
mains.  C'est  peut-être  elle  (]ui  olire  un  i)eu  ])lus  loin 
une  aumônière  à  saint  Martin,  lùit'in,  il  meurt  au  milieu 
de  SOS  disciples,  qui  lisent  les  prièi'os  des  ai>()nisants, 
et  son  àmo  i)ure  est  reçue  au  ciel,  à  la  i;i'ande  contusion 
du  démon  ([ui  avait  clioridié  à  ti-oubler  les  derniers 
moments  du  Saint.  A  sa  mort,  il  ajjparut  à  saint  Am- 
broise,  de  Milan,  et  à  saint  Sévorin,  à  Coloi>ne  ;  mais  la 
seconde  ligure  roi)résentée  sur  la  tai)isserie  n'étant  pas 
nimbée,  il  est  très  probable  ([ue  la  scène  qui  y  est  repi'o- 
duite  est  relative  à  une  autre  vision.  Son  c()r])s  est  trans- 
porté à  Tours.  Plus  tard,  à  ra])i)r()clie  des  Xoi-mands, 
les  reliques  du  Saint  furent  portées  à  Auxerro,  ])uis 
reportées  de  nouveau  à  Tours.  11  apparaît,  accom- 
])agiu''  do  saint  Brice,  à  Mi-aclo,  évè(|ue  de  Liéi>e,  lui 
l)rédisant  la  pronipto  guérison  de  sa  maladie.  La  pro- 
phétie s'accomplit,  et,  en  reconnaissance  de  ce  l'ait 
miraculeux,  Eracle  l'ait  ériger  une  église  à  Liège  et  la 
consacre  à  saint  Martin. 

Les  différents  épisodes  de  la  vie  du  Saint  sont 
retracés  avec  beaucoup  de  clarté  et  l'ensemble  de  cette 
curieuse  broderie  est  conçu  comme  aurait  pu  Tôtro  une 
peinture  murale  à  cette  éi)0(j[ue. 

11  convient  de  rattacher  à  l'histoire  de  la  ])einturo 
sur  les  bords  de  la  Meuse,  un  très  intéressant  recueil  de 
28  dessins,  conservé  à  Londres,  au  British  ^luseum, 
section  des  nianuscrits.  Ce  recueil  i)ar  le  style  et  le 
caractère  du  dessin,  paraît  de  provenance  liégeoise. 

Ces  dessins  représentent  différentes  scènes  de  la  A'ie 
de  Jésus-Christ,  ou  bien,  des  éqùsodes  de  la  vénération 
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des  reliques  de  plusieurs  Saints.  Mais  tous  se  rapportent 
au  voyage  du  sire  Jean  de  Mandeville,  dont  ils  forment 
en  quelque  sorte  l'illustration. 

Les  eonipositions  sont  traeées  à  la  i)lunie  sur  vélin 
g-ris,  avee  fond  de  couleur  diapré,  généralement  en 
camaïeu,  bleu  sur  bleu.  Les  carnations  sont  parfois  légè- 
rement colorées,  mais  toujours  elles  sont  traitées  avec 
une  grande  délicatesse.  Parfois  l'artiste  y  a  fait  inter- 
venir la  dorure,  pour  relever  les  couronnes  ou  les  orne- 
ments en  métal  qu'il  s'agit  de  mettre  particulièrement 
en  relief.  Dans  quelques  com])ositions  où  interviennent 
des  paysages,  les  arbres  sont  teintés  de  vert,  et  les  eaux 
de  bleu. 

Cette  série  de  dessins,  dont  malheureusement  on 
ignore  l'auteur,  est  remarquable  ;  les  expressions  des 
têtes  sont  d'une  grande  finesse  et  les  physionomies 
pleines  d'es])rit;  i)arfois  aussi  les  drai)eries  sont  d'un 
style  très  distingué. 

Enfin,  i)our  rapi)eler  une  ])einture  de  cette  époque 
qui  existait  encore  à  Liège  au  X\'Lll''  siècle,  notons 
un  renseignement  (jue  nous  a  conservé  le  baron  de 
Villenfagne  : 

«  Il  y  avait  à  l'Eglise  des  Carmes  de  Liège,  un  tableau 
que  les  amateurs  allaient  examiner  avec  attention. 
C'était  ])eut-ètre  une  des  plus  belles  pièces  du  temps. 
L'artiste  y  avait  tracé  les  miracles  de  Saint-Albert  :  les 
figures  assez  hardies  qu'on  y  distinguait,  étaient  d'un 
dessin  sec  et  ridicule,  mais  le  coloris  en  était  assez  gai  : 
un  cercle  d'or  entourait  la  tète  du  Saint,  laquelle  ne 
manquait  pas  d'expression.  On  ne  connaît  pas  l'auteur 
de  ce  morceau  ;  on  sait  seulement  que  J^aurent  et  Jean 
de  Weert,  qui  cultivèrent  à  Liège  la  i)einture  avec 
quelque  succès,  vivaient  en  14B2,  et  que  Jean  de  Meuse 
et  Nicolas  Quento  furent  leurs  successeurs  dans  cet 
art  agréable.  On  voyait  un  de  leurs  tableaux  dans  le 
couvent  des  Augustins  de  Liège.  C'était  l'adoration  des 
ilois.  Une  tapisserie  dorée,  d'une  délicatesse  admirable, 
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qui  est  derrière  I;i  mère  de  Dieu,  fait  priueipaleuient  la 
beauté  de  cette  pièce.  11  y  avait  uu  autre  tableau,  à  peu 
près  semblable,  dans  une  chapelle  de  uotre  ancieuue 
Eglise  cathédrale.  C'était  uue  Saiute-Vierge  assise 
daus  une  chaise  dorée  :  le  dessin  en  est  meilleur,  le 
coloris  plus  net,  et  les  figures  qui  accomi)agnent  la 
Vierge,  plus  finies,  ne  laissent  ims  (jue  de  plaire, 

»  Les  peintres  qui  ont  vécu  ai)rès  ceux  (jue  je 
viens  de  citer,  tels  que  Jean  Lambert,  Léonard  Ilornes, 
Jacques  de  Libermé,  Franc^ois  Jlardy  et  (iilles  son  frère, 
n'ont  plus  emi)loyé  de  dorures  dans  leurs  tableaux  «  (i). 

(i)  Voir  Recherches  sur  l'itistoire  de  lu  ci-devant  principauté  de  Liège. 
T.  II,  p   aS;. 


4: 


CHAPITRE  III 


Lk  xV  sikcle.  —  Les  peintres  mosans  a  e'étran(;er. 
—    Les    erères    \'an    Evce    et    les    erères    de 

LiMBOURG. 


\ 

E  X^^'■  siècle  est  pour  les  arts  aux  Pays-Bas, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  peinture, 
une  ère  de  i)rogrès,  d'expansion  et  de  gran- 
deur qui  n'a  pas  été  suri)assée.  Mais  aussi 
c'est  une  période  où  beaucoup  d'artistes,  peintres  et 
sculpteurs,  nés  sur  les  bords  de  la  Meuse,  quittèrent 
leur  pays  natal  pour  porter  sur  des  rives  plus  heureuses 
les  efforts  de  leur  labeur  et  en  recueillir  les  fruits. 
Un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  restés  obscurs, 
d'autres  ont  été  méconnus  et  tout  au  moins  leur  juste 
renom  a  subi  des  éclipses.  Mais  des  travaux  remar- 
quables n'ont  pas  permis  de  les  laisser  toujours  ignorés. 
Des  générations  nouvelles  en  ont  su  reconnaître  la 
haute  valeur,  et  ne  leur  ont  point  refusé  une  admiration 
qui  aujourd'hui  semble  acquise  et  universellement 
partagée. 
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Kolis  allons  rappeler  bi-ièvement  l'existence  de 
quelques-uns  de  ces  maîtres  qui,  pour  avoir  vécu  et 
être  morts  loin  du  sol  natal,  lui  appartiennent  cepen- 
dant encore  jjar  la  nature  même  du  génie  qn\  les  a 
inspirés  et  par  les  qualités  d'une  race  active  et  i)er- 
sévérante  dans  le  travail. 

La  famille  des  Van  Eyck,  comme  l'indique  son 
nom,  est  originaire  de  la  ville  de  Maeseyck,  qui  appar- 
tenait à  l'ancienne  principauté  de  Liège.  Hubert,  l'aîné 
des  deux  frères,  est  né  en  i36G.  La  vie  de  cet  artiste 
remarquable,  dont  le  renom  a  été  pendant  longtenq)s 
sacrifié  à  celui  de  son  frère,  est  peu  connue.  On  ignore 
à  quelle  éi)oque  et  sous  l'influence  de  quelles  circons- 
tances il  a  quitté  sa  ville  natale.  Placée  au  milieu 
du  théâtre  des  luttes  engagées  à  cette  époque,  cette 
petite  cité  ne  pouvait  à  la  vérité,  ni  offrir  les  éléments 
d'études  nécessaires  au  développement  d'un  talent 
naissant,  ni  les  travaux  auxquels  devait  aspirer  l'artiste 
en  ijossession  de  son  art.  On  sait  seulement  que  Hubert 
émigra  à  Gand,  qu'il  y  a  vécu  avant  1420,  et  que  ])ro- 
bablement  il  s'y  est  fixé  après  de  lointains  voyages, 
peut-être  même  adirés  un  séjour  dans  le  xMidi.  11  est 
mort  à  Gand  le  18  décembre  i^^C),  avant  d'avoir  ter- 
miné conii)lètement  le  grand  retable  de  l'Adoration  de 
l'Agneau,  qui  est  resté  son  œuvre  la  plus  authentique,- 
et  le  titre  le  plus  incontestable  à  la  célébrité  dont  le 
nom  de  Van  Eyck  a  été  entouré  depuis. 

Malgré  les  recherches  poursuivies  depuis  quelque 
temps  avec  autant  d'ardeur  que  de  conscience,  on  n'a 
pu  déterminer  quels  furent  les  travaux  exécutés  par 
Hubert  Van  Eyck  pendant  les  années  où,  vivant  à 
Gand,  il  n'avait  pas  encore  commencé  le  grand  retable 
de  Saint-Bavon.  Des  études  récentes  ont  été  entreprises 
])our  déterminer  en  général  les  i)eintures  cjui  peuvent 
lui  être  attribuées  avec  quelque  fondement,  et  dont 
jusqu'à  présent  on  a  fait  .honneur  à  son  frère  Jean. 
M.  James  Weale  a  publié  à   ce   sujet   un   travail   qui 
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se  roooniinai)(l('  i)ar  uiio  critique  judicieuse  et  des 
reclierclics  approfondies  sur  les  tableaux  des  \'an  Eyck, 
conserA^és  dans  les  différents  musées  et  collections  de 
l'Europe  (i).  ^Nlais  même  ces  reclierclies  nouvelles  et 
celles  d'autres  savants  ne  i)ermettent  ])as  d'aboutir  à 
une  conclusion  et  de  fermer  l'ère  des  controverses. 

\'an  Mander  nous  apprend  que  Plubert  compléta 
l'éducation  de  son  frère  puîné.  Mais  l'exactitude  de 
ci'tte  information  (j[ue  l'auteur  du  «  Livre  des  Peintres  » 
n'a  pu  recevoir  que  de  seconde  main,  semble  au  moins 
douteuse. 

Assurément,  si  Hubert  est  jamais  revenu  au  pays 
de  Lié^e,  il  est  certain  que  l'on  ne  i)eut  y  constater  les 
traces  de  son  passage,  ni  celles  de  son  action  sur  les 
artistes  contem})orains  travaillant  dans  la  princii)auté; 
mais  il  est  certain,  d'autre  part,  qu'à  la  mort  de  Hubert, 
décédé  à  (iand,  comme  nous  venons  de  le  rapx)eler,  sou 
héritage  a  été  recueilli  par  ses  deux  frères,  Jean  et 
'Lambert ,  dans  des  conditions  qui  établissent  que 
ceux-ci  n'étaient  pas  bourgeois  de  la  ville. 

Bientôt  Jean  Van  Eyck,  doué  de  g-randes  aptitudes, 
l)()ssédant  un  talent  technique  hors  ligne,  développa 
encore  les  (qualités  (|u'il  devait  probablement  à  l'ensei- 
gnement de  son  frère.  Il  avait  quitté  Gand,  longtemps 
a\ant  la  mort  de  Hubert,  si  jamais  il  a  habité  cette 
ville.  Il  voulait,  en  effet,  suivre  d'autres  voies  :  il  parvint 
bientôt  à  se  concilier  la  faveur  de  protecteurs  puissants, 
s'habituant  dès  sa  jeunesse  à  la  vie  des  cours. 

Hubert  avait  vécu  à  Gand  dans  la  simplicité  bour- 
geoise. On  ne  trouve  nulle  part  son  nom  inscrit  sur  la 
liste  des  «  valets  »  ou  des  commensaux  des  princes  de 
son  temps.  Cependant ,  dans  le  domaine  de  son  art ,  il 
])reiul  une  grande  place  et  exerce  une  influence  impor- 
tante. Indépendamment  de  son  frère  Jean  et  de  sa  sœur 


(Il  \'.  Renne  de  l'Art  chrélten,  année  1900,  ))]).  281-128G.  \'.  aussi  Gazette 
des  Beuux-Arts  du  i^  juin  ujoi,  pji.  474  et  ss. 
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]Marguerite ,  on  croit  généralement  pouvoir  compter 
parmi  ses  disciples  ou  tout  au  moins  parmi  ses  imita- 
teurs, des  maîtres  comme  Hug-o  Van  der  Goes,  Justus 
de  Gand  et  les  frères  Van  der  Meire.  Le  seul  nom  d'un 
personnage  considérable  mis  en  relation  avec  Hubert, 
est  celui  de  Jodocus  Vydt ,  seigneur  de  Pamèle ,  allié  à 
la  puissante  famille  des  Borluut,  fondateur  à  l'église 
Saint-Bavon,  à  Gand,  d'une  chapelle  qu'il  orna  très 
richement  de  sculptures  et  de  vitravix  et  dont  la  décora- 
tion intérieure  devait  être  complétée  par  les  peintures 
d'un  retable.  C'est  pour  ce  travail  qu'il  s'adressa  à 
Hubert  Van  Eyck,  dont  la  réputation  surpassait  celle 
des  autres  peintres  de  la  ville. 

Ce  retable,  composé  d'une  série  de  panneaux  repré- 
sentant l'Adoration  de  l'Agneau  sans  tache,  suivant 
l'Apocalypse  de  saint  Jean,  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  seul  travail  que  l'histoire  puisse  attribuer  avec  certi- 
tude à  Hubert  Van  Eyck  ;  encore  ne  peut-elle  fixer 
exactement  la  part,  certainement  considérable,  (^ui  lui 
revient  dans  la  peinture  de  ce  magnifique  ensemble. 
L'œuvre  était,  en  effet,  conçue  sur  un  plan  très  vaste  ; 
elle  devait  être  achevée  avec  tout  le  fini  que  comportait 
le  talent  du  maître  auquel  elle  était  confiée  ;  aussi  ne 
fut-il  pas  donné  à  celui-ci  de  la  terminer.  Seule,  la 
partie  sujaérieure  du  retable,  comprenant  les  figures  de 
grandeur  natui-elle  de  Dieu  le  Père  rejjrésenté  comme 
roi  du  ciel  et  de  la  terre,  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Jean-Baptiste,  ainsi  que  deux  groupes  d'anges  n'a 
jamais  été  contestée  à  Plvibert,  mais  il  est  probable 
que  tout  le  reste,  hormis  les  figures  d'Adam  et  d'Kve 
et  quelques  accessoires,  est  également  de  sa  main. 

La  composition  originale  comprenait  douze  cliam])s 
ou  panneaux  de  grandeur  inégale  :  sept  dans  la  zone 
supérieure  et  cinq  dans  la  région  inférieure,  indépen- 
damment du  soubassement  ou  predella.  sur  lequel  était 
peint  le  purgatoire.  Huit  de  ces  panneaux,  formant  les 
volets  du  triptyque  sont  également  peints  sur  le  revers. 
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Ce  grand  travail,  incontestablement  l'œuvre  la  plus 
importante  de  l'art  de  la  peinture  au  XV  siècle,  en 
dehors  de  l'Italie,  a  été  fait  jiar  les  deux  frères 
Van  Eyck,  de  l'année  1420  à  l'année  1482. 

Sur  le  cadre,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

Piclor  Huberttis  e  Eyck,  major  qiio  nemo  rcpertits 
Incepit  ;  pondusque  Johannes  arte  secundus 
Frater  perfecit,  Judoci   Vyd  prece  frétas. 
VersV  seXta  Mal   Vos   CoLLoCat  aCta  tVerl  (i). 

Hubert  cej)endant  mourut  laissant  inachevée 
l'œuvre  qui  devait  répandre  tant  de  gloire  sur  son  nom. 
Il  fut  inhumé  le  8  septembre  1426,  dans  le  caveau  même 
de  la  chapelle  des  Borluut  et  des  Vydt,  et  qui  devait 
dans  la  suite  des  siècles  porter  son  nom. 

Avant  de  mettre  le  corps  dans  la  bière,  le  bras 
droit  qui  avait  manié  le  pinceaii  avec  un  art  si 
consommé  fut  détaché,  enfermé  dans  une  sorte  de 
coffret  et  svispendu  comme  une  relique  au-dessus  du 
j)ortail  de  l'égli^^se  Saint-Bavon,  où  il  se  voyait  encore 
au  XVr  siècle. 

Au-dessus  du  tombeau,  l'épitaphe  suivante  fut 
placée  : 

Spieghell  ii  an  iny,  die  op  my  Iredeii, 

Ick  was  als  ghy,   un  ben  beneden 

liegravea  doodt,  als  is  an  schijne, 

My  ne  halp  racdt,   Consf,  nocit  mcdicijne. 

Const,  eer,  Wijsheyt,  macht,  rijckheydt  groot. 

Is  onghespaert,  als  comt  de  Doot. 

il)  Le  peintre  Iluhci-t  de  Kvck,  qui  n'a  pas  été  surpassé,  l'a 
comnaencé  ;  son  frci'e  Jean,  inférieur  dans  l'art,  l'a  achevé  à  la  pi'ière 
de  Jodocus  Vyd.  Le  chronogramme  indique  la  date  du  i)lacenient  du 
retable,  qui  eut  lieu  le  G  mai  i^S^.  —  On  n'est  i)as  absolument  certain  de 
la  lecture  de  ce  texte.  Au  XVIe  siècle,  il  a  été  recouvert  d'une  couche 
de  couleur,  mais  heureusement  rinscri])tion  avait,  à  la  même  époque, 
été  consignée  dans  un  manuscrit.  A  la  demande  de  "SI.  le  docteur 
Waagen,  le  badigeon  du  cadre  a  été  enlevé,  afin  de  retrouver  et  de 
rétablir  le  texte  ancien  ;  celui-ci  ai)parut  en  effet,  mais  en  ])arfie  oblitéré. 
L'inscription  originale  a  donc  été  l'objet  d'une  restauration  dont  l'exac- 
titude et  la  correction  peuvent  paraître  douteuses. 
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Hnbrecht  van  Eyck  was  ick  ghenant, 
A'h  spijse  der   Wormen,  voormaels  behant 
In  Schilderije  seev  hooghc  ghe-eert  : 
Corts  iiae  was  yct,  in  niete  verkeert. 

In't  Jaer  des  Hcercn,  des  zijt  ghewe.s, 
Diiysent,  vier  hondert,  twiiitich  en  ses, 
In  de  maendl  Scplember,  achthien  daghen  uiel, 
I)at  ick  mel  j)ijnen  Godt  gaf  niijn  Ziel. 
Bidt  Godt  ooor  my,  die  Const  minnen, 
T)at  ick  zijn  aensicht  moet  ghewinnen, 
En  nliedt  sonde,  kcrt  n  ten  besten  : 
VTant  ghy  my  voJghen  moel  len  leslcn  fi). 

Ces  vers,  en  vieux  flamand,  peuvent  se  traduire  de 
la  manière  suivante  : 

«  Vous  qui  marchez  sur  moi,  laissez-moi  vous 
servir  de  miroir.  Je  fus  ce  que  vous  êtes;  maintenant  je 
suis  mort  et  mis  en  terre.  Ni  l'art,  ni  la  médecine  ne 
purent  m'aider  ;  quand  la  mort  arrive,  elle  n'épargne 
rien,  ni  l'honneur,  ni  l'art,  ni  la  sagesse,  ni  la  i)uis- 
sance,  ni  la  richesse.  Mon  nom  était  Hubert  Van  Eyck  ; 
aujourd'hui  je  suis  la  pâture  des  vers.  Connu  et  haute- 
ment honoré  autrefois  dans  l'art  de  la  i)einture,  bientôt 
je  ne  fus  plus  rien.  Ce  fut  dans  l'an  de  Notre-Seigneur 
mille  quatre  cent  et  Aingt-six,  le  dix-huitième  jour  de 
septembre,  qu'au  milieu  des  douleurs,  je  rendis  mon 
âme  à  Dieu.  Vous  qui  aimez  l'art,  priez  Dieu  pour  moi, 
afin  que  je  puisse  le  voir  face  à  face.  Fuyez  le  péché, 
tournez  votre  esiorit  vers  la  vertu,  car  vous  devez  me 
suivre  à  la  fin.  » 

Si  l'on  a  ])lus  de  renseig-nements  i)récis  sur  Jean 
Van  Eyck  que  sur  son  frère  aîné,  on  n'a  aucune  indi- 
cation quant  à  la  date  de  sa  naissance.  On  admet  assez 
généralement  qu'il  a  pu  voir  le  jour  entre  les  années 
1882  et  i38(3  ;  toutefois  cette  date  approximative  ne 
s'a^ipuie  que  sur  des  suppositions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
devait  y  avoir  une  assez  notable  différence  d'âge 
entre  Hubert  et  Jean. 

(i)  CarcI  van  Mander,  loi.  ixili.  Kdition  de  .laeol)  Pieterws  Wacliler, 
Amsterdam,  i()ks. 
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Le  premier  protecteur  du  peintre  fut  Jean  de 
Bavière,  élu  prince  de  Liège,  à  l'âge  de  17  ans,  en  i3go. 
Ce  prince  menant  assez  joyeuse  vie,  s'entendit  très  mal 
avec  ses  nouveaux  sujets  ;  il  no  fut  jamais  sacré 
évêque,  et  ne  reçut,  en  fait  d'ordres,  que  le  sous- 
diaconat  ;  aussi  rèsigna-t-il  son  évêclié  en  1418,  pour 
épouser  Elisabeth  de  Gorlitz,  A'euve  d'Antoine,  duc  de 
Bourgogne.  Il  est  très  probable  que  Jean  Van  Eyck  a 
dû  se  trouver  à  Liège  avec  ce  prince,  auquel  il  était 
attaché  en  qualité  de  «  varlet  de  chambre,  »  charge  qui 
répond  en  quelque  façon  à  celle  de  chambellan  dans  la 
Uingue  moderne  ;  le  varlet  de  chambre  ayant  à  sa 
disposition,  i)endant  son  séjour  à  la  cour,  deux  chevaux 
et  un  domestique  à  livrée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Jean  \'an  Eyck  a  vécu  à  La  Haye  du  mois  d'octobre 
1422  au  mois  de  septembre  i4-4'  y  recevant  une  pension 
de  Jean  de  Bavière,  qui  jjossédait  un  palais  important 
dans  cette  ville  (i)  ;  mais  on  n'a  jias  retrouvé  de  trace 
d'un  travail  fait  à  Liège  par  Jean  Van  Eyck,  sous  les 
aus])ices  de  soiki)remier  patron.  Il  a  existé,  à  la  vérité, 
un  triptjque  dans  l'ancienne  cathédrale  de  Saint- 
Lambert,  attribué  au  célèbre  peintre,  mais  il  est  très 
difficile  de  croire  que  cette  attribution  fût  fondée. 
Dans  le  jianneau  principal  de  cette  peinture,  on  voyait 
représentées  différentes  scènes  de  la  vie  de  saint 
Frédéric  et  de  celle  de  saint  Albert  ;  sur  l'un  des  volets 
était  iieint  le  prince  Waldeck,  octroyant  des  privilég-es 
à  son  peuple  ;  les  i)ortraits  de  son  jière,  Adolphe,  comte 
de  Waldeck,  et  de  Hélène,  marquise  de  Brandebourg, 
s'y  trouvaient  également  avec  leurs  patrons,  saint 
Adolphe  et  sainte  Hélène  ;  sur  l'autre  volet,  Frédéric, 
comte  de  Waldeck,  tréfoncier  de  Liège  et  évèque  de 
Munster,  était  peint  en  habits  pontificaux  (2) . 

(1)  Bulletin  de  l'Académie  de  Belgique,  année  18G4  ;  communication 
(le  M.  Pinehart  à  la  classe  des  beaux-arts, 

(2)  VandkxsteêN,  Histoire  de  lu  Cathédrale  de  Saint-Lambert,  ]).  128, 
Liège,  iH^i'}.  Nous  n'avons  pu  trouver  Frédéric  de  Waldeck  dans  la  liste  des 
evéques  de  Munster  au  XN'i^  siècle. 
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Ce  triptyque,  qui  a  disparu  lorsque  la  cathédrale 
fut  démolie,  était  probablement  une  œuvre  antérieure 
à  Jean  Van  Eyclc  ;  il  est  difficile  ds  croire  que  celui-ci 
aurait  fait  une  i^einture  importante,  contenant  les 
l)ortraits  de  plusieurs  iiersonnes  qui  n'existaient  plus 
depuis  un  siècle,  à  la  glorification  d'un  prince  qui  n'a 
régné  que  très  peu  d'années,  de  i3oi  à  i3o3. 

Après  la  mort  de  Jean  de  Bavière,  Jean  Van  Eyck 
fut  nommé  peintre  de  Philippe-le-Bon,  par  lettres 
patentes,  datées  de  Bruges  le  19  mai  1425.  Il  resta  au 
service  de  ce  prince  jusqu'au  mois  de  janvier  i438  (i). 

Jean  n'était  j^as  seulement  le  peintre  en  titre  de  ce 
2)rincc  :  il  fut  envoyé  par  Pliilippe-le-Bon  en  différentes 
missions,  dont  le  but  n'a  jamais  été  éclairci,  et  qui,  aux 
termes  mêmes  des  comptes  allouant  au  i)eintre  des 
sommes  assez  importantes  pour  l'indemniser  de  ses 
frais  de  Aoyage,  devait  rester  secret.  Il  est  jn^obable 
cependant  que  le  talent  de  l'artiste  était  jDour  quelque 
chose  dans  ces  missions,  et  qu'il  s'agissait  de  peindre 
le  portrait  des  princesses  dont  le  duc  négociait  le 
mariage.  Ce  fut  particulièrement  le  cas  lors  de  l'ambas- 
sade envoyée  par  Philippe-le-Bon  à  Jean  I*"'",  roi  de 
Portugal,  pour  demander  la  main  de  sa  fille  Isabelle, 
et  dont  Jean  Van  Eyck  fit  partie.  Ce  A'oyage,  qui  dura 
(luinze  mois  (du'  19  octobre  1428  jusqu'au  25  décembre 
de  l'année  suivante),  où  l'artiste  vécut  sous  d'autres 
climats  et  vit  les  i^roductions  d'un  art  différent  de  celui 
de  son  pays,  n'est  sans  doute  pas  resté  sans  influence 
sur  ses  œuvres  postérieures  à  cette  époque. 

On  connaît  peu  de  chose  sur  la  suite  chronologique 
dans  hiquelle  il  convient  de  placer  les  i)eintures  de  cet 
admirable  maître  ;  cependant  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux sont  datés.  En  1426,  après  la  mort  de  son  frère 


fi)  Annolations  d'Alex.  Piiic/uirt,  aux  uiicieini  })cintvcts  /Itiimnuis,  pur 
Ckowi:  cl  Cavai.casici.le,  t.  II,  \>.  CXCII. 


Hubert ,  il  fut ,  comme  nous  l'avons  a^u  ,  chargé  de 
terminer  le  célèbre  retable  que  celui-ci  avait  commencé 
pour  la  chapelle  des  Vydt. 

Il  est  probable  que  Jean  Van  Eyck  vint  s'établir  à 
Bruges,  —  la  ville  des  arts  et  du  commerce,  de  l'indus- 
trie et  du  luxe  à  cette  époque,  —  avant  d'achever  le 
retable  de  ï Agneau  mystique  ;  peut-être  y  fit-il  même 
une  partie  de  ce  travail.  Il  y  acheta  une  maison  en  i43i. 
Le  peintre  A'écut  à  Bruges  entouré  d'une  grande  consi- 
dération. Le  duc  de  Bourgogne  visita  son  atelier  ;  le 
bourgmestre  de  la  ville  et  son  conseil  se  rendirent 
également  chez  Van  Eyck,  poui-  voir  ses  travaux,  les 
17  juillet  et  iG  août  14^2  (1). 

Jean  Van  Eyck  se  maria  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  et  Philippe-le-Bon  voulut  être  parrain  de 
son  i)rcmier  enfant  ;  à  l'occasion  du  baptême,  il  fit  à 
l'artiste  un  don  de  six  tasses  en  argent,  dont  on  a 
conservé  le  compte,  daté  du  3o  juin  i434-  I-^e  duc  dota 
également  une  des  filles  du  i)eintre,  nommée  Liévine, 
lorsque  celle-ci,  longtemps  après  la  mort  de  son  i)ère, 
alla  prendre  le  voile  au  Moustier  d'Alden  Eyck,  reve- 
nant ainsi  au  pays  de  Liège,  à  la  ville  d'où  était  issue 
sa  famille. 

Jean  Van  Eyck  est  mort  à  Jîruges,  après  avoir 
quitté  le  service  du  duc,  le  9  juillet  i44^^-  ^'^^i  corps, 
enterré  d'abord  au  pourtour  extérieur  de  l'église  Saint- 
Donatien,  fut,  deux  ans  après,  transféré  à  l'intérieur 
de  l'église,  auprès  des  fonts  baptismaux. 

Son  frère  Lambert  s'adonna  aussi  à  la  peinture,  et 
sa  sœur  Marguerite  cultiva  cet  art  avec  succès  pendant 
toute  sa  vie  ;  on  n'a  pu  toutefois  constater  avec  certi- 
tude l'existence  d'aucune  de  ses  œuvres. 

V^oici  l'épitaphe  qui  fut  j^lacée  au-dessus  du  tom- 
beau de  Jean  Van  Eyck  : 

(i)  \\'eai.e,  \olcs  sur  Jcati  \'un  Eyck,  18G1,  Londres  et  Leiiizig.  p.'). 


Hir  jaref  eximia  cJai-ua  virtute  Joannes, 

In  qun  j)irtiirac  gratin  mira  fuit. 

Sjiiraiite.s  formas,  cl  luimnm  flarcntibns  hcrbis 

Pinxit.  et  ad  uioiim  quodlibet  ef;it  opiis. 

Qiiippc  illi  Phidias  et  ccdere  débet  Apcllcs  : 

Arte  illi  inferior  ac  Polirretus  erat. 

Critdelen  iffitiir,  criideles  dirite  Parcas, 

Qiiac  tiileni  iiobis  eripiiere  uiriun. 

Acitun  ait  larJirymis  incnmmtilabile  fatum, 

]'inal  ut  in  roelix  Jam  deprerarc  Dctim  (ii. 

Elle  se  trouvait  encore  au  XVI''  siècle  entaillée  sur 
une  pierre  i)lacce  contre  l'une  des  colonnes  de  l'église  ; 
juscju'à  la  révolution  française,  on  disait  au  mois  de 
juillet  une  messe  i)our  le  re])os  de  l'àme  du  ])eintre  (2). 

Les  frères  Van  Eyck,  par  leur  origine,  ai)])ar- 
tiennent  à  lliistoire  de  la  ])einture  sur  les  bords  de  la 
.Meuse,  sans  doute,  mais  ils  appartiennent  surtout  à 
riiistoire  de  l'art  de  tous  les  ])ays.  Ils  y  prennent  une 
place  importante  ])ar  la  grandeur  de  leur  génie,  par 
leur  action  sur  le  déveloi)i)ement  de  l'art,  dont  ils 
inaugurent,  en  dehors  de  l'Italie,  l'ère  moderne.  Jus- 
(lu'à  eux,  l'art  de  la  peintui-e  avait  vécu  de  traditions 
([u'un  siècle  transmettait  à  l'autre,  sans  trop  cliercher 
à  les  rajeunir  par  l'étude  de  la  nature  ;  il  avait  vécu  de 
soumission  à  l'Kglise,  dont  il  aidait  à  i)orter  les  ensei- 
gnements au  peuple  ;  il  avait  vécu  dans  la  dépendance 
de  rarchitecture,  dont  il  n'était  ([ue  le  dernier  revête- 
ment intérieur,  le  comi)lénu'nt  nécessaire.  Il  avait  vécu 
enfin  de  la  pieuse  imagination  des  moines,  retraçant 
sur  les  marges  des  bibles,  des  psautiers  et  des  missels, 
les  histoires  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

Avec  les  \'an  Eyck,  un  ordi-e  de  choses  nouveau 
s'établit  :  la  peinture  devient  indépendante  des  monu- 
ments, elle  se  trace  son  proi)re  cadre.  Loin  de  n'être 
<iuc  la  i)arure  des  murs,  d(uit  jusque-là  elle  resi)ectait 

(l)    C.VKEI.    \AX    M.\NI)r.l{.    loi.     liid. 

(21    'l'Jie  Karly  /lemisr/i  painters,  by  .1.  A.   Ciiow  i:  ami   ('.   It.  C.WAI.- 

CASKI.I.K. 
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les  surfaces  en  les  ornant,  elle  veut  oréev  l'illnsion, 
donner  le  cliange  sur  les  espaces,  et  faire  oublier  jusqu'à 
la  surface  sur  laquelle  l'artiste  a  tracé  sa  création.  Son 
étude  est  basée  désormais  sur  l'observation  des  phéno- 
mènes de  la  densité  de  l'air  et  du  jeu  des  lumières  et 
des  ombres  sur  les  corps  solides.  La  pers])ective  linéaire 
et  aérienne  est  inventée  :  le  but  de  l'art  devient  souvent 
l'imitation  de  la  nature,  et  celle-ci  aune  sorte  de  rivale. 
Mais  tandis  que  l'artiste  est  à  la  recherche  des  moyens 
qui  peuvent  tromper  I'cimI  du  s])ectateur  et  le  flatter 
de  charmantes  illusions,  il  oublie  trop  souvent,  tant 
l'homme  est  disjîosé  à  dé])asser  le  but  l()rs(iu'il  vient  de 
l'atteindre,  que  les  arts  ont  une  mission  i)lus  liante  et 
doivent  rei)orter  l'âme  vers  ces  ré<>i()ns  d'où  lui  viennent 
toutes  les  lumières  et  toutes  les  <>Tandeurs. 

Dans  la  biographie  de  ces  i)eintres,  nous  avons  dû 
nous  borner  à  (quelques  renseignements  précis,  tirés 
des  documents  conservés  dans  les  archives  de  JJllc,  de 
Bi'uxelles  et  de  Bruges,  ciui,  ])()ur  la  ])hii)art,  ont  été 
publiés  ])our  la^  premièi'e  fois  dans  les  Ducs  dp  Boiir- 
g'ogne  de  M.  dk  la  Bordk.  L'examen  des  ouvrages  des 
Van  Eyck,  notamment  de  ceux  du  plus  jeune  des  deux 
frères,  l'influence  que  celui-ci  a  exercée,  non  comme 
inventeur  de  la  peinture  à  l'huile,  —  dont  on  retrouve 
déjà  les  i)rocédés  décrits  dans  les  i)lus  anciens  traités 
de  peinture  (i),  mais  comme  l'artiste  (jui  a  ])errectioiiné 
ces  i)rocédés  en  trouvant  une  huile  siccative  et  des 
vernis  dont  l'emploi  combattait  victorieusement  les 
inconvénients  de  l'huile  rim])ulsion  qu'il  a  donnée 
comme  chef  d'école  —  toutes  ces  questions  ne  nous 
semblent  pas  se  lier  d'une  manière  directe  à  notre  sujet, 
qui  est  de  présenter  l'histoire  de  la  peinture  sur  les 


(ij  V.  Théophile,  Essai  sur  diuers  nrts.  Paris,  1843,  et  le  Traité  de 
Peinture  de  Cexnixo  Cenxini,  traduit  par  V.  Mutiez.  Paris,  iS58.  Voir  aussi 
Sulla  Scoperta  ed  introduzioiw  in  Italia  dell'  oïlicrun  sisicnin  di  di/iini>crr  iid 
olio.  Sccco  Squurdo.  Milano,  iS58. 
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bords  de  la  Meuse  ;  celle  de  la  vie  des  artistes  qui  y  ont 
exercé  leur  art  et  leur  influence.  Nous  avons,  d'ailleurs, 
une  autre  raison  j^our  écarter  l'examen  de  ces  questions 
étendues.  Elles  ont  donné  lieu,  dans  ces  derniers  temps, 
à  des  travaux  importants,  à  des  recherches  apiirofon- 
dies,  entreprises  par  des  hommes  compétents  et  dont 
les  études  ont  jeté  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  des 
deux  frères.  Ces  recherches,  certainement,  n'ont  pas 
encore  dit  leur  dernier  mot.  ^Nlais  exposer  à  nouveau  la 
situation  des  études,  ce  serait  nous  condamner  à  redire, 
en  l'affaiblissant  peut-être,  ce  que  des  liistoriens  mo- 
dernes ont  dit  avant  nous.  Nous  préférons  renvoyer  à 
leurs  écrits  les  lecteurs  désireux  de  s'instruire  sur  l'un 
des  i)oints  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  la 
l)einture  (i).  Ce  serait  assurément  une  grande  erreur  de 
croire  que  Jean  et  Hubert  Van  Eyck  aient  été  les  seuls 
artistes  de  renom  qui,  nés  dans  la  principauté  de  Liège 
ont,  par  un  exil  volontaire,  clierché  à  exercer  à  l'étran- 
ger leur  talent.  11  s'est  opéré  à  la  fin  du  XIV  siècle  et 
au  C(mrs  du  XV',  un  véritable  exodcir  d'imagiers,  de 
statuaires  et  de  sculpteurs.  Nous  avons  fait  connaître 
ailleurs  ce  que  les  chroniqueurs  nous  rapportent  de 
Hennequin,  ou  Jean  de  l^iége,  employé  par  Charles  V, 
roi  de  France,  et  d'autres  souverains  à  d'importants 
travaux  ;  c'est/  probablement  ce  même  sculpteur  que 

I  ij  \o\c/.  :  Geticlùcldc  dev  Dcntsclien  Ktiiist  oon  Ernst  Fôrster,  Tome  II, 
pages  4o  à  77.  —  i'eber  Hubert  und  Johann  Vun  Eyck  von,  (i.  Waagen, 
lîreslau,  iSaa.  —  Les  Ducs  de  Bourgogne,  par  le  comte  i)K  Laborde,  Paris, 
l'Ion  frères,  i85i>.  —  \otes  sur  Jean  T'.i/i  Eyck,  \>:ir  .James  Weai.e,  Bruxelles 
et  Leipzig,  A.  Lacroix,  18G1.  —  Tlie  Karly  fleniis/i  jiuinters,  by  .1.  A.  Crowe 
et  G.  I).  Cavalc'ASEI.i.K,  Londoii,  1S57.  —  Enfin  et  surtout  la  traduction 
(le  cet  excellent  livre  i)ar  ().  Delpierre,  avec  les  annotidions  de  M.  A.  Pin- 
chart  et  Ch.  lieulens,  (pii  résument  à  iteu  i)rès  toutes  les  découvertes 
récentes  sur  les  célèbres  ])einlres. 

Hubert  und  Jan  i>an  Eyck  von  Lidwk;  Kaemmeiî.  Biclefeld  und 
Lei])zj}j,  Velhagen  und  Klasing,  iSçj.S. 

Karl  Voll,  Die  M'erke  des  Jan  Van  Eyck,  Strassbuvg,  V.  .1.  Triibner. 

Otto  Seck,  Abhandeluni;  uber  die  charakterislischen  l'nterschiede  der 
liruder  Van  Eyck.  Berlin,  Wei<lniann,  iH9<j. 
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Pliilippo-le-Ihirdi,  duc  do  IJoin'i^o^no,  fit  venir  à  Dijon, 
pour  travailler  à  diitérents  ouvrages  do  sculpture.  Un 
autre  flennequin  de  Merville  (]\Iervel,  lianieau  de  Saint- 
Trond)  était  également  au  service  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  l'employa  à  la  sculptuie  de  son  })ro])re  tombeau. 
Nicolas  Josès,  de  Dinant,  tondeur,  est  chargé  de  fondre 
et  de  ciseler  quatre  anges  de  cuivre  i)our  l'autel  de 
la  chapelle  du  château  d'Aigilly.  Jean  Pe])in,  de  Iluy. 
était  statuaire  en  titre  de  la  comtesse  INIahaut,  fennne 
d'Othon,  comte  de  Bourgogne.  Il  exécuta  pour  cette 
dame  des  travaux  considérables,  parmi  lesquels  la 
statue  funéraire  de  son  fils,  de  Kobert  l'Knfant.  On 
pourrait  ajouter  d'autres  noms  à  la  liste  de  ces  sculp- 
teurs mosans  travaillant  en  France. 

Aijrès  les  frères  Van  Eyck,  qui  ont  quitté  le  pays 
natal  pour  dévelopi)er  ailleurs  leur  talent  et  répandre 
dans  des  contrées  moins  profondément  troublées  l'éclat 
de  leur  génie,  il  convient  de  rappeler  au  moins  l'exis- 
tence de  Paul  de  Limbourg-  et  de  ses  deux  frères 
lierman  et  Jeanequin. 

«  Paul  de  Limbourg-  et  ses  deux  frères,  dit  un 
savant  fiançais  qui  s'est  attaché  avec  autant  de  science 
que  de  persévérance  à  l'étude  de  la  vie  et  des  travaux 
de  ces  artistes  (i)  étaient  nés  vers  la  même  éj^oque  que 
les  frères  \'an  Eyck,  dans  le  pays  des  bords  de  la 
]\Ieuse,  berceau  mystérieux  de  l'art  flamand,  sur  lequel 
nous  ne  i)Ossédons  que  des  notions  incertaines.  Les 
frères  de  Limbourg  se  trouvaient  à  Paris  dans  les  i)re- 
mières  années  du  X\'''  siècle,  et  ils  y  travaillaient  à 
l'enluminure  des  manuscrits  commandés  i)ar  le  duc  de 
Bourgogne,  Philip])e-le-llai"di. 

»  Il  est  présumable  qu'ils  avaient  été  appelés  à 
Paris  })ar  Philii)pe-le-llai*di,  duc  de  Bourgogne,  i)Osses- 

(i)  A.  DE  ("HAMl'KALX-  P.  (iALCMKUV.  Les  Triivaiix  (Varl  exécutés  pour 
Jean  de  France  duc  de  Berry,  avec-  Une  élude  biographique  sur  les  uriistes 
employés  par  ce  prince.  Paris,  Chau]i)iou,  1804,  pp.  i35-i52. 


61 


seiiv  (lu  (liiclié  do  Liinljourg',  et  qu'ils  passèrent  au 
service  du  due  de  lierry  i)eu  de  temps  après  la  mort  de 
sou  frère.  Toutefois,  la  uiajeure  partie  des  comptes  de 
Jean  de  Bei'ry  étant  perdus,  il  faut  renoncer  à  fixer  la 
date  exacte  de  l'arrivée  de  ces  artistes  à  Bourges.  » 

Le  nom  i)atronymique  de  ces  frères  était  INIanuel. 
Malgré  les  travaux  incomparables  qu'ils  ont  laissés  et 
(jui  dans  le  domaine  de  l'enluminure  n'ont  été  surpassés 
à  aucune  époque,  rap])arition  dans  l'histoire  de  l'art  du 
nom  de  ces  artistes  est  de  fraîche  date.  Ce  sont  les 
manuscrits  richement  ornés  par  leur  i)inceau  qui  ont 
])orté  les  savants  à  faire  des  recherches  sur  l'origine,  la 
vie  et  les  travaux  de  ces  maîtres  restés  si  longtemps 
inconnus. 

La  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  i)ossède  une 
Bible  11  istoriale  exécutée  pour  le  duc  de  Bourgogne  ])ar 
Paul  et  Jeanequin  de  Limbourg;  le  même  dépôt  conserve 
une  secoiule  Bible  II istoriale  que  l'on  regarde  comme 
l'une  des  œuvres  les  i)lus  imx^ortantes  de  Paul  de  Lim- 
bourg. 

]\Iais  on  s'accorde  généralement  à  considérer  comme 
le  chef  d'œuvre  de  ce  maître,  le  beau  livre  d'heures  de 
la  bibliothèque  du  château  de  Chantilly  que  le  duc' 
d'Aumale  avait  ac(iuis  à  Gènes.  Cette  série  de  minia- 
tures qui  fait  l'admiration  de  tous  ceux  (jui  l'ont  vue 
est  cependant  une  (euvre  incomi)lète,  en  ce  ([ui  regarde 
le  ])inceau  des  frères  ^Manuel.  Leur  travail  déjà  avancé, 
et  commencé  avec  l'intention  visible  d'offrir  au  duc  de 
Berry  ce  que  leur  génie  pouvait  créer  de  mieux,  fut 
interrompu  i)ar  une  cause  restée  inconnue;  il  n'a  été 
achevé  (ju'un  demi  siècle  ai)rès  la  mort  des  artistes  et 
de  leur  généreux  i)rotecteur. 

La  faveur  dont  les  trois  frères  ont  joui  à  la  cour  du 
duc  de  Bei'ry  lut  pour  eux  la  source  d'une  fortune 
considérable  et  rapide,  à  tel  i)oint  cpie  j)lus  tard  ils 
échangeaient  des  cadeaux  avec  le  duc  et  se  trouvaient 
en  situation  de  lui  prêter  de  l'argent  dans  ses  moments 
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(le  nécessité.  Le  <Utc  de  lîerry  avait  donné  à  Panl  de 
Linibourg-  une  bonne  maison  d'habitation  dans  la  ville 
de  Bourges.  Les  ti-ois  frères  étaient  élevés  au  rang'  de 
valets  de  chambre  du  duc.  On  ignore  la  date  de  leur 
mort.  Paul  a  été  marié,  mais  il  est  nH)rt  sans  laisser 
d'enfants. 

Pas  plus  (jue  pour  les  frères  Van  Kyck,  il  ne  saurait 
entrer  dans  nos  intentions  d'étudier  dans  leur  ensemble 
les  documents  c^ui  rapportent  les  détails  biogTai)liiques 
relatifs  aux  frères  Manuel,  ni  de  faire  l'examen  critic^ue 
des  travaux  qui  leur  sont  attribués  à  juste  titre,  mais 
dont  le  dé])art  semble  difficile  à  faire  lorscju'il  s'agit  de 
restituer  à  chacun  des  frères  ce  (jui  lui  revient.  Cette 
étude  a  été  faite  ailleurs  avec  une  entière  comi)é- 
tence.  (i) 

Notre  but  est  de  ne  laisser  iginn-er  ni  leur  mérite 
su])érieur,  ni  la  gloire  que  dès  leur  vivant  ils  se  sont 
justement  acquise  dans  les  centres  si  brillants  ])ar  la 
culture  des  arts  où  ils  ont  travaillé;  un  reflet  de  cette 
gloire  semble  devoir  revenir  aux  régions  où  ces  maîtres 
ont  eu  leur  bei-ceau. 

11  importe  cependant  de  citer,  d'après  MM.  Cham- 
])eaux  et  Gauchery.  ([uel([ues  documents  certains  qui  se 
rajjportent  aux  travaux  des  miniaturistes  limbourgeois. 

«  i4o2-3.  A  Pole(iuin  Manuel  et  Jeane<iuin  ^Manuel, 
enlumineurs,  le(][uels  .Mgr  a  fait  retenir  pour  faire  les 
ystoires  d'une  très  belle  et  notable  Bible  qu'il  avait 
de])uis  i)eu  fait  commencer.  Iceux  Jeanec^uin  et  Pole- 
(juin  ne  jxjuvaient  se  louer  a  aultre  (lue  mondit  Sei- 
gneur, mais  entendre  et  besongner  seulement  en  l'ou- 
vraige  d'icelle;  et  affin  que  le  dict  ouvraige  fut  faict  et 
achevé  le  mieulx  et  le  plus  tôt  ])ossible,  ]Mgr  taxa  au 
dicts  Manuel,  tant  i)our  leurs  ])eiiu'  et  vivre,  comme 
pour  avoir  les  aultres  nécessités,   la   somme  de   vingt 

fil  V.  iiotaminent  (Jiizelle  des  lieiuixArtx,  année  1884.  Lets  lii/res 
d'Jwurex  du  duc  de  Berry,  par  M.  Léopold  Uelisle. 
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sols  parisis  pour  eux  doux,  i)ai'  eliacuii  jour  ouvrable, 
jusques  a  quatre  ans  i)rot'liains.  Pour  Uuiuelle  Bible 
faire  et  ystorier,  a  esté  baillé  au  eouiniandenient  de 
uiondict  seigneur  à  maistre  Durand  son  physicien,  la 
somme  de  six  cens  livres  pour  employer  es  eseriptures 
et  i)erfeetion  d'ieelle  Bible,  et  aussi  es  gages  des  dits 
Polequin  et  Jeanequin.  (Compte  de  Jean  Chousat.  V.  Pei- 
gnot,  catalogue  de  la  Bibl.  de  Bourgogne)  ».  i^oti-'S.  A 
Jannequin  et  Beaule<iuin,  paintres,  pour  don,  la  somme 
de  XX  escus  d'or  pour  avoir  de  la  robe  i)our  ce  qu'ils 
besong-noient  povir  mondict  seigneur,  chacun  jour  en 
rOstel  de  maistre  Jehan  Durand  son  physicien  XX 
escus.  (Compte  de  Jean  DespouUettes,  Avch.  de  Dijon, 
B.  iSig.  Comm.  par  Mgr  le  chanoine  Dehaisnes). 

Les  auteurs  auxquels  nous  empruntons  ces  cita- 
tions font  remarquer  que  ces  deux  documents  se  com- 
plètent l'un  l'autre,  en  ce  qu'ils  font  connaître  les 
prénoms  des  frères  de  Limbourg  ainsi  que  le  nom 
patronymique  de  leur  famille. 

Ils  rai)pellent  que  la  Bibliothèque  nationale  possède 
la  Bible  historiale  exécutée  i)Our  le  duc  de  Bourgogne 
])ar  Polequin  et  Jeanequin  ^Manuel  (ff.  167)  et  une  autre 
Bible  historiale  (ff.  lOG)  c^ui,  ])ar  sa  parfaite  analogie 
de  style  avec  les  Heures  du  Château  de  Chantilly,  est 
considéré  comme  un  des  ouvrages  les  i)lus  importants 
de  Paul  de  Limbourg-  :  les  deux  volumes  i)i-ésentent 
une  telle  similitude  de  format,  de  dispositions,  d'écri- 
ture et  de  décoration  qu'on  les  dirait  sortis  du  même 
moule  ».  ils  ajoutent  le  renseignement  suivant  : 

«  On  sait  du  reste  ([ue  Paul  de  Limbourg  avait 
é])ousé  une  jeune  fille  de  Boui-ges,  et  (ju'elle  ai)parte- 
nait  selon  toute  apparence  à  la  famille  Pelorde,  l'une 
des  plus  anciennes  de  la  bourgeoisie  de  cette  ville.  La 
veuve  de  Paul  de  Limbourg  fut  vite  consolée  de  la  mort 
de  son  nmri,  ce  qui  s'expliquerait  facilement  par  les 
tristes  eirconstances  qui  avaient  vraisemblablement 
précédé  son  mariage. 
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»  Il  résulte  du  document  publié  x^ar  ^I.  Pluillard- 
Breholles,  que  Paul  de  Limbourg-  était  mort  sans 
enfants,  et  qu'au  moment  de  son  décès  aucun  de  ses 
parents  n'avait  réclamé  son  héritage  ». 

Ce  fait  semble  prouver  que  Paul  de  Limbourg  a  été 
le  dernier  survivant  des  trois  frères,  et  que  s'il  n'a  x)as 
laissé  d'héritiers  en  France,  il  était  oublié  dans  son 
pays  d'origine  où  il  n'avait  plus  d'attaches  familiales. 

Enfin,  pour  rappeler  encore  un  x)eintre  du  Limbourg- 
qui  a  travaillé  en  dehors  de  sa  contrée  natale,  n'ou- 
blions x)as  que  Louis  de  Maele,  comte  de  Flandre,  a  fait 
décorer  de  peintures  mui'alcs  une  chai)elle  de  l'église 
X.-D.  de  Courtrai  par  son  peintre  en  titre,  Jean  de 
llasselt.  Cette  chapelle,  dédiée  à  sainte  Catherine  devait 
recevoir  le  tombeau  du  comte  placé  au  milieu  de 
l'enceinte  (i). 

(i)  Myr  DiaïAisxES,  Revue  de  l'A  ri  chrétien,  aimée  1884,  p.  i-'î'j. 
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CHAPITRE  IV 


Les   pkixtres  Bénédictins  de  l'arraye 

\)K    SAINT-T.au  RE  NT 


ARRAVK  de  Saint-Laurent,  dont  l'église  et  les 
vastes  constructions,  dominant  l'un  des  sites 
les  plus  pittoresques  des  bords  de  la  Meuse, 
^^^^^^  touchaient  aiix  portes  mêmes  de  la  ville  de 
Liège,  fut  fondée  dans  la  seconde  moitié  du  X''  siècle  ; 
son  origine  remonte  au  règne  de  l'évêque  Eracle, 
mort  en  971.  Ce  prince  jeta  les  fondations  de  quelques 
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bâtiments  d'iiabitation  du  monastère  et  de  l'église, 
dont  il  ne  termina  toutefois  que  la  cryi^te.  Les  cons- 
tructions furent  continuées  sous  Notker  ;  mais  bientôt 
après  lui,  Reginard  fit  abattre  l'église,  probablement 
encore  inachevée,  et  en  bâtit  une  autre  dont  la 
dédicace  solennelle  fut  faite,  le  3  novembre  io34,  par 
Pelegrin,  archevêque  de  Cologne. 

Dès  l'établissement  de  ce  monastère,  les  religieux 
s'adonnèrent  à  l'étude  des  sciences  et  des  arts,  suiA^ant 
la  constante  tradition  de  leur  Ordre.  Leur  librairie  fut 
bientôt  célèbre  par  son  importance,  et  depuis  la  sup- 
pression de  l'Abbaye  nos  bibliothèques  publiques  et 
particulières  en  ont  recueilli  de  nombreuses  épaves. 
Déjà  au  XII*^  siècle,  comme  nous  l'avons  vu,  l'abbé 
Wazelin  s'était  signalé  par  son  habileté  à  peindre  les 
miniatures;  son  mérite  comme  musicien  et  ses  nom- 
breux talents  lui  avaient  fait,  de  son  vivant,  une 
véritable  célébrité.  Il  en  est  de  même  de  l'abbé  Henri 
de  Haccourt,  au  XIII''  siècle,  dont  il  a  été  question 
dans  notre  premier  chapitre. 

Mais,  même  longtemps  avant  ces  religieux,  l'art  de 
l'enluminure  florissait  dans  le  monastère.  La  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  possède  un  Evangéliaire  du 
X*"  siècle,  provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent,  et 
que,  selon  to^ites  probabilités,  on  doit  attribuer  à 
l'un  de  ses  moines.  Il  est  orné  de  quatre  miniatures 
représentant  les  évang-élistes  et  couvrant  la  page  entière 
de  ce  petit  in-f".  Il  s'y  trouve,  de  plus,  un  certain  nombre 
d'initiales  de  grand  style  dont  les  rinceaux  d'or,  d'un 
goût  charmant,  se  détachent  sur  des  fonds  de  couleurs 
variées. 

Les  figures  des  évangélistes  offrent  d'assez  bons 
types  de  l'art  déchu  de  cette  époque  en  train  de  cher- 
cher une  voie  nouvelle.  Le  dessin  est  incorrect  et  le 
style  est  d'une  grandeur  un  peu  sauvage,  tandis  que  les 
tons  de  la  coloration  sont  doux  et  même  faibles.  Deux 
de  ces  figures  se  détachent  sur  des  fonds  pourpres,  dont 
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l'un  est  constellé  d'or  et  les  deux  autres  dorés  entière- 
ment. Les  lumières  des  draperies  aussi  sont  striées  d'or 
dans  le  goût  des  émaux,  ce  qui  produit  un  effet  assez 
précieux,  tandis  que  les  têtes  aux  g-rands  yeux,  aux 
demi-teintes  et  aux  ombres  verdâtres,  rehaussées  cà 
et  là  de  touches  de  vermillon,  produisent,  au  contraire, 
un  effet  étrange  et  un  peu  barbare.  Les  saints  évangé- 
listes  sont  nimbés,  mais  n'ont  point  les  attributs 
caractéristiques  que  les  artistes  grecs  leur  ont  donnés 
dès  le  VL  siècle,  peut-être  même  à  une  époque  anté- 
rieure, et  que  l'art  de  l'Occident  leur  a  conserA^és. 

La  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  possède  encore 
plusieurs  autres  codices  ornés  d'enluminures,  j)rovenant 
de  la  même  source  ;  il  ne  semblera  pas  troj)  téméraire 
d'en  attribuer  la  paternité  aux  religieux  de  l'abbaye 
dont  ils  ont  pendant  de  longs  siècles  orné  la  biblio- 
thèque. Au  nombre  de  ces  manuscrits,  on  peut  citer  un 
petit  in-f"  contenant  les  dialogues  de  saint  Grégoire  (i), 
orné  de  plus  de  soixante  dessins  coloriés,  généi'alement 
sur  fond  rouge  ou  bleu.  Plusieurs  mains  paraissent 
avoir  pris  part  à  ce  travail.  La  première  partie,  et  la 
lilus  ancienne,  est  supérieure  par  la  calligraphie  comme 
par  la  peinture.  Le  style  est  celui  des  miniatures  de 
ces  contrées  ;  il  réj)ond  au  développement  de  l'art  au 
XII''  siècle,  tandis  que  le  reste  du  volume  accuse  plus 
de  négligence  dans  le  travail  et  une  ère  plus  récente 
quant  au  style. 

D'autres  volumes  ornés  de  nombreuses  miniatures, 
provenant  de  la  même  abbaye,  existent  encore,  et  il  ne 
serait  pas  difficile  d'en  faire  une  longue  énumération. 
Longtemps  après  que  la  pratique  de  l'architecture  et 
des  arts  du  dessin,  qui  alors  en  dépendaient,  eut  géné- 
ralement passé  à  des  mains  laïques,  la  peinture  ne 
cessa  d'être  cultivée  avec  succès  par  les  Bénédictins 
de  Saint-Laurent.  S'il  était  possible  de  restituer  d'une 

(l)  Gregorii  dialogi,  no  yijiG. 
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manière  certaine  à  leurs  auteurs  tout  ce  qu'ils  ont 
produit,  il  faudrait,  sans  aucun  doute,  faire  honneur  de 
plus  d'un  travail  remarquable  aux  artistes  qui  ont  vécu 
ignorés  dans  cette  maison. 

Tous  cependant  ne  sont  pas  restés  inconnus.  On  en 
cite  plusieurs  qui  ont  vécu  dans  les  maisons  religieuses 
de  l'ancien  pays  de  Liège,  et  particulièrement  au 
moustier  de  Saint-Laurent. 

Cette  abbaye  continua  pendant  i)lusieurs  siècles  les 
traditions  suivies  déjà  par  Wazelin.  Elle  demeura  en 
renom  i>ar  son  amour  pour  les  lettres  et  les  sciences, 
par  la  beauté  et  la  richesse  de  sa  bibliothèque,  dont  elle 
continua  à  devoir  l'accroissement  au  labeur  de  ses 
religieux.  Au  XV  siècle,  elle  mérite  une  place  dans 
l'histoire  de  la  peinture  pour  la  culture  dont  cet  art  y 
a  été  l'objet. 

Dans  la  méditation,  dans  le  travail  quotidien  et 
régulier  mêlé  à  la  prière,  il  semble  que  les  élans  de  la 
foi,  l'application  à  l'étude  et  l'inspiration  nécessaire 
aux  arts  se  confondent  et  découlent  tout  au  moins  de  la 
même  source.  L'art  de  peindre  les  miniatures,  tel  qu'on 
l'entendait  alors,  semble  particulièrement  l'apanage  de 
la  vie  monastique.  Il  créait  les  illustrations  des  livres 
de  piété  et  d'histoire  ;  il  servait  d'aliment  à  la  verve  du 
travailleur,  qui,  dans  le  silence  du  cloître,  voulait 
donner  un  joyeux  essor  à  son  imagination.  Nous  allons 
A'oir  que  plusieurs  des  chroniqueurs  les  plus  laborieux 
et  les  plus  souvent  cités  dans  les  annales  liégeoises 
étaient  en  même  temps  artistes  de  mérite  ;  presque 
toutes  leurs  œuvres  ont  malheureusement  disi)aru, 
mais  leur  vie  et  leurs  travaux  nous  sont  connus  i)ar  des 
renseignements  certains.  Ce  sont  les  premiers  peintres 
dont  la  biographie,  grâce  à  la  pieuse  mémoire  de  leurs 
frères,  nous  est  i)arvenue  avec  des  contours  précis, 
tracés  avec  cette  simi)licité  monastique  qui  est  déjà 
une  garantie  de  la  vérité  des  faits  transmis. 

Jean  de   Stavelot  est    l'un   de   ces   moiin's  artistes 


qui,  comme  chroniqueur,  comme  compilateur  —  ainsi 
qu'il  s'api^elait  modestement  lui-même  —  comme  calli- 
graplie,  enrichit  la  librairie  du  monastère  de  soixante 
à  soixante-dix  volumes,  souvent  fort  gros  et  d'une 
écriture  très  serrée.  Nous  n'avons  pas  à  juger  le 
chroniqueur,  le  continuateur  des  récits  imagés  et 
fantaisistes  de  Jean  d'Outremeuse  ;  il  a  été  étudié 
ailleurs  (i),  mais  les  travaux  de  l'artiste  nous  appar- 
tiennent ;  nous  allons  faire  connaître  les  traits  prin- 
cipaux de  cette  A^ie  si  bien  remplie. 

Il  résulte  des  notes  laissées  dans  plusieurs  de  ses 
manuscrits  que  Jean  est  né  à  Stavelot,  le  5  juin  i388  (2), 
d'une  famille  qui  devait  être  dans  l'aisance  et  jouir 
de  la  considération  publique,  i)uisque  son  père  était 
échevin.  La  vocation  de  Jean  pour  la  vie  religieuse  se 
déclara  de  bonne  heure.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
obtint  de  Damp  Etienne  de  Mairies,  XXVIII''  abbé  de 
Saint-Laurent,  une  prébende  dans  ce  monastère,  et  le 
jovene  clerc  d'Ardenne,  comme  il  se  nomme,  y  fui  vesti 
et  tondus  moynç  del  dit  englise,  et  fut  appeleis  en  son 
propre  nom  Dan  Johans  de  Stavelot. 

Il  reçut  les  ordres  de  prêtrise  l'année  i4i4-  ^^n  père 
étant  à  cette  époque  à  Aix-la-Chapelle  :  il  y  assistait  en 
qualité  d'échevin  de  la  ville  de  Stavelot  au  couronne- 
ment de  l'empereur  Sigismond  comme  roi  des  Romains, 

(i)  \'oyez  le  rapport  trimestriel  adressé  à  la  Commission  royale 
(l'histoire  de  Belfîiqiie,  le  lo  janvier  1848,  par  Emile  Gachet,  page  34  et 
suivantes.  Il  est  étrange  <iue,  tout  en  donnant  de  nombreux  détails  biogra- 
])hi(iues  très  intéressants  sur  .Ican  de  Stavelot,  ainsi  que  l'inventaire  des 
manuscrits  qu'il  a  laissés,  l'auteur  du  rapport  semble  ignorer  que  le 
chroni(iueur  fut  peintre  de  talent. 

(2)  En  décrivant  le  manuscrit  le  i)lus  imi)ortant  orné  des  peintures  de 
Jean  de  Stavelot,  le  baron  de  Villenfagne  fait  connaître  une  de  ces  notes 
en  ces  termes  :  «  La  souscription  qui  est  à  la  fin,  sert  à  fixer  la  date  de  la 
»  naissance  de  cet  auteur.  La  voici  :  Scripta  per  manus  fratris  Johannis  de 
»  Stabulis,  cenobii  SU  Latirentii  Leodiensis  monachi.  Anno  ^4^7  die  qiiâ 
»  natus  fuit,  S  quiiilâ  nipiisis  Jiinii,  anno  aeiatis  siiae  ifo-  "  il  est  né,  ]>ar 
conséquent,  le  5  du  mois  de  juin,  l'an  i'î88,el  non  i.'ÎSfi,  comme  Villenfagne 
l'écrit  par  erreur. 


solennité  qui  ont  lieu  le  8  novembre  i4i4-  J^f^n  de 
Stavelot  ne  célébra  -sa  première  messe  que  huit  jours 
après.  11  eut  ainsi  la  joie  de  voir  son  père  assister  à  cet 
acte  si  important  de  sa  vie  (i).  Il  y  avait  alors  plus 
de  douze  ans  que  Jean  était  entré  en  religion,  et,  dès 
l'année  1411,  il  avait  commencé  à  transcrire  des  manus- 
crits et  sans  doute  aussi  à  s'exercer  à  l'art  du  peintre. 

Le  travail  le  plus  considérable  dans  le  domaine  de  la 
peinture  qui  soit  connu  de  Jean  de  Stavelot  est  un 
manuscrit  qui  existait  encore  à  Liég-e  au  commence- 
ment du  siècle  dernier,  et  qui,  depuis  peu  d'années  seule- 
ment, est  allé  grossir  les  déiiouilles  dont,  d'année  en 
année,  s'enrichit  l'Angleterre. 

Nous  n'avons  pas  été  mis  à  même  de  voir  ce  livre  ; 
nous  ne  nous  livrerons  pas  à  des  conjectures  sur  le  talent 
dont  le  peintre  a  pu  y  faire  preuve,  mais  il  n'est  pas 
sans  intérêt,  i^our  ceux  qui  aiment  à  étudier  la  marche 
des  idées  et  les  formes  qu'elles  i)rennent  dans  l'art,  de 
connaître  la  description  qu'un  auteur  liégeois  nous  a 
laissée  de  ce  monument.  ■' 

A^oici  comment  s'exprime,  sur  le  comi)te  du  moine 
artiste  et  sur  son  œuA^re,  le  baron  de  Villenfagne  (2)  : 
«  Si  nos  Bibliographes,  dit-il,  n'ont  i)as  remarqué  qu'il 
(Jean  de  Stavelot)  avoit  un  goût  particulier  pour  le 
dessin,  la  peinture  et  la  poésie,  c'est  qu'ils  n'ont  jias 
connu  et  examiné  comme  moi  un  su])erbe  manuscrit 
in-folio  sur  vélin  qui  a  appartenu  au  monastère  de 
Saint-Lavirent  et  que  j'ai  actuellement  sous  les  yeux. 


{i)  Et  nos,  Dan  Johaiis  de  Slaudol,  moyne  de  Sains  Lovent,  nos  desinies 
VIII  jours  après  cest  coronation,  noslre  novelle  messe,  et  le  destines  si 
longuement  après  les  ordines,  portant  que  nos  aviens  g-rant  desier  que  nosire 
peire  y  fust,  enssi  qu'ilh  y  fut.  Car  illi  convenait  eistre,  à  commandement 
(ledit  abbeit,  à  Aize,  portant  qu'ilh  estoit  esqueoins  de  Slanelot.  (Voii*  le 
rai)])ort  tl'K.  (jACHET  déjà  cité.) 

(2)  \<nv  Essais  critiques  sur  différents  points  de  l'Histoire  ciuile  et  litté- 
raire de  la  ci-deuant  Principauté  de  Liège.  Liège,  iSo8,  toinc  II,  j).  aôCi  et 
suivantes. 


»  Ce  manuscrit  est  l'autog-raplie  de  Jean  de  Sta- 
velo,  et  on  ne  peut  douter,  de  même,  que  les  vig'nettes, 
dessins  ou  peintures  qui  y  sont  en  grand  nombre»,  ne 
soient  de  la  même  main.  » 

En  effet,  ce  volume  précieux  commence  par  ces 
mots  : 

«  Isfc  liber  fuit  sci'ipfiis  ne  depicfiis  per  manns  frai  ris 
Johannis  de  Sinbiilis,  Sancti  Laiircntii  Leodien-sis  ino- 
nsLchi.  Anno  i^S'j.  Orale  pro  eo  (i).  » 

Jean  de  Stavelot  a  divisé  en  deux  i)arties  ce  livre, 
consacré  entièrement  à  la  glorification  de  saint  Benoit. 
La  première  partie  contient  la  vie  du  Saint  avec  ses 
miracles,  composée  en  latin  ])ar  saint  Grégoire  et 
traduite  en  français,  tel  (^u'on  le  parlait  alors  à  Liège, 
par  notre  chroniqueur.  Cette  i)remière  partie  est  ornée 
d'un  très  grand  nombre  de  miniatures  illustrant  les 
actes  de  la  vie  et  les  miracles  du  saint  fondateur  de 
l'Ordre,  dont  Jean  de  Stavelot  avait  ])ris  l'habit.  Elle 
est  comi)létée  par  deux  oi)uscules  ayant  également  pour 
objet  l'histoire  de  saint  Benoît  et  ses  miracles  ;  l'un 
est  composé  par  le  moine  Adrevalde  et  l'autre  a  pour 
auteur  Aymoyn,  religieux  <lu  monastère  de  Eleuri- 
sur-Loire. 

Ces  deux  opuscules,  toutefois,  ne  sont  ni  traduits 
en  langue  vulgaire,  ni  historiés  par  le  i)inceau  de 
Jean  de  Stavelot. 

La  seconde  partie  du  manuscrit  et  hi  plus  impor- 

iii  (Quelques  ])ioces  peu  fteiuluos  se  trouvent  au  couniieuceuieiit  du 
VDlitiiie  sous  le  titre  :  De  exempUs  siinctoruni  Patrutn  imiUtnilis.  Le  baron 
(le  Villcnragne  eite,  entre  autres,  ces  vers  : 

Monaclw,  ud  quUl  neiiisli, 
Qnurc  miindaiii  relùiuiati  '! 
V.nr  cappixin   istnin  indiiia/i 
Et  ])oni]>aiii  iniindi  <h'si)i'.\isli  .' 
\oniie  ni  I)eo  xcroirex 
Kl  cor  liium  cualodires  '; 
Cm-  erifo  sic  vapcnris 
Kl  vtitui  niL'dilitrif!  ': 
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tante  au  point  do  wxe  de  l'art,  a  pour  titre  :  Vif  a  beati 
Benedicti  in  vetevi  lege  fignvata,  et  per  doctores  noue 
legis  luculentev  nppvobata  ;  in  latino,  gallico,  ieiitonico 
et  pictnva  :  per  nianiis  fratris  Johannis  de  Stabnlis, 
Sf'  Lanveniii  Leodiensis  monasterii  monachi;  scripta  ac 
depicta.  Annn  1^82. 

Ce  titre  est  traduit  en  français  de  la  manière 
suivante  :  Le  vie  de  Sains  Benoit,  abbeit,  figuveit  en  la 
vieille  loy,  et  par  les  docteurs  del  noveilh  loy  cleirement 
approneit,  en  latin,  romans,  tierhe  et  en  ponture. 

Par  la  date,  on  voit  que  la  seconde  partie  du 
manuscrit  avait  été  composée  cinq  ans  avant  la  pre- 
mière. Il  s'y  trouve  72  miniatures  de  iGo  millimètres  de 
haut  sur  i33  de  large,  c'est-à-dire  prenant  toute  la 
hauteur  et  la  largeur  de  la  page,  ne  réservant  que 
l'espace  nécessaire  pour  y  écrire  les  textes  explicatifs 
en  trois  langvies. 

On  voit  qu'il  s'agit  ici  d'un  cycle  de  miniatures 
inq^ortantes  et  auxquelles  Jean  de  Stavelot  avait  consa- 
cré tout  son  talent.  L'auteur  auquel  nous  empruntons 
ces  renseignements  ajoute  que  les  peintures  de  cette 
seconde  ])artie  étaient  traitées  avec  beaucoup  i^lus  de 
soin  que  celle  de  la  i)remière.  «  Le  dessin,  dit-il,  en  est 
moins  défectueux  et  i)lus  pittoresque,  quoique  souvent 
très-inexact  :  les  couleurs  en  sont  encore  très-agréables 
et  ont  conservé  une  partie  de  leur  fraîcheur.  » 

Pour  com])rendre  l'esprit  dans  lequel  ces  composi- 
tions ont  été  con(;ues,  il  faut  se  rap])eler  les  images 
ingénieuses  par  le  rap])rochement  des  sujets  et  habiles 
par  hi  composition  de  ces  Bibles  connues  sous  le  nom 
inii)r()pre  de  «  Biblia  Paupei-uni,  »  en  A^ogue  longtemps 
avant  le  travail  de  Jean  de  Stavelot,  et  qvie,  peu 
d'années  après  sa  mort,  la  xylograpliie  allait  répandre 
dans  toutes  les  régions  du  monde  chrétien.  Dans  les 
Hibles  historiées  de  cette  épo(|ue  à  l'usage  des  pauvres 
(h'  hi  science,  et  (|ui  ne  sont  pas  toujours  liu^s  couram- 
ment par  les  lettrés  de  notre  temps,  l'artiste  représente 
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une  scrJG  d'actes  de  la  vie  du  Christ,  miB  en  concor- 
dance avec  les  faits  qui  ont  préfiguré  ces  actes  emprun- 
tés à  l'Ancien  Testament.  A  ces  deux  compositions  sont 
jointes,  le  i)lus  souvent,  les  fig-ures  de  prophètes, 
d'apôtres  ou  d'autres  personnages  de  l'Écriture-sainte, 
tenant  des  banderoles  sur  lesquelles  sont  inscrits  les 
textes  servant  à  l'intellig-ence  de  ce  parallélisme  des 
faits   de   l'ancienne   et   de   la   nouvelle   loi. 

Jean  de  Stavelot,  pénétré  des  traditions  de  l'art 
dont  était  issue  la  génération  de  peintres  à  laquelle  il 
appartenait,  porté  ])ar  le  courant  des  idées  qui  ani- 
maient son  siècle,  chercha  à  représenter  la  vie  du  Saint 
fondateur  de  son  Ordre,  en  parallèle  avec  les  exemples 
donnés  par  les  figures  les  plus  vénérables  de  la  Bible, 
et  c'est  en  mettant  son  talent  de  miniaturiste  et  de 
calligraphe  au  service  de  cette  i)ensée  qu'il  créa  les 
nombreuses  illustrations  de  La  vie  de  sains  Benoit  abbeit, 
figareit  en  la  vieille  loy.  Les  descriptions  que  nous  a 
laissées  Yillenfagne  de  quelques-unes  de  ces  compo- 
sitions prouvent  que,  tout  en  ado])tant  le  plan  si 
l)opulaire  de  la  Biblia  Paupevnm,  res])rit  du  peintre 
s'était  abandonné  à  toute  son  originalité,  et  (|ue  rien 
dans  le  cycle,  si  étendu  et  de  ses  conceptions  si  diffé- 
rentes, ne  tient  de  la  copie. 

Au  début  de  ce  livre  se  trouvent  deux  conq)osi- 
tions  qui  n'ont,  d'ailleurs,  rien  de  commun  avec  la 
Biblia  Paiipeviini.  L'une  porte  pour  inscrii)tion  :  Figura 
religionis,  et  représente  Judith  victorieuse  d'Holo- 
pherne  qu'elle  tient  terrassé  ;  elle  est  acconq)agnée  du 
grand-prêtre  Ozias.  Au-dessus  de  la  seconde  on  lit  la 
légende  «  Imago  religionis,  «  et  l'on  y  voit  la  Religion 
sous  la  figure  d'une  femme  belle  et  austère,  tenant  à  la 
main  gauche  une  banderole,  sur  laquelle  se  lit  un  texte 
tiré  de  l'Évangile  selon  saint  Mathieu,  et  de  la  droite  un 
livre  ouvert,  sur  lequel  sont  inscrits  les  mots  :  Precepta, 
Statiita,  Cérémonie.  La  Religion  est  élevée  sur  un  sou- 
bassement d'architecture  et  foule  aux  pieds  une  femme 
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qui,  dans  la  pensée  de  l'artiste  représente  sans  aiLCun 
doute  la  Vanité  mondaine.  Aux  deux  côtés  de  la  Reli- 
gion sont  figurées  les  quatre  vertus  cardinales,  la 
Prudence  et  la  Justice  à  sa  droite,  la  Tempérance  et  la 
Force  à  sa  gauche.  Ces  figures  tiennent  des  phylactères 
avec  des  textes  qui  les  caractérisent,  et  au  bas  des 
compositions  on  lit  les  vers  composés  par  Jean  de 
Stavelot,  en  latin,  en  bas-allemand  et  en  français. 

Par  une  disposition  adoptée  dans  toute  cette  suite, 
Jean  de  Stavelot  a  ])eint  dans  les  angles  de  la  composi- 
tion des  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, ou  des  figures  dé  saints,  tenant  des  cartels  portant 
les  textes  relatifs  au  sujet  principal.  Dans  l'un  des 
angles  se  retrouve  souvent  un  moine  bénédictin  tenant 
un  phylactère,  sur  lequel  se  lisent  en  trois  lang-ues  les 
rimes  explicatives  de  ces  peintures.  A  côté  de  ce  clerc  on 
lit  les  mots  écrits  à  l'encre  rouge  :  fvater  Johannes, 
par  lesquels  l'auteur  s'est  désigné  lui-même. 

Dans  la  première  miniature  représentant  Judith, 
cette  femme  forte  est  mise  en  i)arallèle  avec  la  fig-ure 
de  la  Religion  ;  cette  sorte  de  parallélisme  est  suiA'i  dans 
toute  la  série  de  peintures,  de  manière  que  les  princi- 
pales scènes  de  la  A'ie  de  saint  ^lienoît  sont  toujours 
mises  en  regard  des  scènes  empruntées  à  l'Ancien 
Testament  (i). 

Tout  en  cultivant  les  huml)les  fleurs  de  l'art  de 
l'enlumineur  sous  les  voûtes  du  cloître  où  il  abritait 
sa  laborieuse  vie,  frère  Jean  était  cejjendant,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  un  haut  point  l'enfant  de  son 
siècle.  C'est  aux  grands  thèmes  fécondés  alors  par  l'icb- 

(i)  Ce  voliinie,  irmi  si  liant  inlérùl  ])oiir  l'iiistoire  de  l'art  dans  notre 
pays,  est  resté  en  Heif^iiiue  jus(iu'en  iHtJo.  Il  a  lait  en  dernier  lieu  partie 
de  la  l)il)liothè(ine  du  peintre  .los.  Paelinck,  et  e'est  à  la  vente  mortuaire 
de  eelui-ci  que  Le  nie  de  Sains  Benoit  l'ut  adjugée,  le  120  novembre  i8(Jo,  au 
])rix  de  2,25o  l'r.,  à  un  libraire  anglais,  (ini  l'acquit  i)our  compte  du  Musée 
britannique. 

A'.  ChroniqiH-  de   ,lcnn   de   SUiuclut,    ]iul)liée    i)ar   JJoi-giiet,   p.  (io;. 
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iiogTaphie  cluôtieiiiio  que  sou  iiiuiyhiatiou  s'en  prenait, 
de  préférence.  Nous  allons  en  trouver  d'autres  preuves. 

Heureusement  la  vie  de  saint  Benoit  n'est  i)as  le 
seul  nuxnuserit  historié  tle  la  main  de  Jean  de  Stavelot 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Parmi  ])lusieurs  livi-es 
([u'il  a  transcrits,  la  Jiibliothèque  royale  de  Bruxelles 
possède  un  volume  remarquable  comme  callii;ra])Iiie, 
où  se  trouA'ent  bon  nombre  de  productions  du  crayon  et 
une  miniature  due  au  pinceau  de  notre  artiste.  Ce 
volume,  où  i)lusieurs  manuscrits  sont  reliés  ensemble, 
eonq)rend  un  traité  de  la  vie  de  saint  Laurent,  le  ])atron 
du  monastère,  en  latin  ;  des  sermons  et  des  homélies 
dans  la  même  langue  ;  la  vie  de  Wolbodon  et  de  Regi- 
nard  ;  les  gestes  des  abbés  de  Saint-l^aurent  de  Liège, 
par  Renier,  le  Libellas  liicriniariini,  et  enfin  le  Sj)ccn- 
liiin  hiimane  salvationis. 

De  ces  différents  manuscrits,  seuls  le  ])remier  et  le 
dernier  ont  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'oL'uvre  de 
l'artiste.  La  vie  de  saint  Laurent  débute  i)ar  une  initiale 
où  l'on  voit  la  figure  du  Saint, dont  nous  mettons,  ]>.  78, 
une  rei)roduction  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Nous 
ajouterons  que,  fort  habilement  peinte,  elle  dénote  chez 
l'artiste  un  sentiment  très  distingué  de  la  couleur. 
Le  style  et  la  coloration  n'ont  rien  de  comnum  avec 
l'école  des  Van  Eyck,  nuris  ce  i)etit  travail  suffit  ])our 
faire  connaître  un  homme  de  talent.  C'est  sous  le  rap- 
jjort  de  l'exécution  technic[ue,  ce  ({ue  nous  avons  vu  de 
mieux  de  Jean  de  Stavelot. 

Dans  le  Speciiluni  hamanae  siiloalionis,  on  trouve 
l'artiste  en  présence  d'une  tâche  toute  différente.  Il 
s'agit  ici  encore,  comme  dans  la  Vie  de  saint  Benoît, 
d'un  cycle  de  compositions  conçues,  comme  le  livi-e 
dont  elles  forment  les  illustrations,  dans  l'esprit  de  la 
Biblia  Pauperiiin. 

En  effet,  le  Speciiliuii  IiumanHC  salonlionis  est  un 
vaste  poème,  du  très  probablement  à  un  religieux  ([ui 
vivait  au  XIV  siècle,  et  qui  a  pris  x>our  thème  de  son 
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épopée  l'histoire  moralisée  du  ;^cnro  humain.  L'auteur 
a  puisé  à  la  fois  dans  la  Bible,  dans  les  littératures 
g-recque  et  latine,  et  dans  les  traditions  populaires  du 


moyen-âge.  Le  livre  jouissait  au  commencement  du 
XV*  siècle  d'une  très  grande  popularité  que  l'invention 
de  l'imprimerie  allait  grandir  encore  en  le  répandant 
dans  le  monde  lettré  d'alors. 
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Jean  de  Stavelot  a  transcrit  ce  livre  pour  l'abbaje 
de  Saint-Laurent  :  afin  de  donner  plus  de  prix  à  son 
manuscrit,  il  l'a  orné  d'une  série  de  ig6  compositions  : 
la  première  représente  Dieu  précipitant  dans  les  enfers 
Lucifer  et  les  anges  rebelles  ;  les  dernières  sont  consa- 
crées aux  sept  joies  de  la  Sainte  Vierge.  Ces  dessins, 
simplement  tracés  au  trait,  sont  do  véritables  impro- 
visations faites  au  courant  de  la  plume  pour  fixer 
les  sujets  du  long'  poème  grapiiiciue  entrepris  par  le 
dessinateur.  La  plupart  de  ces  illustrations  sont  rehaus- 
sées de  lég"ères  teintes  au  lavis,  rouges  pour  les  chairs, 
jaunes  pour  les  terrains,  les  arbres,  les  cheveux,  etc. 
Les  textes  sont  en  rubrique  et  en  noir.  Dans  beaucoup 
de  ces  croquis  on  trouve  du  mouvement  et  de  la  vie, 
mais  en  général  ils  sont  d'un  crayon  assez  gauche  ;  les 
fautes  de  dessin  y  sont  fréquentes  et  souvent  grossières. 
Toutefois,  même  dans  ces  iiremiers  jets  d'une  pensée 
qu'il  n'a  pas  voulu  mûrir,  on  trouve  chez  l'auteur  de 
l'abondance,  et  il  sait  intéresser  par  la  manière  savante 
et  ingénieuse  avec  laquelle  il  invente  les  rapproclie- 
ments  c^ui  sont  le  but  principal  de  son  travail,  (i) 

On  ne  saurait  contester  la  ])aternité  de  ces  différents 
travaux,  Jean  de  Stavelot  ayant  eu  soin  de  la  constater 
lui-même  par  une  note  (\n\  se  trouve  au  commencement 
du  volume,  après  la  table  des  matières,  et  dont  voici  le 
texte  : 

Aiino  iib  iiiciiriuilioiw  Domiiii  M"(^,CCA'."XXVI II"  nonims  .lohnniu's  de 
Stabiilis,  cuenobii  siinrti  Laiirciilii  Jtixtu  Leudinm  sucrislii  et  inoiuicliiis,  ml 
Dei  sanctiieque  Marine  Virginia  honorent  ne  i/)sins  eeelesiae  palroni  uenevn- 
lioneni,  hune  librnni  in  diver.sis  eodieibiis  dis/ierxuin  veedllegil  seripuih/iie 
ne  DKPINXIT. 

Pro  cnjuN,  precor,  anima 

Oninis  oret  ecclesia, 

L't  eani  eoclestia  ciiria 

In  sua  reeipiat  habitaeuln 

Amen  dicant  omnin. 

Jean  de  Stavelot  avait  encore  (nMié  de  ses  dessins 

(i)  Xoiis  rei)i'0(luisoiis,  ])laiiflie  I\',  un  calque  pris  sur  l'un  tics 
dessins  illustraut  le  Spéculum  humanae  salvationis. 
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(VaTitifs  ouvrages  :  c'est  ainsi  (jue  dans  le  répertoire  de 
ceux-ci  se  trouvait  :  Le.s  Portraits  des  Abbés  de  Saint- 
Laurent,  de  j()2o  H  j^:k).  Ces  i)ortraits  étaient  assuré- 
ment des  portraits  de  fantaisie  :  chacun  des  abbés  était 
rei)résenté  tenant  une  cédule  sur  lacjuelle  on  lisait  un 
texte  enseii^nant  aux  prébits  bi  manière  cU'  dirii>cr  et 
d'a(bninistrer  k'ur  monastère. 

Enfin,  un  manuscrit  i)articulièrement  remarquable 
au  point  de  vue  de  l'art,  était  :  Ln  série  des  rois  d'An- 
gleterre, Jusqu'en  i^^o.  Ce  i;r()s  ^■olume  contenait  une 
foule  de  figures  du  ])bis  haut  intérêt  sous  le  rapi)ort 
du  symbolisme  et  de  l'iconograpliie  de  l'époque,  sans 
avoir  d'ailleurs  aucun  ra])port  avec  l'histoire  d'An- 
gleterre. Ainsi,  l'on  y  voyait  illustré  le  Credo  ou  les 
12  artieles  de  foi  en  peinture.  Chaque  ai)ôtre  tenait  un 
phylactère  avec  son  article  et  était  placé  en  parallèle 
avec  un  des  prophètes.  Ensuite,  la  conq^araison  entre 
les  7  heures  canoniales  et  les  7  (euvres  de  la  Passion 
du  Christ  ;  un  arbre  figurant  les  7  âges  de  l'homme,  les 
7  âges  du  monde  et  les  7  arts  libéraux,  etc.  ;  par  ces  diffé- 
rents thèmes,  on  voit  à  (jnel  i)oint  l'esin-it  ingénieux 
de  l'artiste  était  inspiré  par  le  génie  du  moyen-âge, 
qui  aimait  singulièrement  les  rapprochements  d'idées 
et  de  figures,   les  parallélismes  et  les  concordances. 

Jean  de  Stavelot  avait  aussi  calligTaphié  et  peint, 
])()ur  les  Frères  Prêcheurs  de  Liège,  un  livre  de  la 
Passion,  dont  nous  n'avons  jui  retrouver  de  traces. 

On  croit  que  Jean  de  Stavelot  accompagna  le  prince 
évèque  Jean  de  Heinsberg'  en  1421  à  la  croisade  contre 
les  Hussites,  et  qu'il  assista  aussi  au  couronnement  de 
l'empereur  Frédéric  IlL  en  i44-- 

Un  de  ses  frères  de  labbaye  de  Saint-Laurent  nous  a 
conservé  quelques  détails  sur  la  mort  du  moine  artiste. 

L'année  i449'  api'és  avoir  passé  dix-sept  semaines  à 
l'infirmerie  du  couvent,  et  malgré  les  soins  de  ses  deux 
médecins,  Jean  de  Tongres  et  Nicolas  de  Voeclit,  cha- 
noine de   Saint-Pierre,   Jean  succomba   aux  atteintes 
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d'une  liydropisic  coinpliquée  d'autres  infirmités.  Il 
rendit  son  âme  à  Dieu  le  i5  octobre,  in  crastino  Calixti, 
entre  la  première  et  la  seconde  heure  de  l'après-midi. 

Aussitôt  après  sa  mort,  on  alla  })révenir  les  Pères 
bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Jacques  et  ceux  de 
Saint-Gilles;  après  les  vêpres,  le  corps  de  Jean  de  Sta- 
velot  fut  porté  au  chœur  de  l'ég-lise  de  l'abbaye,  où  l'on 
chanta  solennellement  les  A'igiles  et  les  vêpres  des 
morts.  Le  lendemain,  après  des  obsèques  les  pins  solen- 
nelles, il  fut  placé  dans  sa  sépulture. 

Le  même  frère  qui  rap])orte  ces  détails  consacre  au 
défunt  la  courte  oraison  funèbre  suivante;  les  éloges 
<iu"il  lui  donne  ne  sembleront  i)as  exagérés;  la  dernière 
])artie,  dans  son  sens  un  j^eu  mystérieux,  contient  une 
accusation  contre  les  confi'ères  de  Jean  de  Stavelot. 

«  Ipse  licct  in  uliqiiibus  fuit  negligon.s,  tan\en  militas 
»  bonas  conditiones  habebat  in  se,  et  ad  honestateni  nuilta 
»  ordinaverat  similiter  et  ad  diDiniini  ofjîciiim  pvo  qiiibiis 
»  sepiiis  a  suis  confratibiis  passas  fiierat  ». 

Voici  probablement  le  fait  auquel  se  rapporte  la 
réserve  exprimée  dans  ces  dernières  lig-nes. 

Les  troubles  i)olitiques  qui  surgirent  à  Liège  en 
1439,  eurent  leur  écho  dans  le  monastère  de  Saint- 
Laurent. 

Le  frère  de  D.  Jean  de  Lairdieu,  sous-prieur,  avait 
embrassé  le  parti  du  célèbre  agitateur  Watier  Dathin, 
et  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  nuit  du  5  janvier 
1433,  pour  obtenir  le  rajjpel  du  fougueux  démag-ogue  à 
Liège.  André  de  Lairdieu,  qui  appartenait  au  métier 
des  tanneurs,  habitait  près  de  Saint-FoUien.  Sa  maison 
devint  le  rendez-vous  des  conspirateurs  :  les  conjurés 
succombèrent,  furent  bannis  de  la  cité  et  eurent  leurs 
biens  confisqués.  André  de  Lairdieu  fut  du  nombre  et 
sa  tête  fut  mise  à  prix. 

D.  Jean  de  Lairdieu,  le  sous-prieur,  ne  tarda  pas  à 
être  impliqué  dans  différentes  affaires  qui  amenèrent 
son  départ  de  Liège. 
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Le  Chapitre  bénédictin  tenu  à  Bàlo  en  i43(',  avait 
ordonné  la  tenue  d'un  autre  Chapitre  provincial  à 
Cologne  j)our  le  diniunche  Jiib  il  aie  de  l'année  siii  vante. 
La  lettre  de  convocation  stii^ulait  expressément  que  si 
les  supérieurs  locaux  ne  voulaient  pas  s'y  rendre,  la 
communauté  pouvait  se  faire  représenter  par  un  pro- 
cureur. L'abbé  Henri  Délie  Cheraux,qui  avait  embrassé 
le  parti  d'Eugène  IV,  refusa  d'y  comparaître  ou  de  s'y 
faire  représenter,  sans  doute  par  crainte  d'une  censure. 
D.  Jean  de  Lairdieu  voulut  s'y  rendre  et  dix  de  ses 
confrères  consentirent  à  l'accompagner,  mais  l'abbé  s'y 
oijposa,  et,  mécontent  de  la  détermination  prise  par  une 
partie  de  son  couvent,  frappa  de  suspense  les  dix  reli- 
gieux; il  leur  défendit  de  confesser  et  de  célébrer  la 
messe,  jusqu'au  retour  de  son  in-ieui-  qu'il  envoyait  à 
Cologne  contre  D.  Jean  de  Lairdieu. 

Au  nombre  des  partisans  de  ce  dernier,  se  trouvait 
le  célèbre  chroniqueur  Jean  de  Stavelot,  que  l'abbé 
releva  de  sa  charge  de  sacristain  (i). 

Un  siècle  et  demi  après  sa  mort,  on  pla(;a  dans 
l'abbaye  l'inscription  suivante  en  l'honneur  de  Jean  de 
Stavelot  : 

Cui  nutule  soliim  Stabulaus  cUxei-c  Jonnncm 
Hic  sacro  placuit  siibdere  colla  jiigo. 
Cuius  posterilas  inemor  iit  sit  tempore  luitga 
Icoiiem  viuens  hanc  statut  uoluil. 
Anno  i584  (2). 


(ij  Aniplissinia  coll.  Il',  11812,  citée  par  la  Revue  Bénédictine,  livraison 
d'octobre  i8y5. 

(2)  Manuscrit  de  \'an(kMil)ei'cli,  j).  i;8.  Nous  eni])runtoiis  à  la  même 
source  le  dessin  des  armoiries  de  .Jean  de  Stavelot.  D'ai>i"ès  le  texte  de 
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Huit  années  après  la  mort  de  Jean  de  Slavelot  nais- 
sait au  pays  de  Liège  un  homme  qui  devait  reprendre 
la  plume  du  chroniqueur,  et  cultiver  dans  le  même 
monastère  l'art  de  la  peinture  avec  i)lus  de  renom  (][ue 
ne  l'avait  fait  son  i)rédécesseur. 

Jean  Peecks  est  né  dans  la  ])etite  ville  de  Looz, 
l'an  i4-^7-  Il  annonça  fort  jeune  des  dispositions  heu- 
reuses et  un  goût'  très  vif  poui-  la  peinture  ;  il  était 
laborieux  d'ailleui's  et  se  forma  lui-même,  étudiant, 
dit-on,  quelques-unes  des  oeuvres  des  frères  Van  Eyck. 
Bientôt  le  jeune  artiste  vint  à  Liège  dans  le  désir  de  se 
])erfectionner  et  de  vivre  de  son  art,  nmis  ce  i)rojet  ne 
devait  i)as  se  réaliser  ;  il  ne  tarda  i)as  à  i)rendre  en 
dégoût  la  vie  du  monde,  et,  le  i5  juillet  i477.  jour  de  la 
séparation  des  apôtres,  il  vint  se  présenter  au  monastère 
de  Saint-Laurent,  près  de  Liège,  avec  l'intention  de 
revêtir  l'habit  de  saint  Benoît  et  de  finir  ses  jours  dans 
l'abbaye  ;  il  avait  vingt  ans  et  ])assait  déjà  pour  très 
habile  dans  l'art  de  la  peinture. 

Il  fut  reçu  comme  frère  convers,  et  pendant  un  an 
vécut  à  l'abbaye  chargé  des  soins  de  la  domesticité. 
Pendant  ce  noviciat,  on  y  utilisa  cependant  son 
ai)titude  au  maniement  de  la  brosse  ;  le  père  abbé 
emphn'a  le  jeune  novice  à  peindre  sa  chambre,  diffé- 
rentes salles  et  même  la  porte  extérieure  donnant  du 
côté  de  la  petite  abbaye  de  Saint-Gilles. 

L'année  révolue,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jacques 
le  majeur,  le  jeune  peintre  prit  l'habit,  et  une  année 
])lus  tard,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Michel,  le  ag  sep- 
tembre 1479.  il  fut  unanimement  reçu  religieux,  la 
communauté  ayant  reconnu  en  lui  une  homme  doué  de 
talents,  adonné  à  l'étude,  mais  surtout  un  frère  pénétré 
de  l'esprit  d'obéissance,  toujours  disposé  à  se  soumettre 

cette  éintaphe,  il  est  i)robable  que  .lean  de  Stavelot  avait  fait  mettre 
(t'avance  une  i)einture  à  la  place  désignée  ])oui'  sa  tombe.  Les  auteurs  ue 
disent  rien  quant  au  sujet  que  cette  peinture  pouvait  représenter. 
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à  la  volonté  de  ses  supérieurs,  toujours  animé  cVune 
grande  douceur. 

Sous  l'habit  de  bénédictin,  Jean  Peecks  s'adonna  à 
l'étude  des  lettres  et  aux  recherches  de  l'historien  ;  il 
devint  le  continuateur  de  la  Clironique  de  Jean  de 
Stavelot,  mais  n'en  persévéra  jnis  moins  à  cultiver 
l'art  auquel  il  s'était  adonné  dès  son  enfance.  11  tra- 
vailla beaucoup  pour  le  monastère  et  y  peig-nit  succes- 
sivement :  /a  Passion  de  N.  S.  J .  C,  les  tables  de  la 
fondation  de  l'abbaye,  un  Arbre  de  Jessé.  Dans  l'église 
de  Saint-Laurent,  il  fit  un  Jugement  dernier  et  /a  Chute 
de  Lucifer. 

Doni  Theodoric  de  Sarto,  prieur  de  Saint-Laurent, 
nous  apprend  que  Erard  de  la  Marck,  ])rince-évêque  de 
Liège,  qui  alors  résidait  au  château  de  lluy,  pria,  en 
i5o7,  Dom  Henri  d'Oreye,  abbé  de  Saint-Laurent,  de  lui 
envoyer  frère  Jean  de  Looz,  pour  peindre  la  chapelle 
du  château  consacrée  aux  saints  Cosme  et  Damien. 
Jean  Peecks  s'acquitta  de  cette  tâche  à  la  grande 
satisfaction  du  prince,  qni  passait  à  juste  titre  pour 
très  entendu  en  matière  d'art  (i). 

Pendant  trente  ans,  Jean  de  Looz  continua  à  orner 
l'abbaj^e  de  Saint-Laurent  de  ses  peintures  alors  très 
estimées. 

L'abbé  D.  Henri  d'Oreye  étant  mort  la  A'eille  de  la 
fête  de  saint  Jacques,  le  24  juillet  i5o8,  après  cinq 
années  d'administration,   tous   les  religieux,   lorsqu'il 


II)  llistoria  insigiiis  Monasterii  Sancti  liaureiitii  Leodiensis. 

Col.  ii"2-i5o7.  «  Ei'go  cuiu  domimis  Ki-avdns  ei)iseoi)us  resideret 
in  Castro  Iluyensi,  petiit  a  doiiiino  Ilciirico  al)bate  S.  Laurenlii  iit  sibi 
niitteret  fratrem  Joliaiiiiem  Los  ad  dei)iiij;eiidain  capellnni  sitam  in  t-astro 
Huyensi.  Qui  Joliaiines  missus  i)er  abbalem  suum  illuc  ivit,  et  capellani 
l)i'a'diftam  dejjinxit,  qui  dun»  ibidem  ])er  ])lures  inaneret  dies,  Ireciiientoi- 
ai)ud  Cruciferos  fonversabatur,  in  (juoruni  bibliotheca  i'ei)erit  bullani 
Urbani  sccuudi  ad  Keringeruni,  (Hiani  anno  i;";07,  die  Doniinica  in  evastino 
Prothi  et  Ilyacinthi  excoi)iavit  et  ad  i)norein  suum  misit.  » 

Martine  et  Durand.  —  Veterum  acriptoriiiit  et  inonumentorum,  etc. 
Ainjilixsimu  Colleclio.  IV. 
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s'agit  de  le  remplacer,  Jetèrent  les  j'eux  sur  Jean  de 
IjOoz.  Cehii-ci,  en  effet,  aA^ait  depuis  long-temps  su 
gagner  le  cœur  de  ses  frères,  autant  par  ses  talents 
(jne  pai-  son  humilité  chrétienne.  Ils  l'élurent  abbé,  et 
ce  fut  Erard  de  la  Marck  qui  non  seulement  lui  annonça 
son  élection,  mais  voulvit  encore  le  consacrer  de  ses 
propres  mains,  prouvant  ainsi  la  haute  estime  en 
laquelle  il  tenait  un  religieux  aussi  exemplaire.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  le  3i  janvier  1509. 

L'abbé  Jean  agrandit  assez  considérablement  la 
maison  de  Saint-Laurent.  Il  fit  rebâtir  l'habitation 
abbatiale,  la  compterie  et  plusieurs  autres  locaux  ;  il 
mit  des  soins  particuliers  à  la  construction  d'un  oratoire 
en  l'honneur  de  sainte  Anne,  à  côté  de  celui  qui,  dans 
l'église,  était  dédié  à  sainte  Gertrude.  Enfin,  il  fit  faire 
sa  pierre  tombale  et  ordonna  qu'elle  fût  posée  vis-à-vis 
de  l'entrée  du  chœur,  à  la  place  où  il  devait  trouver  sa 
sépulture.  A  la  fin  de  sa  carrière,  l'abbé  Jean  fut  atteint 
d'une  consomption,  dont  il  mourut  le  i5  juillet  i5i6.  Il 
avait  souffert  pendant  six  ans  avec  une  résignation  qui 
n'avait  cessé  d'édifier  les  religieux  de  l'abbaye  ;  aussi 
sa  mort  fut  pour  eux  un  sujet  de  profonds  regrets.  Son 
administration,  pendant  la  durée  de  sa  primauté,  avait 
été  douce,  charitable  et  fidèle  autant  que  sa  vie  avait 
été  édifiante,  (i) 

Toutes  les  peintures  qu'il  a  faites  dans  son  propre 
monastère,  ainsi  que  dans  différentes  églises  de  la  Aàlle 
de  Liège,  ont  été  détruites.  En  1790,  il  en  existait 
encore  quelques-unes  dans  l'abbaye  de  Saint-Laurent  ; 
mais,  ai^rès  la  suppression  de  cette  maison,  les  murs  de 
la  plupart  des  locaux  furent  reblanchis  et  les  peintures 

iij  Dès  son  élection,  et  avant  que  celle-ci  ne  lut  ratifiée  à  Rome, 
.Jean  de  Looz  s"était  préoccupé  de  son  tombeau  et  de  la  piei're  sculptée 
qui  devait  le  couvrir.  C'est  sans  doute  lui  qui  inventa  et  dessina  la  compo- 
sition ingénieuse  de  cette  dernière,  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion dans  notre  ouvrage  sur  La  Sciilpluve  et  les  arts  j)lastiques  au  Pays  de 
Liéife,  \i    100,  sccoiuk'  cditidu,  Bruges,  iSi)o. 
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effacées.  Depuis  lors,  il  a  été  pourvu,  jiar  la  démolition 
de  l'ég'lise  et  d'autres  bâtiments,  d'une  façon  radicale 
aux  recherches  que  l'on  aurait  pu  tenter  pour  retrouver 
sous  le  badigeon  les  iieintures  de  l'ancien  abbé. 

On  pourrait  croire  qu'Erard  de  la  ]\Iarck  vivait  au 
château  de  Huy  d'un  régime  austère,  presque  militaire, 
et  pouvait  se  contenter,  i^our  son  oratoire  castrai, 
de  décors  rudimentaires.  Nous  n'avons  malheureuse- 
ment aucun  renseignement  sur  les  peintures  que  Jean 
de  Looz  y  a  exécutées.  ]Mais  une  lettre  fort  curieuse, 
écrite  par  un  autre  moine  artiste,  Pascal  de  Bierset, 
sur  lequel  novis  allons  revenir,  donne  sur  la  Aie  du 
prince  Erard  de  la  Marck  au  château  de  Huy  des  détails 
assez  intéressants  que  nous  ne  croyons  pas  tro])  étran- 
gers à  notre  sujet  pour  ne  pas  la  transcrire  ici. 

Pascal  de  Bierset  était  un  savant,  un  artiste,  un 
lettré  dans  le  goût  du  temps  ;  il  était  l'ami  —  au 
moins  épistolaire  —  d'Erasme,  et  c'est  à  celui-ci  qu'il 
rend  comi)te  d'une  visite  faite  au  i)rince-évêque  de 
Liège  au  châteavi  de  Huy,  dans  les  termes  suivants  : 

«  J'ai  remis  au  prince  (Erard  de  la  Marck)  ta  lettre 
et  ta  paraphrase.  Il  a  lu  ta  lettre  à  haute  voix,  puis, 
baisant  ton  i)etit  présent,  il  s'écriait  de  tem])s  en  tenq)s 
avec  un  accent  de  joie  :  Cher  Erasme  !  Je  suis  resté  un 
jour  à  la  cour.  Après  la  messe,  on  s'est  mis  à  table. 
Nous  entrons  dans  la  salle  du  festin,  ornée  de  grands 
et  nombreux  tapis.  (Tai)isseries  tendues  sur  les  murs 
sans  doute.)  Peu  après,  on  apporte  de  l'eau  pour  laver 
les  mains.  Le  i)rince  s'asseoit,  ayant  près  de  lui  son 
frère  Ilobert,  le  grand  guerrier,  rAcliille  de  notre 
siècle  (i).  La  femme  du  héros  occupait  la  troisième 
place,  Pénélope  par  la  vie,  Lucrèce  i)ar  les  nnt'urs.  A  la 
quatrième  était  assise  leur  fille,  déjà  nubile,  et,  par  ses 
traits,  semblable  à  Diane.  Venaient  ensuite  les  deux 
frères  de  la  jeune  héroïne  ;   vovis  aiiriez  dit  l(»s  deux 

I  ij  Uobcrl  <le  la  Mart-k,  scijjiuMir  <li!  Sedan. 
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Jumeaux  de  Léda.  Parmi  tant  de  dieux  et  de  déesses, 
moi,  pauvre  scarabée,  interpellé  nominalement  par 
Jupiter,  je  m'assis  à  la  septième  place,  repaissant  mes 
yeux  d'or,  de  pierreries  et  de  pourpre,  mes  oreilles  de 
doux  aVcords,  mon  palais  d'ambroisie  et  de  nectar.  La 
faim  apaisée  et  les  tables  enlevées  avec  les  mets,  on 
chante  les  actions  de  grâces  aux  dieux  (i)  ;  nous  nous 
levons  ;  les  uns  jouent  aux  dés,  les  autres  aux  échecs. 
Je  suis  appelé  aux^rès  du  prince.  Une  conversation  s'en- 
gage entre  nous  pleine  de  compliments  pour  toi.  Il  veut 
te  voir,  te  serrer  dans  ses  bras,  te  traiter  comme  un 
père,  comme  une  divinité  descendue  du  ciel  sur  la  terre. 
Viens  donc  sans  retard  :  prends  garde,  au  nom  du  Dieu 
immortel,  qu'un  si  grand  héros  n'ait  trop  long-temj)s  à 
souffrir  du  tourment  de  t'attendre.  » 

Nous  avons  dit  que  Jean  de  Looz  était  historien  et 
qu'il  est  le  continuateur  de  la  Chronique  de  Jean  de 
Stavelot  et  de  Dom  Theodoricus  de  Sarto,  lîrieur  de  la 
même  abbaye.  Quelques  auteurs  ont  avancé  que  Jean 
de  Looz  avait  été  le  maître  de  Lambert  Lombard  et 
l'avait  initié  à  l'art  de  la  peinture  ;  cela  n'est  pas 
admissible,  ce  dernier  étant  à  peine  âgé  de  dix  ans  lors 
de  la  mort  de  Jean  de  Looz. 

Le  dernier  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent 
dont  il  soit  fait"  mention  comme  peintre  est  Pascal  de 
Bierset  dont  nous  venons  de  donner  la  lettre  écrite  à 
Erasme.  —  Après  lui,  les  Bénédictins  de  ce  couvent 
firent  encore  exécuter  d'importantes  peintures,  mais 
nous  cesserons  de  les  voir  manier  eux-mêmes  le  pinceau. 


(i)  L'autetu"  auquel  nous  empruntons  la  traduction  de  cette  lettre,  fait 
remarquer,  non  sans  i*aison,  à  proi)os  de  l'expression  dont  se  sert  l'érudit 
correspondant  d'Erasme,  pour  désigner  les  grâces  dites  après  le  repas, 
que  «  ces  chrétiens  étaient  à  demi-païens  d'esprit,  et  leur  piété  se  parta- 
geait entre  les  dieux  de  l'Olympe  et  le  Dieu  de  l'Evangile.»  (*)  Notons 
encore,  pour  accentuer  cette  l'emarque,  que  c'est  un  religieux  qui  écrit  à 
Erasme,  lequel  de  son  côté  avait  reçu  les  ordres  de  i)rètrise. 

[']  Reiiaissunci.'  cl  lU'jhrme,  par  1'.  Nisabi),  l'aii»,  1870,  p.  145. 


Pascal  était  fils  d'un  commissaire  de  la  ville  de 
Liég-e;  il  est  né  vers  l'an  1480  (i),  à  Bierset,  village 
situé  à  l'Ouest  et  à  quelques  kilomètres  de  cette  cité. 
Le  2  juillet  i5oi,  il  prit  l'habit  dans  la  maison  de  Saint- 
Laurent,  où  il  devait  passer  le  reste  de  ses  jours,  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  de  son  Ordre  et  les 
labeurs  de  l'étude.  Ceux-ci  avaient  toute  sa  prédilec- 
tion. Sa  cellule  était  encombrée  de  livres,  et  il  s'y  était 
formé  une  bibliothèque  assez  considérable,  à  côté  de 
celle  de  la  communauté;  il  profitait  d'ailleurs  de  toutes 
les  circonstances  qui  s'offraient  pour  augmenter  ses 
connaissances  :  un  jeune  lettré,  ayant  reçu  l'hospitalité 
à  l'abbaye,  pendant  un  mois,  en  1017,  Pascal  s'empressa 
d'ajiprendre  de  lui  les  éléments  de  l'hébreu.  L'un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps,  —  Jérôme 
Aleander,  secrétaire  d'Érard  de  la  Marck,  (^ui  devait 
plus  tard  devenir  successivement  chancelier  de  ce 
prince,  chanoine  de  Saint-Lambert,  et,  à  la  suite  d'un 
séjour  à  liome,  cardinal,  —  ayant  vécu  à  Saint-Laurent 
pendant  quelque  temps,  Pascal  de  Bierset  apprit  de  lui 
le  grec.  11  avait  ainsi  fait  des  ])rogTès  considérables 
dans  les  belles  lettres,  corresx)ondant,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  avec  Erasme,  écrivant  des  vers  latins 
dans  le  goût  du  paganisme  renaissant  de  l'époque, 
publiant  des  livres  et  vivant  d'ailleurs  dans  les  bonnes 
grâces  du  cardinal,  prince  de  Liège,  Lrard  de  la  Marck. 

Mais  ce  qui  donne  à  Pascal  un  titre  i)our  être  cité 
à  la  suite  de  ses  frères  en  religion  dont  nous  venons  de 
retracer  la  vie,  ce  sont  ses  travaux  dans  l'art  de  la 
peinture.  L'autel  où  cha(iue  jour  il  offrait  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe  se  trouvait  dans  une  chapelle  consacrée 
à  saint  Denis,  que  dans  l'année  1523  notre  moine 
artiste  avait  fait  restaurer.  Il  entrei)rit  d'orner  des 
œuvres  de  son  i)inceau  ce  sanctuaire;  et,  s'étant  appli- 

d)  V.  Paquot.  Mémoires  pour  scroir  ;)  l'histoire  lillcrnirc  des  \]'/f 
jininiiires  des  Pnys-Ilus,  l.  II.  p.  ."i'»!    V.i\.  i\\  ('\ 
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que  à  l'art  de  la  i)ciiiture,  il  avait  égalonient  fait  placer 
les  figures  des  docteurs  de  l'I^glise,  i)eiiites  dans  des 
médaillons,  à  côté  de  la  cry])te  du  monastère  ;  iK)ur 
cliacune  de  ces  figures,  il  avait  composé  un  disticiue 
latin. 

Quel  était  le  mérite  de  ces  travaux  '!  Nous  l'igno- 
rons ;  il  serait  téméraire  de  se  livrei-  à  cet  égai'd 
même  à  des  conjectures.  Il  est  ix'rmis  toutefois  de  suj)- 
poser  ([ue  Pascal  de  Hierset,  dont  l'intcdligence  était 
animée  du  goût  de  l'étnde,  an  moins  autant  (|ne  de 
celui  du  beau,  fut  plntôt  écrivain  et  lettié  (piartiste 
inspiré. 

A[)rès  a^■oir  laissé  (|ncl(|nes écrits  latins,  notamment 
des  poésies,  il  mournt,  dum'  hydropisie,  en  r").").'),  âgé 
d'environ  r»^  ans. 

Nous  verrons  que  juscprà  la  fin  de  son  existence, 
l'abbaye  de  Saint- Laurent  pouvait  être  considérée 
comme  un  foyer  de  science  et  dv  vit'  artisti(|ue.  Son 
église  a  notamment  été  ornée  des  (cuvres  des  meilleurs 
])eintres  du  i)ays.  Il  ne  serait  i)as  difficile  de  ti-onver 
dans  d'autres  abbayes  bénédictines  du  pays  des  traces 
du  même  goût  pour  la  peinturi'.  ("est  ainsi  (ju'en  lÔoS 
un  incendie  ayant  dévoré  une  partie  des  constructions 
de  l'abbaye  de  Saint-Ti'ond,  notamment  la  bibliot  liè(|ue 
et  le  l'éfectoire,  l'abbé  (ieorges  Sarens,  a])i'ès  avoir  fait 
réédifier  ces  locaiix  sur  un  ])lan  plus  somi)tueux,  voulut 
les  orner  de  peintures.  Il  fit  venir  à  cet  effet  de  Malines 
un  ])eintre  du  nom  de  Mai'c,  qui  les  décora  de  bcdles 
figures  peintes  en  brillantes  couleurs,  dit  le  chroni- 
queur. (  1 1 

Au  surplus,  on  trou\"c  dans  les  maisons  religieuses 
d'autres  Ordres,  des  moines  cultivant  la  i)eintui'e.  Au 
couvent  des  Charti-eux  de  Liège,  un  religieux  du  nom 
de  Jean  Pistoris,  ornait  les  livi-es  de  ses  enluminures,  (u) 

1 1  '  Clironiqiw  de  l'A  hhuyc  tic  SI-  Traiiil,  l .  II,  \)   'iSi). 

I-.2I  Obiil  dominus  Joluinnvs  l'isloris  nwnucJiu.'i  donins  /niiiis  (/ni  iinilln 
scrijixit  et  pi  lires  libros  illitmiiini>il  ;  .si'ciinda  die  octobrin  uiino  i^id.  —  <)l>i- 
tiiaire  du  Connenl  des  CJunlreu.x,  Archives  du  i'Ktiit  à  Licfic. 
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CHAPITRE  Y 


La    PKIXTIKK    Al     PAYS    \)K    LiK(;K    Al     TK.MPS    DES    FRÈRES 

Van  Eyck,  kt  .hsqi  a  la  fin  di    X\''  sikclf. 


i:ni)AN'1"  (lUc  les  i'ièrcs  \'aii  l^yck  iiiti-odui- 
siiicMit  dans  lait  de  la  ])i'iiitiire  un  i)rinci[)e 
et  des  i)r()('édés  nouveaux,  et  que  les  trois 
Irèi-es  de  Linibour^'  s'illusti-aient  à  la  cour  du 
due  de  Ben  y,  leur  pays  natal  était  le  théâtre  de  divi- 
sions, de  diseoi'des  civiles  et  des  guerres  les  jjIus 
sauvag'es.  Les  révoltes  et  les  hostilités  des  Liégeois 
eontre  leur  prince,  commencées  avant  le  règne  de  Jean 
de  Bavière  aboutissaient  sous  celui  de  Jjouis  de 
Bourbon  à  la  catastrophe  la  plus  terrible.  Maestricht, 
assiégée  en  1407  i)ar  les  Liégeois,  ceux-ci  battus  à 
Othée,  liumiliés  et  cruellement  châtiés  à  la  suite  de 
cette  défaite  ;  la  ville  de  Dinant  brûlée  et  dévastée  sous 
Philippe-le-Bon  en  i^dd,  désastre  dont  cette  indus- 
trieuse cité  ne  se  releva  jamais  ;  enfin,  Liège,  la  ville 
populeuse   et    opulente,    détruite,    pillée,    réduite    en 
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oeiidres  en  1468,  toiles  sont  les  étapes  sanglantes  qni 
marquent,  pendant  les  trois  i)reniiers  quarts  du  XV 
siècle,  la  niarelie  de  l'histoire  dans  la  ])rineipauté. 

Lorsqu'on  lit  ces  récits  de  sang',  de  pillages  et  de 
haines  sans  cesse  renaissants,  on  comprend  aisément 
qu'un  semblable  régime  n'était  ])as  de  nature  à  favo- 
riser la  culture  des  arts  et  ne  pouvait  promettre 
l'éclosion  d'oeuvres  nombreuses  et  remai-quables.  Les 
artistes  étrangers  se  tenaient  éloignés  d'un  ])ays  aussi 
agité  ;  ceux  (]ui  auraient  i)n  l'honorer  par  leurs  travaux 
devaient  i)rétércr  habiter  des  contrées  moins  troublées. 
Nous  avons  vu  (|ue  ni  les  \'an  Eyck,  ni  aucun  de 
leurs  disci])les  ne  vinrent  se  i'ixer  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  et  ces  peintres  ([ui  eurent  une  influence  si 
mar(iuée  sur  la  marche  des  arts  en  Kuroi)e,  ne  semblent 
en  avoir  exei'cé  aucune  sur  le  (léveloi)pement  de  la 
l)einture  dans  leur  [)roi)re  pays. 

C'ei)endant,  malgré  les  circonstances  les  moins 
favorables  à  un  épanouissement  véritable  des  arts,  ce 
serait  une  erreur  d'en  croire  les  travaux  sus])endus  ; 
l'état  de  guerre  était  devenu  en  quel(|ue  façon  la 
situation  normale  :  malgré  les  troubles  et  les  combats 
incessants,  on  trouve  au  X\'''  siècle  bien  des  traces 
de  l'activité  des  artistes  au  pays  de  T>iége.  Les 
maisons  religieuses  étaient  d'ailleurs  généralement 
res])ectées,  et  les  arts  y  trouvaient  encore  un  asile.  Xous 
avons  suivi,  dans  le  chapitre  (ju'on  vient  de  lire,  les 
travaux  des  ])eintres  bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint- 
Laurent.  Au  X\''  siècl(\  ])lusieurs  monuments  s'agran- 
disse-nt,  sont  restaurés  ou  s'achèvent,  ("est  l'époque 
où  les  cathédi-ales  et  les  gi-andes  collégiales  brisent 
en  ([uelque  sorte  les  parois  de  leurs  nefs  latérales, 
poui"  ouviir  de  nombi-euses  chapelles  qui  viennent  se 
log'er  entre  leurs  contreforts,  répondant  à  des  besoins 
nouveaux  ci-éés  par  la  dévotion  des  cori)orati()ns  et  des 
familles  i)uissanles.  Les  belles  collégiales  de  Xotre- 
Dame  de  'l'onures  et  de  Saint-Panl,  à  Liège,  sont  ri'con- 


struitos  on  grcindc  partie.  T^os  c'lia])(>ll(>s  latérales  do 
cette  dernière  é.i>-lise,  celles  de  la  cathédrale  de  Saiiit- 
l^aiiibert,  ainsi  (jue  sa  grande  tonr,  la  c(dlégiale  de 
Notre-Dame,  de  Saint-Trond,  sont  également  bâties  à 
cette  époque.  T)es  ])eintnres  murales  sont  e.véeutées  dans 
beaucou])  d'églises,  entre  autres  dans  la  dernière  (pie 
nous  venons  de  citer,  dans  l'église  du  Héguinage  de  la 
même  ville,  au  clueur  de  la  collégiale  de  Tongres, 
dans  la  chai)elle  (bi  Cornillon,  à  Liège,  (i)  Si  la  ])lupart 
de  ces  peintures  ont  disparu,  (juel(|ues  noms  d'artistes 
cei)endant  nous  ont  été  conservés,  et  font  connaître 
(lu'alors  encoi-e  le  travail  (hi  peinti-e  venait  compléter 
l'œuvre  de  l'arcliitecte.  La  ])einture  était  appelée  sou- 
vent à  consacrei'  les  souvenirs  des  défunts,  à  rai)peler 
ceux  de  l'histoire  et  à  rehausse]'  la  (b''coration  intéi-ieurc 
des  édifices  civils  et  religieux. 

.V  cette  é])()que,  des  tableaux  étaient  ai)i)endus 
dans  les  églises  aux  jjarois  des  nefs  et  des  clia])elles, 
véritables  é])itaphes,  indiixuant  la  tombe  des  ])erson- 
nages  marquants  ou  des  sinq)les  bourgeois,  faisant 
connaître  la  date  de  leur  décès  et  sollicitant  jxiur  leur 
âme  les  ])rières  des  fidèles.  Au  nombre  des  rares  pein- 
tures antérieui'es  au  sac  de  Liège  de  i4')'^,  nous  i)()ssé- 
dons  encore  un  monument  de  cette  nature.  Sa  descrip- 
tion et  la  ])lanche  (]ui  en   donne  la  reproduction    fidèle 

II)  I/indifatioii  tU's  sujols  du  cos  peiuliires  miu'iilcs  se  (roii vc  dans 
la  léjït'iKie  do  .sainte  .Julienne  :  ICxIrm'l  des  rer.s  e.scrils  soub  dinei-ses  peiii- 
liiri'.s  hors  de  irèa  nnricniw.s  e.ylunlcs  nllciilniir  do  la  nnnc  de  l'cifiise  de 
dornillon  lez  Liège,  fuit  ])uv  moi.  Xoluire  soiibsii-iié  .i  Jii  re(iiiesle  du  S'  Jeun 
de  Jiieiix,  jivieur  diidit  Cornillou.  ce  y.V'  de  Juin  i<>;)->.  etc. 

/-■(  Fête-Dieu,  Suinte  Julienne  et  l'eglisc  Siiinl-Murlin.  etc..  ji;ir  nu 
luvndtre  de  l'A  rchi-Coiifrérie,  ]).  -2^1.  Liège.  IL  ])e.s.suin,  liS^li. 

Les  str()i)lies  de  cette  léij::en(l('  en  vers  reprennent  ainsi  la  description 
du  evelc  de  (piatorzc  ])eintui'es  (|ni,  dans  leur  naïveté,  de\aii'Ut  être  très 
eurieu.ses. 

-V  lîi  date  où  la  prenui're  édition  de  ce  li\  re  a  été  iuii>riniee,  j'ai  vu 
les  restes  de  ces  i)eintures.  .\utaiit  ([ue  je  nie  les  rai)i)elle  elles  étaient 
très  intéressantes,  fornuint  xnw  sorte  de  frise,  dans  hniuelie  abondaient 
les  ligures  revêtues  des  costumes  du  temps  de  l'iiilijjpe-le-lion 
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feront   connaître  la    disposition   (]ue  l'artiste   adoptait 
i>'énéralenient  dans  ces  sortes  d'épitaplies. 

Au  centre  du  tableau,  la  Sainte  \'iei'^e  est  assise 
sur  un  trône  en  marbre  blanc  à  haut  dossier,  dont  les 
deux  montants  sont  terminés  i)ar  des  clochetons 
historiés  (h»  (juatre  l"i<;ures,  (jui,  dans  l'intention  de 
l'artiste,  rejn-ésentent  probablen)ent  les  quatre  grands 
])rophètes.  Le  fond  du  dossier  est  en  drap  d'or,  orné 
d'un  diai)ra*>e  noir.  Au-dessus  (U'  la  \'ierse  Marie,  on 
voit  un  joli  ^rouix'  d"an<>es  à  nii-corps.  Celui  du  milieu 
tient  un  li\i-e  ouvert  et  semble,  de  même  ([ue  les  deux 
an^es  plus  rai)i)ro(du''s  de  lui,  chanter  les  louanges  de 
la  mère  du  Sauveur  ;  les  deux  autres  anges  en  aubes, 
qui  se  trouvent  aux  deux  extrémités,  posent  sur  sa  tête 
une  couronne  de  i-oses  refuges. 

La  Vierge  Marie,  dont  la  chevelure  bloiule  descend 
sur  les  éj)aules,  est  vêtue  d'un  manteau  couleiii'  de 
huiue  pourprée  et  d'une  robe  bleu  foncé.  Le  manteau, 
orné  d'une  élégante  bordui'c  d'oi-,  est  enrichi  de  i)lu- 
sienrs  inscri])ti()ns;  au  bord  sui)érieur,  i)rès  des  éi)aules, 
se  lit  la  légende  :  Snliyc  I\('<^inii.  .Vu  boi-d  inférieur 
se  trouvent  les  ])aroles  de  la  salutation  angélique  : 
Ane  Marin  :  />/v///;/  j>l('nii  :  Doininiis  iccuin  :  benc- 
(lictsi  tu  in  iiinlicri/^iis  .  et  hcncdictus  fnicliis  vent  : 
fui:  JJu'su  X/ii.  De  la  main  droite  elle  ])résente  un 
])ai)illon  à  l'Lnfant  Jésus,  (ju'elle  soutient  de  la  main 
gauche.  Ccdui-ci  a  la  tête  oi-née  du  nimbe  crucifoi-me. 
11  est  représenté  nu,  ])osé  sur  un  draj)  blanc,  mettant  la 
main  sur  la  ])()itrine. 

Aux  i)ieds  de  la  Sainte  N'ierge  on  voit  sainte  Made- 
leine agenouillée  sur  un  terrain  couvert  de  végétation  ; 
(die  est  vêtue  d'un  n)anteau  couleui-  bleu  intense  et 
d'une  robe  rouge  garnie  de  fourrure  blancdu',  laissant 
])araîti'e  les  manches  dune  robe  de  dessous  couleur 
laque,  ornée  de  dessins  d'oi-.  La  Sainte  avance  le  coi-ps 
])our  baiser  les  i)ieds  de  l'Enfant  Jésus,  dans  une  attitude 
pleine  de  resjjcct  et  de  tendresse  ;  à  côté  d'elle  se  trouve 
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son  attribut  distiiictif  :  lo  vaso  à  ])arfuins,  sur  loquol 
on  lit  en  lettres  d'or  le  nom  <le  Madclcnn.  A  gauclie  de 
la  Sainte  Vierge  est  rei)résenté.  dans  des  i)ro|)ortions 
fort  inférieures  à  celles  des  autres  fii>-ures,  le  doyen 
Van  der  Meulen.  11  est  à  <>(>noux,  revêtu  d'un  ani])le 
manteau  blanc,  bordé  d'un  galon  noir,  en-dessous 
duquel  ai)i)araît  une  soutane  bleue  gai-nie  de  fourrure 
brune.  Le  doyen  ])orte  la  tonsure,  et  a  les  mains  jointes 
dans  l'attitude  de  la  prière  ;  sur  le  bras  gauche,  il  tient 
l'auniusse  en  fourrure  grisi'.  De  sa  bou(die  sort  une 
légère  banderole  sui-  laquelle  on  lit  la  prière  insci'ite 
souvent  sui-  les  ])ierres  tombales  de  cette  éjKxjue  : 
O  nintev  dei  mémento  mei. 

Aux  deux  côtés  de  la  c()mi)osition  se  trouvent  les 
figures  des  ajtôtres  saints  Pierre  et  Paul.  A  gaïu-he  de  la 
Sainte  Merge  est  saint  Pa\il  tenant  un  livre  de  la  main 
droite  et  le  glaive,  son  attribut,  de  la  main  gauche.  11 
est  revêtu  d'un  manteau  couleur  terre  de  Sienne  et 
d'uiu'  tuni(iue  bleue.  Saint  Pierre  se  voit  à  di-oite  ;  il  est 
vêtu  d'un  manteau  couleur  de  laque  foncée  et  d'une 
tunique  verte.  De  la  main  gauche  il  tient  un  livre  et  de 
la  droite  il  i)orte  une  ))uissante  clef  en  or.  Toutes  les 
têtes  de  Saints  sont  nimbées  et  les  bords  de  leurs 
vêtements  sont  ornés  de  l'iches  broderies  en  or  exé- 
cutées avec  beaucou])  de  soin.  Les  figures  de  ce  tableau 
se  détachent  sur  un  fond  d'or  décoré  d'un  diai)rage 
losange  noir,  dont  les  angles  sont  marqués  ])ar  des 
ornements  à  quatre  lobes. 

Le  panneau  a  conservé  son  cadre  original  ;  il  est 
décoré  de  chaque  côté  d'un  écu  armorié  ;  celui  de  droite 
])()rte  d'or  à  l'aigle  é])loyée  de  sable;  celui  de  gauche,  de 
sable  au  chef  d'argent,  <diargé  de  trois  fleurs  de  lis  de 
g-ueule.  Le  cadre  est  ])eint  en  rouge  pourju'e,  semé 
de  rosettes  jaunes.  Dans  la  partie  inférieure,  on  lit  en 
caractères  tracés  en  couleur  blanche  rinscrii)ti()n 
suivante  : 

Hic  est  sepiiUns  Egregiiis  dominiis  Petriis  de  Molen- 
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(Uno  lofi-uni  dor/or  (Iccnims  cl  cnnonicus  cccJi'sic  SancU 
Piiuli  h'odicnsis  et  Siii}(li  Snduitoris  Trciieciensis  <jui 
obijt  itnno  Domini  miUesiino  CC.CCAJX  menais  muii  die 
XXIII  cujus  nnimn  rc^quicscnt  iii  puce  (i). 

Cette  peinture  n'est  \)i\<.  une  ceuvre  de  ])reniier,  ni 
même  de  seeond  ordre  ;  toutefois,  elle  est  loin  (Vêti'e 
sans  mérite.  Le  dessin,  à  la  vérité,  manque  souvent  de 
eorrection  ;  les  ti_i>ui"es  des  deux  apôti-es  sont  tro]) 
trapues  ;  les  ty])es  laissent  à  désirer  sous  le  i:api)t)rt  de 
la  noblesse,  et  dans  le  ton  des  chairs  la  transparence  et 
la  délicatesse  des  teintes  font  également  défaut.  Mais, 
en  revanche,  les  drai)eries  sont  d'une  couleur  intense  et 
vi. coureuse,  et  le  style  de  laconiposition  a  une  véritable 
anipleui'.  Le  petit  i>roupe  d'an,i>-es  est  fort  bien  conçu,  et 
le  mouvement  comme  le  sentinuMit  de  sainte  Madeleine 
est  ])lein  de  délicatesse.  La  ])artie  la  mieux  réussie  de 
la  peinture  est  le  i)oitrait  du  doyen  \'an  der  Meulen. 
dont  la  fi<^ure  est  d'un  bon  dessin  et  drapée  avec 
beaucouj)  de  <;<)ût.  Le  mérite  ])i*inci])al  de  l'cx'uvre  est 
toutefois  dans  la  (darté  de  la  composition  et  dans  son 
ordonnance  toute  monumentale. 

Comme  nous  venons  de  le  rappelei',  l'usa^-e  de 
])lacer  des  tableaux  du  <>enre  de  celui-ci  au-dessus  de  la 
tombe  de  ceux  (pii  i)ouvaient  (mi  l'aire  les  frais  était 
assez  i>énéral.  .Vu-ch'ssus  du  tombeau  de  Thierry  de 
Xieuwensteen,  successeur  immédiat  de  \'an  der  Meulen 
au  décanat  de  Saint-Paul,  existait  une  peinture  sur 
laquelle  on  voyait  les  ima<.^-es  de  la  Sainte  Vierge  et 
de  saint  ^lartin.  (Xieuwensteen,  mort  le  i.")  octobre  i4^)o, 
était  aussi  chanoine  de  Saint-.Martin.)   (i>) 

I)  IJois  :  Haut.,  i,oi  :  lar^'.,  \)\i.  Ce  tahleau  est  assez  bien  coiiservt' 
dans  son  cnscnihlc  ;  ct'pondanl  ii  a  soiiri'ort  dans  (|Ut'Ii]ncs  endroits,  ol 
dos  rotouidics  sont  j)ai-ticnlii'ri'ni('iit  scnsihles  dans  la  tète  de  sainte 
Madeleine  —  Il  i)r()vienl  de  lé^ilise  Saint  Paul,  de  l.iége,  après  avoir 
été  aliène  vers  le  milieu  ilu  <lix-iien\  ièniiî  sièt-le,  a  ele  raelieté  réeenimenl 
]»ar  le  Chapitre. 

y2)  On  trouve  encore  d  jnitri-s  e.xeniples  de  ce  jiieux  usayc,  (jui  e.\isla, 
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Pierre  A'aii  dcr  ^Nleulcn,  auquel  ce  tableau  servait 
(Vé])itaplie,  a  été  enterré  dans  la  collégiale  de  Saint- 
J^aul,  à  côté  de  la  trésorerie,  devant  l'autel  des  saints 
(ierniain  et  Nicolas,  où  il  disait  habituellement  la 
messe.  Il  était  né  à  Ximègue  et  fut  reçu  chanoine  à 
Saint-Paul  au  mois  de  juillet  i4<Jf),  alors  qu'il  n'était 
encore  qu'un  enfant  de  dix  ans.  Elu  dojxMi  en  i444'  i^ 
occupa  cette  dignité  juqu'à  sa  mort,  survenue  en  i^o{}, 
comme  nous  venons  de  le  voir.  11  était  savant  ;  il  aimait 
les  arts  et  la  splendeur  de  son  église.  Sous  son  décanat, 
des  travaux  considérables  se  firent  à  Saint-Paul. 
Jj'église  fut  agrandie,  et  ^'an  der  Meulen  fit  restaurer 
])lusieurs  vitraux  du  chœur  ;  il  contribua  aux  frais 
d'une  statue  de  la  Sainte  Vierge  en  argent,  placée  sur 
le  maître-autel  l'année  de  sa  mort.  D'autres  chanoines 
avaient  aussi  donné  des  sommes  considérables  pour  ce 
travail,  (i) 

Nous  aA'ons  décrit  minutieusement,  avec  un  détail 
(^ue  le  lecteur  aura  peut-être  trouvé  excessif,  la  peinture 
servant  d'épitaphe  au  tombeau  de  Van  der  Meulen,  non 
seulement  parce  que  ce  travail  i)orte  une  date  précise, 
mais  encore  parce  que  ce  tableau  prou.ve  un  fait  remar- 
quable :  en  effet,  la  manière  dans  laquelle  il  est  traité 
nous  semble  établir  à  l'évidence  qu'à  l'époque  où  les 

au  surplus,  jusqu'à  la  fin  <lu  XVIIe  siècle  En  voici  un  tiré  du  testament 
d'un  bourgeois  de  Iluy,  .lehan  de  Ileren  de  Griago,  l'ait  en  i438  :  Je 
lu'iile  et  online  qu'il  soit  fait  iiiig'  tableal  la  eus  soient  figurées  N.  D.  et  saint 
Jacques  et  ma  personnaige  et  mon  nom  pour  être  attache  en  l'enclosure  a 
iopjwsile  de  ma  sépulture  en  l'Eg-lise  des  frères  Mineurs  a  Iluy  etc. 
(Testaments  conservés  aux  Archives  de  l'Etat  à  Liège.) 
(I)  A  sa  mort,  Van  der  Meulen  légua  au  trésor  de  l'église  Saint-Faul 
des  vêtements  sacerdotaux,  une  belle  coupe  en  argent  doré  intérieurement 
et  extéi'icurement,  contenant  des  reliques;  un  ])etit  tableau  sur  lc(iuel 
était  peint  avec  beaucouj)  d'art  la  Tour  de  Babel  :  «  Tabulant  parvam  in 
quH  indchre  et  magistraliter  dejiicta  est  turris  Babel,  quant  caram  habco,  » 
comme  s'exi)rime  naïvement  le  testament.  Par  ce  même  document,  il  légua 
aussi  un  assez  grand  nombre  de  livres  à  la  bibliothèque  de  la  collégiale. 
\'.  Essai  historique  de  l'église  Saint-Paul,  ci-devant  collégiale,  aujour- 
d'hui catliédrule  de  Liège,  l.iége,  Spée-Zélis,  18G7. 
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travaux  des  Van  Eyck  et  de  leurs  élèves,  par  une  imi- 
tation de  la  nature  très  exacte  et  souvent  admirable- 
ment réussie,  poussaient  l'art  de  la  peinture  dans  une 
voie  entièrement  nouvelle,  au  pays  de  Liège,  dix-neuf 
ans  après  la  mort  du  plus  jeune  et  du  plus  célèbre  des 
Van  Eyck,  —  les  artistes  travaillaient  encore  en  con- 
tinuant les  traditions  et  la  simplicité  monumentale  de 
la  peinture  des  siècles  passés.  La  disposition  symé- 
trique, la  diversité  des  proportions,  les  fonds  d'or, 
l'absence  de  modelé  et  de  naturalisme,  tout  dans  cette 
peinture  rappelle  encore  une  phase  de  l'art  dont  l'école 
des  Van  Eyck  est  sortie  depuis  longtemps. 

Le  peintre  Antoine  de  Liège. 

00  Les  documents  conservés  dans  les  archives  du 
royaume  établissent  à  diverses  reprises  l'existence  d'un 
peintre  vivant  à  Liège  sur  lequel  les  renseignements 
sont  assez  nombreux  pour  que  nous  puissions  lui  con- 
sacrer une  notice. 

.  AuvXV  siècle,  les  noms  d'artistes  autour  desquels 
on  peut  grouper  un  certain  nombre  de  travaux,  grâce  a 
des  informations  certaines,  ne  sont  pas  communs;  nous 
allons  chercher  à  coordonner  toutes  celles  que  l'on 
possède  sur  le  peintre  Antoine.  Il  en  existe  assez  pour 
donner  à  cet  artiste  dans  l'histoire  des  arts  de  son 
pays,  la  place  qui  lui  a  été  refusée  jusqu'à  présent. 
C'est  à  Alexandre  Pinchart,  le  laborieux  archi- 
viste, que  l'on  doit  les  premiers  renseignements  sur  le 
peintre  Antoine  de  Liège.  Il  en  a  retrouvé  le  nom  dans 
les  comptes  du  Chapitre  de  Saint-Pierre,  à  Liège,  et 
dans  ceux  du  Conseil  deXamur,  à  l'église  Saint-Aubam. 
Le  plus  ancien  extrait  de  compte  se  rapporte  à  un 
travail  des  plus  modestes;  en  1454,  Antoine  peint  les 
bâtons  servant  à  porter  le  tabernacle  où  l'on  phn-ait  le 
Saint-Sacrement  (i).  Quelques  années  plus  tard,  en  14^8, 

(I)  Archiues  den  Arls,  Sciences  et  Lettres,  ilocumeuts  inédits,  t.  III, 
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]('  luèiuo  artiste  reçoit  le  payement  d'une  image  de 
sainte  Apolline.  Son  salaire  de  ce  chef  s'élève  à  g6  livres 
12  sous.  Cette  fig-ure,  i^einte  sur  canevas,  chose  peu 
fréquente  à  cette  époque,  devait  être  de  grande  dimen- 
sion; le  jieintre  ayant  employé  sept  aunes  de  toile 
pour  son  travail.  La  rémunération,  d'autre  part,  suppose 
une  œuvre  assez  importante.  Toutefois  il  semble  pro- 
bable que,  vu  l'emploi  de  la  toile  et  l'aunage  du  morceau, 
il  s'agit  ici  d'un  travail  décoratif,  exécuté  également 
pour  le  Chapitre  de  Saint-Pierre.  En  1460,  on  paye  à 
Antoine  9  livres  12  sous  pour  le  nettoyage,  et  probable- 
ment aussi  pour  les  retouches  à  faire  à  une  statue  de 
saint  Christoi^he,  dorée  en  partie  et  certainement  peinte 
et  décorée  dans  son  ensemble. 

Cet  artiste  travaillait  pour  d'autres  églises  de 
Liège;  les  comptes  du  Chapitre  de  l'église  Saint-Martin 
de  l'année  i47^.  établissent  que  ])our  la  peinture  d'une 
Assomption  et  d'une  Purification  de  la  Vierge,  il  reçut 
la  somme  de  84  livres. 

Le  peintre  Antoine  (^ui  travaillait  à  Liège  avec  une 
activité  que  môme  le  sac  et  la  destruction  de  cette  ville 
sous  Charles  le  Téméraire,  ne  paraissent  pas  avoir  inter- 
rompu pendant  longtemps,  avait  acquis  une  réputation 
qui  dépassait  l'enceinte  de  la  cité  épiscopale.  Nous 
trouvons,  en  effet,  toujours  grâce  aux  recherches  de 
Pinchart,  qu'on  lui  demanda  un  travail  considérable 
pour  Namur.  Dans  cette  ville,  un  habitant  du  nom  de 
Jehan  de  Corioiille  avait  été  condamné  pour  certains 
méfaits  dont  la  nature  n'a  i)as  été  révélée,  à  une  amende 
de  200  écus,  et,  en  outre,  à  faire  peindre  à  ses  frais,  un 
tableau  représentant  le  Jugement  du  Christ  dont  la 
valeur  était  fixée  d'avance  (i).  Ce  fut  au  peintre 
Antoine,  demeurant  à  Liège,  que  Corioulle  alla  com- 
mander le  tableau  expiatoire.  L'artiste  livra  son  travail 
vers  le  mois  de  juin  i^'jO;   il  fut  i^lacè  dans  la  salle 

iii  Archives  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  documents  inédits,  t.  II, 
p.  109. 
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attenante   à   l'église    Saint-Aubain    «  ovi  Messieurs  du 
Conseil  tiennent  leur  siège  justiciable  ». 

Mais  «  le  grand  tableau  »  du  peintre  liégeois  souleva 
un  litige  qui  fit,  x^araît-il,  changer  la  destination  de 
l'œuvre. 

Examinée  par  une  commission  d'experts,  la  pein- 
ture fut  Jugée  valoir  x^lus  de  4<>  florins  du  Kliin,  et 
Messieurs  du  Conseil  décidèrent  qu'en  toute  écjuité  ils 
devaient  payer  à  l'artiste  le  surplus  de  l'estimation, 
laquelle  avait  été  fixée  à  55  florins.  Cette  somme  fut  en 
effet  remise  à  Antoine,  qui  en  donna  quittance  à  Namur, 
sous  la  signature  d'un  notaire  impérial  juré,  le 
7  juin   147G. 

Mais,  par  cet  acte,  les  contestations  auxquelles  le 
tableau  avait  donné  lieu  n'étaient  pas  finies;  elles 
aboutirent  même  à  vm  fait  assez  étrange,  que  les  docu- 
ments constatent  sans  l'expliquer;  c'est  que  Jelian  de 
Corioulle  reprit  de  force  la  peinture  dont  la  valeur 
dépassait  notablement  l'amende  à  laquelle  il  avait  été 
condamné. 

C'est  à  ces  renseignements  sur  Antoine  que  se 
bornent  les  trouvailles  de  Pincliart  dans  les  archives 
de  Namur  et  de  Liège.  Un  document  conservé  aux 
archives  de  l'Etat  en  cette  dernière  ville  et  publié  récem- 
ment (i),  nous  apporte  sur  le  même  article  de  nouvelles 
informations.  Nous  donnons  cet  acte  in  extenso  : 

Contrat  passé  entre  maître  Antoine,  peintre, 
ET  Jean  Verju,  curé  de  Waremme,  i5o2. 

«  Obligances  faites  l'an  XV''  et  deux,  le  pTeniier  jour  (Voc'- 
tobre,  maire  Tector,  eselievieiis  Blavier  et  Crockar. 

(1)  Uocumenls  iuédils  sur  quelques  artistes  liégeois  jjuljliés  par 
M.  Ed.  l'oucelet.  Bulletin  I  \'  de  la  Sociélé  des  liibliophilea  liéi>eois,  -/  et  S" 
fascicules,  p.  aG5,  année  iXyi.  Maitre  Antoine  le  Pondeur,  décéda  avant 
iSaS  ;  ses  héritiers  ou  représentants  habitaient,  le  2(1  août  lôaô,  une  maison 
située  i)rès  de  la  rue  Saiiit-Jean-en-Ile.  Ibidem,  Bulletin  i8<)4-iS^'jG' 
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Maistre  Anthoenue  le  pondeur  (i),  Martin  son  fil  sont 
obligies  sur  le  tyer  denier  d'abandon  de  la  somme  subescripte 
envers  messire  Jehan  Verju  vesti  de  Waremme  et  Cloes  Boueke 
de  l'aire  et  livreir  ung  crucifix  pour  l'egliese  dudit  Waremme 
dedens  le  Noiel  prochain  venant,  qui  doit  estre  fait  de  bonne 
denrée  et  feable  en  la  manière  qui  s'ensiet  :  c'est  assavoir  que 
Xostre  Seigneur  de  crucifix  deverat  estre  chincque  pics  de 
long,  deux  ymaiges  a  deux  costez,  Nosti'e  Damme  a  diestre  et 
saint  Jehan  a  seneistre  qui  seront  chascunne  quattre  pies  de 
long,  Icsquelcs  seront  dorée  de  unne  bordure  dune  pochier 
dois  de  large  enthour  les  cottes  et  mantealz,  scinchelee  ycelles 
ymaiges  de  fleur  de  fin  oir.  Et  Nostre  Seigneur  deverat  y  estre 
dorcit  parmi  l'humanité  de  fin  oir  bron  et  la  croix  pondue  de 
bonne  colleur  comme  il  appartint  par  dit  de  cognissenrs.  A 
laquele  croix  par  derier  sera  pondu  ung  Dieu  plat  et  devant 
(piatti'e  ewangelistes  et  le  ba  doit  estre  revesti  de  planches 
noeves  sur  lesqueles  planches  devant  devera  avoir  pondu  les 
XII  apostles  et  derier  de  bonne  colleur.  Et  ce  parmi  le  somme 
de  trengte  owj't  florins,  XX  aidans  pour  le  florin  dont  lesdis 
obligies  deveront  avoir  promptement  telz  deniers  qui  sont 
assemblez  et  mis  es  mains  de  Goert  le  bresseur  de  Waremme. 
Et  de  la  reste  qui  serat  a  paier  lesdis  vesti  et  Cloes  soy  obli- 
garent  de  parfurnir  et  payer,  conditione  que  quant  ledit  ouvraige 
sera  fait,  lesdis  de  Wai-emme  le  seront  tenus  venii-  quérir  en 
ceste  cité  et  le  minner  audit  Waremme.  Et  fut  mis  en  warde.  » 
Echevins  de  Liège.  Obligations,  iSoi  à  i5o3. 

Il  résulte  de  ces  divers  documents,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer,  que  le  i^eintre  Antoine  était 
artiste  de  réputation,  auquel  on  s'adressait  jjour  des 
travaux  de  différentes  natures,  même  de  villes  éloi- 
gnées, comme  Xamur  et  Waremme.  Il  jouissait  d'une 
certaine  aisance,  étant  propriétaire  de  la  maison  qu'il 
liabitait  à  Liège.  Si  la  première  mention  de  ses  travaux 
remonte  à  l'année  i454>  nous  voyons  qu'il  travaillait 
encore  en  octobre  i5o2. 

(Il  ^Maitre  Antoine  le  Pondeur  était  i)ropriétaire  de  «  une  maison 
«  séante  sour  le  rieu  deleis  les  Bons  enfants  appelée  la  maison  des  Trois 
»  roses.  »  Echevins  de  Liège,  Obligations,  n"  G,  14^6,  5  septembre. 
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A  cette  date,  Antoine  devait  être  âgé  ;  aussi  à  la 
fin  de  cette  longue  et  laborieuse  carrière,  a-t-il  associé 
son  fils  jMartin,  aux  travaux  de  son  atelier  :  peut-être 
jNIartin  était-il  sculpteur. 

Les  détails  dans  lesquels  entre  le  contrat  intervenu 
entre  l'artiste  et  le  curé  (vesti)  de  Waremme  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  On  y  voit  que  le  peintre  entre- 
prenait également  des  travaux  de  sculpture  lorsque 
ceux-ci  étaient  ornés  de  peinture  et  de  dorure.  Le  cru- 
cifix à  fournir  x^our  l'église  de  Waremme  était  sans 
doute  un  Christ  de  croix  triomphale  ou  de  jubé,  comme, 
à  cette  époque,  tous  les  sanctuaires  en  avaient.  Les 
statues  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  qui  l'accom- 
pagnent le  i)rouvent  à  l'évidence,  ainsi  que  les  fig-ures 
des  douze  apôtres  qui,  suivant  l'usage  constant  et  tra- 
ditionnel, décorent  la  frabes  sur  laquelle  sont  fixées 
les  trois  figures  du  Calvaire.  Les  autres  sti])ulati()ns 
du  contrat  établissent  le  soin  que  les  préposés  à  l'adini- 
nistration  des  biens  des  églises  mettaient  à  faire  les 
commandes  de  cette  nature  et  l'intérêt  qui  s'attachait 
à  ces  sortes  d'œuvres  d'art.  Le  Christ,  visible  du  côté 
de  la  nef  où  se  trouvent  les  fidèles  sera  en  ronde  bosse, 
polychrome  et  doré  ;  du  côté  du  chœur,  le  Christ  sera 
simplement  peint  sur  la  croix,  en  «plate  peinture». 
Le  pevizoniiim  du  Christ  sculpté  sera  doré  en  fin  or 
bruni,  et  aux  croisillons  seront  ])eintes  les  figures  ou 
les  emblèmes  des  quatre  évangélistes  ;  tout  cela  est 
traditionnel. 

On  ignore  la  date  de  la  mort  du  peintre  iVntoine. 
Aucun  de  ses  travaux  ne  semble  être  ])arvenu  jusqu'à 
nous.  La  seule  peinture  que  l'on  ])ourrait  lui  attribuer 
serait  l'épitaphe  du  doyen  Van  der  Meulen,  ])einte  en 
1459  ;  encore  n'est-ce  là  qu'une  i)ure  ]iy])othèse. 

Il  existe  un  tableau  d'un  ordre  supérieur,  ])eint 
vers  le  milieu  du  XV  siècle,  et  que  nous  croyons 
pouvoir  rattacher  à  l'histoire  de  la  i)einture  au  pays 
de  Liège,  bien   que   l'artiste   et    le  lieu  de  provenance» 
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soient  également  inconnus.  Ce  tableau  représente 
l'exhumation  du  corps  de  saint  Hubert  dans  l'ég-lise  de 
Saint-Pierre,  à  Liège,  et  les  préparatifs  de  sa  transla- 
tion (i). 

On  y  voit  le  corps  du  saint  retiré  de  son  tombeau 
on  grand  cérémonial,  au  milieu  d'une  réunion  nom- 
breuse, dans  laquelle  on  remarque  deux  évoques,  un 
prince  d'un  âge  avancé,  portant  un  manteau  bleu  semé 
de  fleurs  de  lis,  et  un  personnage  de  rang  élevé,  revêtu 
du  costume  que  l'on  voit  souvent  porté  par  les  princes 
de  la  maison  de  Bourgogne.  L'action  se  passe  devant  un 
autel  de  construction  assez  riche  et  sur  lequel  se  trouve, 
très  en  évidence,  une  châsse  somptueuse.  Par  la  clair- 
voie  de  la  clôture  du  chœur  de  l'église,  on  aperçoit  le 
peuple  qui  cherche  à  voir  la  cérémonie  et  semble  y 
prendre  un  vif  intérêt.  L'architecture  de  l'église  et  les 
détails  de  sculpture,  dont  les  cliapiteaux  des  colonnes, 
l'autel  et  ses  accessoires,  etc.,  sont  dorés,  occupent  une 
place  considérable  dans  cette  peinture,  et  ont  été,  sans 
aucun  doute,  peints  alors  que  l'artiste  avait  le  monu- 
ment sous  les  yeux.  Le  caractère  des  têtes,  énergiques 
et  intelligentes,  appartient  à  la  race  wallonne,  et  nous 
avons  cru  y  reconnaître  des  types  liégeois.  Le  pinceau, 
dans  cette  œuvre,  est  un  peu  sec  ;  le  coloris  est  vigou- 
reux, et  l'ensemble  dénote  un  maître. 

Ce  maître  était-il  liégeois  ?  Des  suppositions  seules 
sont  permises  à  cet  égard.  :\Iais  le  sujet  de  la  compo- 
sition, la  précision  des  détails  du  monument  dans 
lequel  la  scène  se  passe,  semblent  établir  que  le 
tableau  a  été  peint  à  Liège. 

Le  Musée  diocésain  de  Liège  possède  deux  pein- 
tures qui  formaient  autrefois  les  feuillets  d'un  diptyque. 
D'après  une  note  rédigée  par  l'avocat  Hoyoux  qui  en 

(i)  Ce  tableau  fait  partie  de  la  Galerie  nationale  de  Londres,  où  il 
ligure  parmi  les  peintures  flamandes  d'auteurs  inconnus,  sous  le  n°  788  du 
catalogue. 
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était  devenu  proi^riétaire  après  la  démolition  de  la  cathé- 
drale Saint-Lambert,  le  diptyque  avait  été  donné  à  cette 
église  par  le  grand  chantre  Henri  Ex  Paliide.  Il  est  très 
probable  qu'il  aura  été  offert  à  la  cathédrale  de  Liège 
en  même  temps  qu'un  bâton  cantorial  dont  le  chanoine 
revêtu  de  la  dignité  de  grand  chantre,  s'est  servi  jus(iu'à 
la  chute  de  la  principauté,  et  qui  aA^ait  été  offert  ])ar  le 
même  donateur  en  i4f)5  ;  ce  bâton  était  orné  de  ses  armes 
émaillées,  ainsi  que  de  celles  des  princes  Jean  de  II  orne 
et  Erard  de  la  Marck.  Ces  dernières  auront  probable- 
ment été  ajoutées  pendant  le  règne  d' Erard.  Voici  hi 
description  des  peintures. 

La  Nativité.  La  Sainte  Vierge  et  saint  J()se])li  sont 
agenouillés  en  adoration  devant  l'Enfant  Jésus,  couclié 
à  terre  devant  eux.  Saint  Joseph  tient  une  bougie,  le 
naïf  artiste  n'ayant  probablement  pas  trouvé  d'autre 
moyen  de  rappeler  la  nuit  de  Noël.  Un  groupe  de  ])etits 
anges,  également  à  genoux  au  premier  plan,  se  joignent 
à  Marie  et  à  Josei:)h  pour  adorer  le  llédemi)teur  (jui 
vient  de  naître.  Au  loin  on  voit  les  llois  ]\[ages  accom- 
pagnés d'une  troupe  de  cavaliers  qui  viennent  adorer  le 
Messie,  guidés  par  l'étoile  que  l'on  voit  dans  la  région 
supérieure  au  centre  du  tableau.  Une  construction  en 
ruine,  derrière  laquelle  paraît,  à  travers  une  arcature, 
un  paysage  étendu  sert  de  fond  à  la  composition. 

Sur  le  revers  du  panneau,  le  Jiii^pinont  de  Sulonion 
est  j)eint,  en  grisaille. 

Sur  le  second  feuillet  du  diptyque,  est  représenté  le 
Martyre  de  saint  Lambert. 

Le  saint,  en  costume  d'évèque,  coiffé  de  la  mitre,  à 
g-enoux  devant  l'autel  où  il  célébrait  le  saint  sacrifice, 
reçoit  le  coup  de  lance  que  lui  porte  un  homme  d'armes, 
huche  sur  le  toit  de  l'oratoire  où  la  scène  se  passe. 
Devant  lui,  ses  deux  acolytes,  Pierre  et  Andolct, 
subissent  également  le  martyre.  I^'un  est  tué  par  le 
glaive,  l'autre  au  moyen  d'un  fauchard  que  le  sicaire 
lui  plonge  dans  la  i)oitrine. 


104 


Le  revers  du  panneau,  en  grisaille,  représente  le 
Christ  renvoyant  la  femme  adultère. 

A  gauche,  le  donateur  7s,v  Pahuh\  s'est  fait  repré- 
senter. Il  est  à  genoux,  en  i)rière,  revêtu  du  costume  de 
sa  dignité  de  grand  chantre,  une  soutanelle  noire,  un 
mantelet  d'iiermine,  attribut  distinctif  du  chantre,  et  le 
rocliet.  Entre  les  mains,  il  tient  le  bâton  cantorial  ;  à 
ses  i)ieds  on  voit  un  écu  avec  ses  armoiries  (jui  sont  : 
de  gueules  chargé  de  dix  besans  d'or,  au  fraiu-  quartier 
d'hermines. 

Ces  peintures  sont  exécutées  avec  soin  et  con- 
science et  non  sans  talent.  Ta»  coloris  donne  sur  le  brun 
dans  les  ombres,  mais  ne  nuinijuc  ni  <\('  vérité,  ni 
d'éclat.  Lorst^ue  ce  dii)ty(iue  se  trouvait  à  la  Cathédrale 
de  IJége,  il  ne  s'ouvrait,,  ])()ui-  laisser  voir  les  deux 
scènes  ([ue  nous  venons  de  décrire,  ([ue  trois  fois  })ar 
an  :  à  la  fête  de  saint  Lamljert,  à  celles  de  Noël  et  de 
rAssomi)tion  de  la  Sainte  \'ierge.  Le  donateui-  Ex  Pn- 
lade,  chanoine  et  grand  chantre  de  Saint- Lambert,  i>ré- 
vôt  de  Saint-.Afartin,  mourut  le  :>4  nuirs  i~M~y,  et  fut 
inhumé  au  vieux  cIkxhh-  de  la  Catliédrale  de  Saint- 
Lambei't  ;  sa  réception  avait  eu  lieu  le  (J  mai  i47^'  <^t 
il  était  grand  chanti-e  dei)uis  le  o  août  i47^-  l*î*i'  ^f>ii 
testament  il  légua  à  la  Cathédi-ale  deux  vases  ornés  de 
ses  armes  (i). 


Il)  Recueil  licrnldùiiii',  pp.  ")'iS.  14S;);  ('llAI"i:.\r\lI.I,i;,  1.  111.  \>[).  2l'i-i:^G; 
et.).  DK  TiliiUX,  le  Chii/iilre  de  Suint-Lunibrrl,  t.  11,  ])p.  .'îof  et  ss. 
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CIIAPITKE  YI. 


LE    XVI''    SlEC'Jj;. 


la  fin  (lu  XV'  siècle  et  dans  la  ])r{Mnièro 
moitié  (lu  sicu-lc  suivant,  les  (''vtMiuos,  les 
patriciens  et  les  l)()ur<^('()is  de  la  ])rincii)aut{} 
^^_|^  s'ini])()sèi'ent  la  tache  de  relever  les  ruines 
(j[ue,  dans  toutes  les  contrées  ri\-eraines  de  la  Meiise, 
les  guerres  sanj^lantes  et  les  \-eng'eances  des  ducs 
(le  Bourgo<>ne  avaient  laissées  à  leur  suite.  Ai)rès 
ces  désastres,  il  restait  tout  à  l'aire.  Laichitecture 
et  les  arts  décoratifs  avaient  un  champ  étendu  ouvert 
devant  eux,  tandis  ([ue  leurs  adeptes  étaient  en 
])résence  de  difficultés  ])eu  communes  ])()ur  leur 
apprentissage  et  la  i'e])rise  des  ti-aditious  déjà  inter- 
r()nii)ues  de  leurs  })rédécesseurs. 

Cependant  dans  la  i)rincii)auté  de  Liège,  grâce  à 
l'activité  et  à  l'énergie  des  habitants,  secondés  par  un 
prince  intelligent,  éclairé,  ti-ès  ami  des  arts,  de  grands 
travaux  s'accomplissent  avec  succès.  Au  X\'r'  siècde, 
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Érard  de  la  ^Marck  peut  être  reg-ardé  comme  le  restau- 
rateur de  la  i)rospérité  et  des  arts  au  pays  de  Liège. 
Sa  eai)itale  se  i-eleva  rai)idement  de  ses  cendres  ;  elle 
s'orna  de  monuments  nou\'eaux  et  grandioses,  et  bien- 
tôt il  s'y  foi'ma  une  réunion  d'artistes  remar(iuables. 
Jjambert  Lombard  est  la  i'igui'e  dominante  de  ce 
groiipe  ;  il  établit  antour  de  lui  uiie  école  de  peinture 
et  de  gravure,  à  hKjuelle  des  artistes  étrangers  se 
l'ormèrent.  Dans  le  donuiine  de  ces  deux  arts,  il  exerça 
une  autorité  (jui  se  lit  sentir  au-delà  des  régions 
mosanes.  Il  l'ut  au  nombre  de  ces  peintres  (|ui,  les 
])remiers,  t'rancliirent  les  Alpes  })()ur  étudier  et  s'aj)- 
l)roi)rier  les  i)riiu'i])es  de  la  Renaissance  italienne. 
I)e])uis,  son  exemple  fut  soment  suivi,  et  l'on  peut 
dire  <iue  Lombard  est  l'un  de  ceux  ([ui  a])i)ortèi'ent 
aux  l^ays-lîas  un  goût  exoticiue,  et  donnèrent  à  l'art 
une  impulsion  qui  devait  le  l'aire  sortir  de  ses  voies 
])ro))res.  en  lui  enlevant  l'originalité  et  la  sève  du 
sentiment   national. 

Avant  hii  ce])endant,  un  autre  artiste,  né  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  Henri  J^lès,  de  Bouvignes,  comnu? 
nous  le  N'errons,  avait  lait  un  séjour  assez  ])r()l()ngé 
en  Italie,  mais  c'était  moins  pour  y  ajjprendre  son 
art   (j[ue  i)our  l'y  exercer. 

Lambert  Lombard  était  architecte,  et,  comme  on 
le  verra  dans  sa  biogia])Iiie,  il  clierclia  également  à 
faire  i)réval()ir  à  Liège  ce  (lu'il  avait  appris  de  cet 
ai-t  comme  (lisci])le  de  la  Renaissance  inaugurée  en 
Italie  ;  mais  ici  il  se  heurta  au  bon  goût  et  au  bon 
sens  national;  il  eut  des  admirateurs,  sans  doute,  mais 
il  n'eut  guère  d'imitateurs.  Tous  les  grands  nu^numents 
liégeois  du  XVL  siècle,  et  même  les  derniers  d'entre 
eux,  le  l^alais  des  Princes  et  l'église  de  Saint-Martin, 
reconstruite  en  i)artie  par  l'architecte  Paul  de  Eickel, 
sont  encore  bâtis  dans  l'ancien  style  ogival  du  pays. 
Dans  leur  décoration  nuMue,  on  i-esta  longtemps  fidèle 
au.x  ti'adit ions  consacrées  par  les  siècles.    La  peinture 
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murale  et  colle  des  vitraux  semblaient  iii(lis])ensal)les 
l()rs(]\i'il  s'agissait  (Vacliever  et  d'orner  l'iulérieur 
d'un  édifiée  ;  elles  sont  alors  heancou])  plus  en  usa<;(' 
dans  la  ])rinoipaiité  de  I^iége  «jue  dans  d'antres  ])ays. 
Les  ])eintnres  f>-raeioiises  décorant  réi>lise  abbatiale 
de  Saint-Jaccpies,  (jni  aujonrdluii  ne  subsistent  plus 
(lue  dans  les  voûtes  de  ce  monument  remarcinable, 
])ortent  la  date  de  i^.'Ui;  les  ])eintures  des  voûtes  de  l'an- 
cienne collégiale  de  ]S'()tre-J)ame  et  de  Saint-Doniitien, 
à  Iluy,  sont  datées  de  la  même  année;  les  ])eintnres  des 
voûtes  de  l'ancienne  collégiale  de  Saint-Paul,  (pii,  i)ar 
leur  élégance,  semblent  appartenir  à  un  siè(de  anté- 
rieur, et  ne  sont  i)eut-être,  du  moins  en  ])ai'tie.  (pie  la 
l'estauration  de  celles  (pii  furent  exécutées  au  com- 
mencement du  X\'''  siècle,  poi'tent  la  date  de  i~^7)'j. 
Cette  église  conserve  encore  d'autres  peintures  (\\\e 
celles  de  ses  voûtes  ;  on  i)ouvait  constater  dans  le 
(diœur,  lors  de  sa  dernière  transformation,  des  traces 
nombreuses  de  ])eintures  murales  remontant  au  XIV 
siècle  ;  il  existe,  dans  une  pièce  (\m  se  trouvait  autre- 
lois  entre  le  clia'ur  et  le  trésor  de  l'ancienne  collégiale, 
un  Crucifiement  où  le  style  de  Lombard  est  évident. 
Cette  influence  est  également  sensible  dans  les  restes 
des  i)eintures  qui  décoraient  l'une  des  chapelles  de 
l'église  Saiute-Croix,  où  étaient  représentées  sur  les 
parois  des  figures  d'ai)ôtres  sur  fond  rouge  (i),  et  dans 
les  voûtes  les  figures  des  (juatre  principaux  Pères  de 
l'Eglise  d'Occident,  mises  en  regard  avec  les  (luatre 
grands  ])r()i)liètes.  Dans  le  haut  du  mur  oriental  de 
cette  chai)elle,  un  cartel  i)ortant  la  date  de  i543  était 
naguère  encore  visible. 

Ce  n'est  i)as  seulement  dans  les  grandes  villes  (^ue 
l'on  ornait  les  monuments  de  ])eintures  murales.  Ainsi, 
en    i5i8,    les   paroissiens    du    village    de   Jîykel    firent 


I  :  I  Ti '11110  (le  CCS  figures,  celle  rejn-i-seiilant  raixMre  saint  l'ierre.  exis- 
tait encore  il   y    a  iJeu   (famiées. 
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oriu'i-  Unir  enlise  (l'une  série  de  peintures  murales, 
dont  l'inventaire  a  été    eonservé  (i). 

Assurément  ees  nombreuses  mais  modestes  i)ein- 
tures  exéeutées  dans  un  villa|>e  limbour<>eois.  n'étaient 
pas  des  œuvi'es  d'art  d'une  haute  portée  ;  mais  elles 
l)r()uvent  eoiubieii  l'usag-e  de  déeorer  les  murs  des 
édifices  reli^-ieux  était  i>énéral.  Cela  n'était  i)as  eeuvre 
de  luxe  aux  yeux  des  fidèles,  c'était  une  nécessité  de 
convenance  et   rexi)ressi()n   de  leur    foi. 

Il  est  une  autre  ap})lication  de  l'art  de  la  peinture 
i[ui,  dans  la  première  moitié  du  XVL''  siècle,  con- 
tinuait à  être  fort   en  honneur   dans  la   principauté  : 

11)  Nous  iluvous  à  yiM.  .James  W'eale  et  C.  de  Honiiaii  la  eoinimi- 
uication  des  coniptes  de  <.'e  (ravail,  (irii  renreruient  des  reiiseignemeuts 
intéressants  et  prouvent  combien,  en  ee  qui  eoneerne  la  iieintnre  murale 
des  éylises,  les  traditions  des  siècles  antérieurs  étaient  encore  vivaces 
alors.    \'oici    ce   document  : 

i<  Diit  liebben  ny  docn  nioelen  (ot  Kykcl  in  ous  kerck,  anno  X\'"\ 
[XN'llIo,  in  die  s|irockylle  (l'évrieri  ende  merle  cnde  april,  iilliniii  ii/)rili.s 
crtil   finis. 

In  den  eersten  dal  werdige  crucifix  met  Maria,  .loliannes  ende 
ordel.  T'sanien   seven   j;ul<len.   Den    luminaris   lievet  betaelt. 

Item,  Anniutcincio  .l/.-jr/e  ende  sinte  Antlionis,  teen  scellynjilien. 

Item,  die  \ yr  cwan<;elisten,  X  I  s. 

l(cm,  <lie  vyr  doctoren,  X  I  s. 

Item,  ous  Ilere  gej;eisselt,  X  s. 

Item,  ous  Ilere  gcei'ssent,    X  s. 

Item,  ons  Hère  buten  glielsent,   teen  s. 

Item,  onder  der  boge  yuden  coer,  twe  cngelen  met  den  w  apciicn 
ons  Ilere,  ende  <Uv  canteu  liclrockeu  aen  den  boge  en<lc  vyiistcren, 
teen  s. 

Item,  ons  lleren  niaeltiit,  teen  s. 

Item,  lî<îtl_\  em,    teen  s. 

Item,  dat  Sacrament  liuyskeu    ende  die  canteu  vu  den  boeck,  X  s. 

Item,  syutte  Ilubreclit  X  s  icini)  sous  lui'eul  juives  ])ar  IIul)ert 
Zuelleni. 

Item,  syutte  .loris,  twclf  s. 

Item,  syntlc  Coriiilis,   VI  s. 

Item,  syutte  Loeye,  X  s. 

Item,  syutte  Leuart,  IIII  s. 

Item,  syutte  Adriaeu,  VIII  s. 

Item,  syutte  .lob,  vyr  s. 

Item,  Maria  Maytlalena,  vyf  s. 
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c'ost  la  peinture  sui'  verre,  considérée  é<^aleni<Mit 
coinnie  le  complément  nécessaire  dune  constniclion 
aelievée.  La  i)lupart  des  églises  (^ue  nous  venons  de 
nommer,  où  l'on  a  respecté  les  peintures  des  voûtes, 
après  avoir  enlevé  celle  des  parois, n'étaient  pas  déjiour- 
vues  de  cette  décoration;  plusieurs  d'entre  elles  ne  l'ont 
reçue  ([uesous  le  règ'ne  d'Krard.l^our  donner  un  apeiçu 
de  l'activité  (jui  régnait  au  commencement  du  siècle 
dans  les  ateliers  de  i)einture  sur  verre,  il  suffit  de  raj)- 
peler  quelques  faits  et  quelques  dates.  Ainsi,  en  i53o. 
Léon  d'Oultres,  chanoine  de  Saint-Lambert  et  i)rév6t 
de  Saint-Paul,  donna  à  cette  collégiale  la  belle  verrière 

Item,  Marliiuis. 

Itpin,  Appolloiiiii. 

Item,  Lucia  sancta,  vyf  s. 

Item,  sy^tte  Jacob,  teeii  s. 

Item,  synttej'rancisciis,  aclit   s. 

Item,  vir<>a  Vif-sse.  derticli  s. 

Item,  oiis  Ilereii    Dopisel,  teen  s. 

Item,  syiittc  Quillyn,    \\(  s. 

Item,  syiiUc  Rocliiis,  vyf  s. 

Item,  synttc  Peter.'vyl  s 

Item,  syiittcr  Voes,  vyl'  s. 

Item,  syntte  (itiyryn,    \\(  s. 

Item,  syntte  lîlasius,    vyf   s. 

Item,  syntte  Lauwereins,  vyf  s. 

Item,  syntte  Geilis,   vyf  s. 

Item,  syntte  Vyve,  vyf  s. 

Item,  syntte  Aehte  (Afiatho)  aclit  si» 

Les  noms  des  donateurs  sont  inscrits  <lans  ce  document.  Ce  sont 
tous  habitants  du  village. 

Ainsi,  poui"  environ  trois  mois  de  travail,  le  salaire  a  étc  de 
24  florins  .")  sous,  en  su])p()sant  cpie  les  figures  de  saint  Martin  et  de 
sainte  Apolline,  ([ui  ne  sont    i)as  cotées,   aient  coûté  chacune  ">  sous. 

Kst-ee  un  artiste  liégeois  (jui  a  exécuté  ce  travail  ?  Ce  (lui  pourrait 
en   faire  douter  est  la  mention  suivante  : 

<'  Anno  XVo  XXVII  in  novembri  tôt  Antwerpen  hohben  \vy  ghecoeft 
onse  tafcl  oj)  den  hoglien  altair  liondert  Brabants  gulden  ». 

Remaripions  ([ue  le  i)rix:  de  ce  tableau  nest  pas  en  rapport  avec 
le  pi'ix  des  peintures  murales.  Ces  dernières  n'étant  sans  aucun  doute 
que  de  simples  et  ra]iides  improvisations,  coiumc  les  artistes  les  fai- 
saient   souvent   dans  les  siècles  antérieurs. 
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(ino.  nmlgTe  los  détériorations  nombroiisos  de  la  pai'tie 
inléricure,  réceinnient  restaurée,  l'on  admire  eneorc 
actuel leiuent  au  transept  méridional.  Deux  ans  plus 
tard,  le  doyen  Jean  Stouten  donnait  à  la  même  église 
la  verrière  du  transejjt  opi)()sé.  Le  sujet  prinei])al  re- 
])]'ésentait  la  Nativité  et  l'Adoration  des  berf>ers  ;  le 
^■itrail  était  ixdnt  i)ar  deux  artistes  liégeois, . Jean  Nivar 
et  Flémalle  (i). 

Une  verrière  (jui  jouissait  d'une  i>i'ande  réputation, 
re))résentant  l'Adoration  des  Mages,  fut  i)laeée  en  1544- 
aux  frais  du  chanoine  (iérard  ^lilitis,  dans  la  fenêtre 
de  la  cliai)elle  (jui  se  trouvait  à  coté  de  la  grande  tour, 
à  Saint-Lambeit,  où  le  donateur  fut  enterré.  Peu  de 
temi)s  au])aravant,  les  familles  des  de  Ilorne  et  de  la 
Marck  d'Arenberg  avaient  fait  don  des  beaux  vitraux 
([ui  ornent  encore  actuellement  le  cluxuir  de  l'ancienne 
collégiale  de  Saint- Jacques  (2).  Robert,  comte  de  la 
Marck,  donna  des  vitraux  à  l'église  des  Croisiers  de 
Liège,  en  iT),"];),  et  les  verrières  (jui  ornent  encore  aujour- 
d'hui le  clKX'ur  de  l'église  de  Saint-]\lartin  furent  ])la- 
cées  ])endant  le  règne  d'Erard  de  la  Mark.  J^'église  de 
Sainte-Croix  avait  au  transei)t  méridional  une  verrière, 
re])résentant  les  Sibylles  ;  toutefois,  nous  ne  savons  à 
quelle  éi)0(iue  elle  a  été  exécutée  (')). 


(i)  Ce  xilrail  l'iil  <l(!triut  lors  de  la  seconde  invasion  Iruneaise,  le 
27  jiiilleL  i7!)4.  Il  l'iit  mis  en  pièces  et  le  jdonib  servit  à  fondre  des  halles. 
N'oir  h'ssiii  liistoriijiie  <lc'  l'éfiUst' Suiiit-Pniil,  p.  1<).S.  L'auteur  de  eet  ouvrajie 
dit  ipie  l'un  des  peintres  de  ee  vitrail  était  Renier  J''lénialle,  i)ère  de 
liertliolet.  Mais  on  ne  i)eu(  admettre  (pie  l'artiste  qui  a  exécuté  ce  travail 
en  Tr).'(2  ait  eu  un  fils  né  en  i()i4- 

ii>i  ("es  xitranx  ont  beaucouj)  souffert  d'une  restauration  récente. 

(■'ij  «  Celte  même  année  (i58ii,i)()ur  tin  jour  de  l'i'upies,  la  \'ille  de  Liège 
fut  battue  et  comme  enveloppée  d'un  ourafi'an  si  furieux,  accompajiné  de 
))Iuies  et  de  j;rèles,  ([ue  (juantité  de  toicts  des  Ep;lises  et  des  maisons  furent 
empoi'tés,  les  arbres  déracines,  et  beaucoup  de  monde  accablé  sous  les 
ruines  ;  la  f;rande  vitre  de  l'Kffiise  CoUc'.'^iale  de  Sainte-Croix, où  les  Sibilles 
etoieJit  ])einles,  fut  entièrement  fracassée.  »  \' .  lioi  ll.i:,  IJi.sl.  tic  la  ville  et 
jiiiys  (le  Liège,  tome  JII,  ]).  '^. 
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BeaiTcoup  plus  anciennement  déjà,  on  trouve  dans 
U's  documents  liég-eois  les  noms  de  peintres  verriers  ; 
ainsi,  dans  un(»  charte  datée  du  6  juin  r339,dans  UKjuelle 
lii;\ire  à  titre  de  témoin  Hanricns  de  Leodio,  avtifex 
oitvi.  ^I.  A.  Pinidiart  a  fait  connaître  le  nom  d'autres 
])eintres  sur  verre,  api^ai-tenant  à  la  même  école,  mais 
d'une  époque  moins  ancienne  :  Antoine  Wypart,  Fran- 
roifs  Sewichs,  Tilnian  Pisset,  Gnillaïune  Sniely,  Hubert 
]Vypavt,  Jean  de  Hastoif^'ne,  Godefvoid  de  la  Motte,  Jean 
Hardy  (i). 

JjC  travail  le  ])lus  considérable  parvenu  jusqu'à 
nous,  ai)partenant  à  la  ])einture  sur  verre  mosane  com- 
l)()rte  neuf  grandes  verrières  qui  ornent  aujourd'hui 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Lichfield  en  Angleterre, 
et  (lui,  dans  les  premières  années  du  XIX''  siècle, 
se  trouvaient  encore  dans  l'ég'lise  abbatiale  de  Hercken- 
rode.  La  i)lupart  de  ces  vitraux  sont  datés  des  années 
1534,  1537,  i538  et  1539. 

Les  compositions  historiques  représentent  les  sujets 
suivants  :  le  Christ  apparaissant  à  saint  Pierre;  le  Christ 
(tenant  Pilate  ;  la  Descente  de  la  croix  ;  le  Christ  portant 
sa  croix  ;  l'Incrédulité  de  saint  Thomas  ;  la  Descente  du 
Saint  Esprit  sur  les  apôtres  ;  le  Christ  devant  les  Juges; 
le  Baiser  de  Judas  ;  l'Entrée  du  Seigneur  à  Jérusalem; 
la  sainte  Cène  ;  le  Souper  avec  les  disciples  d'Emmaûs, 
l'Ascension  ;  l'Annonciation  et  la  Visitation  ;  le  Couron- 
nement d'épines  et  la  Flagellation. 

Indépendamment  des  sujets  historiques  qui  viennent 
d'être  énumérés  dans  l'ordre  des  dates  inscrites  su.r  les 
verrières,  on  y  voit  une  série  de  donateurs,  parmi  les- 
quels figure  le  cardinal  Erard  de  la  Marck,  dont  le  por- 
trait est  cité  comme  une  merveille  de  la  peinture  sur 
verre  de  cette  é^ioque  avancée.  Les  donateu^rs  appar- 

(i)   Messager  des  Sciences  Jiisloriijues. 
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tiennent  généralement  à  des  familles  de  l'ancienne  pinn- 
cipauté  de  Liège  (i). 

Les  auteurs  anglais  qui  se  sont  occupés  de  l'ensemble 
de  ces  vitraux  depuis  leur  transport  et  leur  i)lacement 
dans  la  cathédrale  de  Liclifield,  en  parlent  comme  d'un 
monument  liors  pair  de  la  i^einture  sur  verre,  comme 
de  chef-d'œuvre  de  l'art  de  cette  époque,  et  l'on  ne 
saurait  trop  regretter  que  jvisqu'à  présent  on  n'ait  i)u 
recueillir  aucune  donnée  sur  l'artiste  auquel  on  les  doit 
ni  sur  l'atelier  d'où  ils  sont  sortis  ;  mais  leur  origine 
liégeoise  est  incontestable.  Le  nom  de  Lambert  Lombard 
a  été  mis  en  avant  par  l'un  des  auteurs  anglais  dont 
nous  venons  de  parler  (2). 

Il  ne  serait  pas  difficile  d'étendre  cette  liste  des 


(I)  (t  Siimsoii  Godefroid  de  Lexliy  on  Lecliv  de  Ramath.  seigneur  de 
Lexliy  ou  Lecli.v,  et  de  Meldci-t,  épousa  N.  de  Hamalo,  dont  la  mère 
Bouchout  ;  ils  eurent  Henri  <le  Lexlij'  ou  Lechi,  qui  se  maria  avec  Chris- 
tine, fille  d'Arnoul  Zelighs  <lit  Brabant,  et  de  N.  Pickaerts.  Ledit  Henri  et 
son  éjtouse  sont  peints  sur  un  vitrage  au  chœur  des  Dames  Nobles  à 
Herckenrode  avec  ces  quai'tiers,  Lexhy,  Hamale,  Zelighs,  Pickaerts;  l'on 
voit  rc]>réscntés  les  portraits  de  noble  homme  Henri  de  Lechy,  et  de 
demoiselle  Christine  Zeiighs,  dite  Brabant,  son  é])0use.  Hs  eurent  deux 
gar(,'ons  et  deux  filles:  Gertrude,  fille  ainée,  Abbesse  de  l'Abbaye  Noble  de 
Herckenrode,  morte  le  1^4  Novembre  i5i(),  gît  dans  le  chapitre;  Marguerite 
fille  cadette,  éjjousa  Jean  de  Mettccoven,  Chevalier,  fils  de  Herman, 
seigneur  d'Oijlewve  et  d'Agnès  de  Betoue.  On  les  voit  dépeints  sur  un 
vitrage  au  chœur  des  Uames  à  Herckenrode  avec  ces  quartiers  Mettecoven, 
Betoue,  Lechy,  Zelighs.  n 

Miroir  des  Nobles  de  la  Hesbayc,  Edition  Jalheau,  p.  i6,  noie  [b). 

l'2.)  V.  sur  les  vitraux  de  l'ancienne  abbaye  cistercienne  de  Hercken- 
rode, Legend  of  ihe  monastic  Ordres  as  represented  by  the  fine  arts,  by 
M.  Jameson,  fiflh  édition,  London,  1872,  p.  i4(>. 

V  aussi  Memores  illiistratii)e  of  the  Art  of  Glass  painting  by  the  laie 
Charles  ]Virton.  London,  John  Murray,  i8G5,  i)p.  3i2  et  ss.  Archeological 
Journal,  vol.  XXI,  i84(). 

J.  A.  Bamps,    Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'histoire, 

t.  xin,  10-17, 18-4. 

V.  enfin  notre  étude  sur  le  même  sujet  :  «  Les  vitraux  de  l'ancienne 
église  abbatiale  des  Dames  Nobles  de  Herckem'ode.»  liulletin  des  Com- 
missions royales  d'art  et  d'archéologie,  t.  XVI,  pp   3GG-382.  Année  1871. 
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peintures  sur  verre  qui  ont  été  placées  dans  les  monu- 
ments religieux  de  la  î)rincipauté  pendant  le  règne 
d'Erard  de  la  ]\Iarck  :  elle  suffit  à  démontrer  qu'à 
cette  époque  il  devait  s'y  trouver  plusieurs  ateliers 
de  peintres  verriers.  Le  petit  nombre  de  leurs  travaux 
respectés  par  les  guerres,  les  révolutions  et  surtout  jy&r 
cette  catég-orie  d'iconoclastes  qui,  à  la  fin  du  XVIP 
et  au  XVITI"  siècles,  remirent  les  anciennes  églises  à 
la  mode  du  jour,  prouve  à  quel  point  ces  peintres 
avaient  l'intelligence  de  leur  art  et  combien  étaient 
vivaces  encore  les  principes  raisonnes  de  la  peinture 
translucide.  Si,  après  la  destruction  de  tant  de  monu- 
ments, elle  pouvait  encore  se  faire,  l'histoire  de  la 
peinture  sur  verre  sur  les  bords  de  la  Meuse  mérite- 
rait  une  étude  à  part. 

Les  vitraux  de  l'église  Saint-Servais  qui  existent 
encore,  après  avoir  subi  de  nombreuses  restaura- 
tions, peut-être  nécessaires  mais  toujours  regrettables, 
avaient  été  remarqués  par  les  commissaires  de  la 
Jlépublique  française  ;  ils  ont  échappé,  comme  par 
miracle,   aux  s])oliations  de  cette  époque  (i). 

Pendant  tout  le  règne  d'Érard  de  la  Marck,  et  quel- 
{jue  temps  après  lui,  il  se  manifesta  une  grande  activité 
dans  le  domaine  des  arts.  Nous  rappellerons  dans  la 
biographie  du  peintre  Lombard  et  les  notices  sur  jilu- 
sieuTs  de  ses  élèves  quelques-uns  des  travaux  qui  se 
firent   alors. 

L'absence  de  centralisation  est  à  cette  époque  l'un 

I  ij  On  trouve  aux  archives  provinciales  une  délibération  relative  à 
ces  vitraux  : 

«  Administration  centrale. 

))  Séance  du  2  Vendémiaire  an  VII . 
»  L'Administration  centrale,  arrête  que  les  six  vitraux  existant  dans 
»  l'église   cidevant  paroissiale   de    Saint-Servais   à   Liège   sont   réservés 
))  comme  monumens  d'art  et  ne  feront  i)oint  i)artie  de  I/adjudication  de 
»  l'Eglise.  » 

(.23  septembre  1798,1.  Registre  X"  iSij. 
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des  caractères  de  l'histoire  de  l'art  qui  lui  est  trans- 
mis par  les  siècles  passés.  L'art  est  encore  en  toutes 
choses,  non  un  luxe,  mais  une  nécessité.  On  voit  bon 
nombre  de  peintres  dans  les  villes  peu  importantes  ; 
ils  y  trouvent  des  travaux  et  les  conditions  d'une  exis- 
tence honorable. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  s'exécutait  de  nom- 
breuses peintures  murales  dans  l'église  du  village  de 
Rickel.  Le  registre  du  métier  des  Fèvres,  à  Saint- 
Trond,  —  corporation  importante  renfermant  les  pein- 
tres, et  où  plusieurs  personnag-es  considérables  des 
environs,  entre  autres  l'abbesse  d'Orienten  et  même 
le  célèbre  Raes  de  Heers,  se  sont  fait  inscrire,  - 
renferme  les  noms  de  bon  nombre  d'artistes  (i).  On 
en  trouve  également  dans  d'autres  localités  secon- 
daires   de    l'ancien    pays    de   Liège. 

(i)  Saint-Troml  a  été  pendant  plusieurs  siècles  un  centre  d'activité 
])our  les  arts  dont  les  traces  nombreuses  subsistent.  Nous  avons  à  dif- 
férentes reprises  eu  l'occasion  de  parler  des  peintures  murales  dont 
les  restes  ont  été  découverts  dans  presque  toutes  les  anciennes  églises 
de  cette  ville.  Il  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Liège 
(fond  Capitaine)  un  manuscrit  de  la  corporation  des  fèvres  qui  com- 
mence par  ces  lignes  : 

«  Dit  is  (les  aiubaclits  boeck  van  den  Smeden  der  xlut  nan  Sintrudeii, 
ende  ivairt  ghescreven  in  den  jare  ons  Heren  MCCCC  ende  LXI  in  october 
in  tyden  Rut  van  Elesyen  aïs  deken  ende  Peter  Greelmeker  aïs  raetsman 
des  ambachts   ooirscreoen.  » 

Voici  les  noms  des  peintres  reçus  dans  le  métier  pendant  le  XVI^ 
siècle  : 

i524,  Peter   Ver  mer  Scilder. 

iSaS,  Peter  Ymas  van  Zyrichrer,  der  Schilder. 

1073,  Romboiit  van  Mechelen  der  Schilder  dat  vol   ambacht  gecocht. 

i.58o,  Henrick  van  Dermonde,    ScJiilder. 

A  ces  noms,  il  convient  d'ajouter  la  note  suivante  : 

iSaS,  Heynken  van  Vechoven  natuerlyck,  dat  ambacht  geionl  ovcr- 
mits  wille  dat  Joes  van  Vechoven  die  légende  van  Sinte  Loy  op  die  Smede 
camer  sal  doen  schilderen. 

«Le  métier  a  été  promis  à  Henri  van  Vechoven,  bâtard,  à  con- 
dition que  .lean  van  Vechoven  fasse  peindre  la  légende  de  saint  Eloi 
dans  la   chambre  du  métier  des  fèvres.  » 

Nous  devons  ce  renseignement  à  l'obligeance  de  M.  le  ch.  Camille 
de  Borman. 
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PI.  VI. 


Photolypld    B.    Knlilen,    M.OI>dbnch. 


rlrui.    de    K.    Scliwlc) 


3oacblm  IPatenier. 

S>es9ln  ^'BIbel't  E)urer.     Obueti  be  llUeimar. 


CHAPITRE   VII 


JOACHIM  PATENIER  I   ET  HENRI  BLES 


|oACHiM  Patenier,  son  contemporain  Henri 
Blés  et  leurs  imitateurs,  forment  un  groupe 
d'artistes  à  part.  Ce  sont  des  novateurs  et 
des  poètes.  Leurs  œuvres  sont  l'expression 
d'un  sentiment  qui  depuis  un  siècle  s'était  insen- 
siblement dévelo^ipé  dans  le  domaine  de  l'art.  Leurs 
peintures,  animées  d'un  esprit  nouveau,  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  l'art  dans  le  sens  de  l'imitation 
de  la  nature.  Déjà  dans  les  miniatures  des  livres 
d'heures  s'était  fait  jour  cette  aspiration  par  laquelle 
l'artiste  cherche  à  rendre  le  charme  intime  et  i)éné- 
trant  que  les  bois,  les  fleurs,  les  campagnes,  la  lim- 
pidité des  eaux  et  du  ciel  qu'elles  reflètent,  exercent 
sur  l'âme  contemplative  ;  l'esprit  d'observation   s'était 


fi)  De  Patenter,  Le  Patenter  ou  Pattntr  ;   l'artiste  lui-même  écrivait 
sou  uoin   (le  «lifférenlcs  manières. 
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affine,  et  les  aspects  si  variables  et  parfois  si  impres- 
sionnants de  la  nature  avaient  trouvé  des  interprètes 
consciencieux  et  inspirés  dans  la  corporation  des 
miniaturistes  riamands.  Mais  cette  harmonie  intime 
entre  le  cœur  de  l'iiomme  et  les  beautés  de  la  création 
qui  l'entoure,  eut  bientôt  trouvé  d'autres  interprètes 
que  ces  peintres  d'ordre  un  peu  inférieur  qui  prenaient 
à  tâclie  d'illustrer  la  prière  écrite  sur  le  vélin  pai-  la 
reproduction  des  œuA'res  de  Dieu.  Déjà,  nous  l'avons 
fait  ressortir,  les  frères  Van  Eyck,  en  supprimant  dans 
leurs  panneaux  les  fonds  d'or,  les  surfaces  diaprées, 
en  faisant  agir  les  personnages  de  leurs  peintures 
entourés  de  milieux  pleins  de  poétique  réalité  dans 
les  détails,  parfois  de  paysag-es  accidentés  aux  hori- 
zons lointains  éclairés  par  un  ciel  lumineux,  avaient 
inauguré  dans  les  jieintures  des  retables  et  même  dans 
leurs  panneaux  isolés,  une  voie  nouvelle. 

L'art  s'était  transformé  sous  leur  séduisante  im- 
pulsion. Ce  que  ces  artistes  nés  sur  les  bords  de  la 
Meuse  inférieure,  où  ses  rives  s'étendent  presque  sans 
relief  au  milieu  de  sites  assez  monotones,  avaient 
créé,  fut  repris  un  siècle  plus  tard  par  d'autres  i)ein- 
tres  qui  ont  vu  le  jour  sur  les  rives  du  même  fleuve, 
mais  au  haut  de  son  cours,  au  sein  d'une  nature 
variée,  montagneuse,  dont  les  roches  affectent  les 
conformations  les  x>lus  fantasques,  et  qui,  alors  sur- 
tout, offraient  un  aspect  tour  à  tour  grandiose  et 
aimable,  sauvage  et  gracieux.  C'était  là  le  domaine 
qui  convenait  au  pinceau  de  Patenier.  11  i-encliérit 
sur  la  multiiilicité  des  plans  s'étageant  les  uns  sur  les 
autres,  sur  l'étendue  des  i)a5^sages  qui  forment  le  fond 
des  peintures  des  Van  Eyck.  Pour  le  i)eintre  dinantais 
et  son  confrère  de  Bouvig-nes,  Henri  Blés,  le  paysage 
cessa  souvent  d'être  le  cadre  où  se  déroule  une  action, 
où  se  meuvent  les  personnages  de  l'histoire  sainte  dont 
ils  retracent  les  scènes.  Le  paysage  devient  l'objet 
principal  de  leur  étude  ;    il  appelle  à  lui   toute   l'atten- 
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tion  du  spectateur.  Les  figures  que  l'on  y  voit  ne 
paraissent  souvent  plus  qu'un  prétexte  ;  elles  sont  là 
pour  donner  satisfaction  au  sentiment  religieux  dont 
alors  il  n'était  pas  permis  de  se  départir  dans  les 
créations  de  l'art  et  dont  l'artiste  lui-même  était  pé- 
nétré. Le  patricien  et  le  bourgeois  aisé  voulaient, 
pour  décorer  leur  oratoire,  une  Fuite  en  Egypte,  un 
saint  Christophe,  un  saint  Jérôme,  ou  tout  autre  saint 
particulièrement  poj)ulaire  à  cette  époque  ;  ils  étaient 
charmés  de  voir  le  saint,  objet  de  leur  dévotion,  se 
recueillant  dans  quelque  coin  frais  et  ombreux  d'un 
site  pittoresque,  absorbé  par  la  prière  et  la  contem- 
plation, au  point  que  le  calme  de  son  âme  semble 
attirer  les  oiseaux  de  la  forêt  qui  viennent  se  Jouer  à 
ses  pieds.  Au  second  x>lan  paraissent  les  lointains 
étoffés  de  figurines  occupées  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, aux  plaisirs  cynégétiques,  à  la  garde  des  trou- 
peaux :  mais  si  le  peintre  avait  omis  les  sujets  de 
sainteté  et  les  espérances  de  la  vie  future,  ses  visions 
si  réelles  de  la  campagne  et  de  la  vie  de  tous  les  Jours 
n'eussent  pas  trouvé  d'écho  au^irès  de  ceux  dont  il 
devait  vivre.  Il  y  avirait  témérité  assurément  à  pré- 
tendre que  Patenier  fut  étranger  lui-même  aux  sen- 
timents religieux  auxquels  son  pinceau  devait  donner 
satisfaction  :  beaucoup  de  ses  tableaux,  au  contraire, 
respirent  une  piété  aussi  profonde  que  celle  de  ses 
meilleurs  contemporains.  Cependant  nous  croyons  pou- 
voir démontrer  que  pour  les  figures  des  saints  légen- 
daires souvent  remarquables  de  ses  panneaux,  il  eut 
fréquemment  recours  à  des  collaborateurs.  C'est  pour 
cette  raison  que  le  départ  de  ses  œuvres  authentiques 
est  difficile  à  faire.  Mais  que  ces  personnages  soient 
empruntés  aux  récits  de  la  Bible  ou  à  la  Légende 
dorée,  ce  sont  les  montagnes  boisées,  les  eaux  reflétant 
les  châteaux  crénelés,  les  villes  hérissées  de  tours 
scintillant  sous  l'azur  du  ciel,  ce  sont  les  rochers  i)er- 
cés  de  grottes,   découpés  d'anfractuosités  et  d'aiguilles 
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fantastiques  ;  c'est  le  jeu  des  lumières  et  des  ombres 
sur  les  espaces  étendus  à  perte  de  vue,  qui  semblent 
préoccuper  surtout  l'artiste.  Ils  sont  l'objet  do  son 
amour,  de  son  étude  ;  le  peintre  paraît  charmé  de  cette 
vision  d'une  nature  dont  il  imite  les  asjDects,  comme 
pour  lui-même.  Le  ])aysage  tel  que  le  comprendra  l'art 
moderne  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'iiistoire 
de  l'art. 

Cette  évolution  dans  le  domaine  de  la  peinture  se 
rattache  d'une  manière  assez  directe  à  cette  fermenta- 
tion des  idées,  à  cette  soif  d'investigations  et  d'obser- 
vations qui,  depuis  le  commencement  du  XV  siècle, 
travaillait  le  monde  de  toutes  parts.  En  progrès  de 
science,  d'inventions  et  de  culture,  souvent  en  déca- 
dence dans  la  i^oursuite  du  but  suprême  de  la  vie, 
les  esprits  semblent  chercher  des  voies  nouvelles  dans 
toutes  les  directions.  X'est-il  pas  naturel  que  des 
artistes,  à  la  fois  observateurs  et  contemplatifs,  aient 
cherché  dans  l'étude  des  phénomènes  A-isibles  de  la 
création  le  repos  intérieui'  dont  l'iiomme  a  souvent 
besoin  aux  époques  agitées  ? 

Comme  j)our  la  plupart  des  origines,  les  savants  ne 
sont  pas  d'accord  sur  celle  du  paysage.  Les  origines, 
en  effet,  se  trouvent  un  i)eu  partout  :  elles  sont  plus 
souvent  le  fruit  mûri  d'une  époque  que  le  i-ésultat  du 
travail  de  l'homme.  Tliausing-,  dans  son  livre  snr 
Albert  Diirer,  émet  sur  l'origine  de  la  peinture  de 
paysage,  des  opinions  assez  étranges,  souvent  contra- 
dictoires, mais  qu'il  n'est  pas  inutile  de  relever  à  cause 
du  succès  du  livre  et  de  la  science  réelle  de  l'auteur. 
Ainsi  dans  l'un  des  premiers  cha])itres,  le  biograi)lie 
de  Durer  veut  voir  les  débuts  du  paysag-e  dans  les 
gravures  sur  bois  de  Wolgemut,  illustrant  la  Clironiciue 
de  Nuremberg,  publiée  ])ar  Hermann  Schedel  (i).  On 

(i;  Albert  Diirer,  sa  oie  et  ses  onurages,  par  Moriz  TUAtsiM;.  (ra- 
(luction  (le  Guslavo  Griifier.  Paris,  Fiririiii  Didot,  1S78,  i>.  51. 


120 


PI.  vu. 


Phototjrple   B.  Kahl«a,   M.OIftdbftcb 


Pbal.  da   Brucku 


5oacbfm  IPatenfer. 

pinacothèque  t>e  /iDunlcb. 


sait  que  l'impression  do  la  célèbre  Chronique  du  monde 
fut  achevée  le  20  décembre  i493,  et  ceux  (jui  ont  étudié 
les  manuscrits  t'ianmnds  des  i)remières  années  du 
XV'  siècle  jus(ju'à  la  date  de  la  publication  de  la 
Chronique  de  Scliedel,  savent  ([ue  les  enlumineurs 
introduisirent  à  une  date  bien  antérieure  avec  un 
channe  et  une  supériorité  incontestable,  des  paysaj^es 
où  l'art  de  rei)roduire  les  sites  de  la  nature  est  bien 
autrement  développé  (jue  dans  les  vues  de  viUe,  gros- 
sièrement taillées  de  la  ("]ironi(i[ue  de  Xuremberi^-. 

Mais  le  savant  consei-vateur  de  l'Albertine  revient 
5o  pages  i)lns  loin  à  des  idées  ])lus  justes.  11  fait  remar- 
(^uer  en  effet  «  cpie  ])res{]ue  un  siècde  an])aravant, 
Hubert  et  Jean  Vau  Kyck  avaient  commencé  à  rcMn- 
l)lacer  dans  leurs  tableaux  les  fonds  dOr  i)ar  des  fomls 
empruntés  à  la  natui-e.  »  Diirer,  ajoute-t-il,  fit  un  })i\s 
de  plus.  Assurément,  il  suffit  de  i'ap])eler  les  fonds  du 
paysage  du  i)olyi)ti(]ue  de  Gand,  du  ravissant  tableau 
du  Loiivre  représentant  le  clumcelici-  Rolin  en  i)rièi-e 
devant  la  Sainte  \'ierge,  et  de  la  i)lupart  des  panneaux 
des  Van  Eyck,  i)our  démontrer  avec  (jnelle  supériorité 
ces  maîtres  savaient  introduire  dans  l(>ur  i)eiuture  le 
l)lein  air  et  la  pleine  lumièi'c  des  as])ects  de  la  nature. 
Aussi  je  ne  puis  admettre  (pie,  malgi'é  son  admirable 
intelligence  de  la  réalité,  et  de  la  vivacité  de  i)ercei)- 
tion  dont  il  fait  preuve  dans  les  croquis  et  les  a(]uarelles 
pris  sur  le  \if,  notamment  au  cours  de  son  voyage  à 
Venise  et  à  son  passage  par  le  Tyrol,  «  Albert  Diirer 
ait  le  mérite  spécial  d'avoir  inauguré  la  i)einture  de 
paysage  dans  le  sens  modei'ne  du  mot,  et  (]u'il  fallût 
(ju'il  s'écoulât  i)lus  d'un  siècle  avant  (|ue  les  Hollan- 
dais commençassent  à  envisagei'  sinq)lement  la  nature 
comme  Diirer,  poxxv  produire  ensuite  les  chefs-d'd'uvre 
dont  s'honore  la  peinture  de  j)aysage  (i).  » 

Je  ne  voudrais  porter   aucune   attcMute    au    grand 

{ij  TH.iLsiNti,  Alhcrl  Durer,  \>.  ()8. 
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maître  allemand,  dont  la  g-loire  peut  d'ailleurs  fort  bien 
se  passer  du  nouveau  fleuron  qu'apporterait  à  sa  cou- 
ronne le  mérite  d'inaugurer  la  peinture  de  paysage, 
mais  il  sera  permis  de  rai)i)eler  que  lorsque  Durer 
vint  à  Anvers  en  i52o,  il  connut  Joacliim  Patenier  et 
se  lia  d'amitié  avec  lui;  ce  dernier,  de])uis  longtemps, 
re])j'oduisait  dans  les  panneaux  très  estimés  de  ses 
confrères  et  des  Mécènes,  les  sites  poétiques  des  l)ord^ 
du  fleuve  qui  avaient  charmé  son  enfance.  C'est  ])cut- 
ètre  une  cei'taine  affinité  de  tem])érament,  et  leur 
commune  admiration  pour  l'œuvre  de  la  création  qui 
servit  de  lien  entre  ces  deux  âmes  d'artistes.  Diirer, 
dans  le  Journal  de  son  voyage  aux  Pays-Bas,  nomme 
Patenier  «  le  bon  peintre  de  paysage  (j)  ».  Décerné  par 
une  telle  autorité,  c'est  là  un  bi-evet  de  la  plus  haute 
valeur,  et  Thausing-  lui-même  fait  observer  que  c'est  à 
cette  occasion  (jue  pour  la  i)remière  fois  cette  désigna- 
tion apparaît  dans  la  littérature,  llien  ne  saurait  être 
])lus  vrai;  mais  nous  en  prendrons  acte  à  notre  toui-, 
pour  constater  (^ue  c'est  ])our  Joachim  Patenier  que  le 
mot  de  «  peintre  de  paysage  »  a  été  trouvé,  et  que  c'est 
Albert  Durer  qui  l'écrit  pour  la  première  fois. 

p]n  présence  du  mérite  des  ])eintures  de  Patenier  et 
de  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  de  l'art,  il  est 
vivement  à  regretter  que  l'on  n'ait  sur  sa  biograijhie 
que  des  notions  généralement  inexactes  et  confuses  ; 
(j[uelques  faits  cependant  sont  bien  établis.  Il  convient 
de  les  rappelcj-. 

Van  Mander,  le  plus  ancien  de  ses  biographes,  ne 
nous  ai)prend  en  réalité  que  peu  de  chose,  et  ce  qu'il 
ra})porte  ne  mérite  aucune  créance.  C'est  ainsi  qu'il 
dépeint  Patenier  comme  un  i)ersonnage  vulgaire, 
grossier,  s'adonnant  à  la  boisson,  à  l'oisiveté,  dépen- 
sant son  argent  au  cabaret  jusqu'au  moment  où  le 
besoin   le   forcail    à   rei)rcndre  ses  i)inceaux.    Fiançois 

1,1;  TiiAL.siNc;,  Al bfil  Durer,  p.  44^- 
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ilostart,  son  élève,  aurait  ou  beaucoup  à  souffrir  de 
ses  brutalités.  Van  Mander  admire  d'ailleurs  le  talent 
distingué  du  maître,  et  d'ai)iès  lui,  on  voyait  à  Middel- 
bourg',  chez  le  préposé  à  la  monnaie  de  Zéland(\  trois 
tableaux  remartjuables  de  Patenier,  entre  antres  nue 
bataille,  si  finement  ti-aitée  (]u'aueun  miniatnriste 
n'aurait  pu  dépasser  la  délicatesse  du  pincean  (|ui  s'y 
manifestait.  1^'nfin,  dans  un  JÙTnln,  le  même  auteur, 
qui  d'abord  avait  rapporté  l'inscription  de  Patenier 
comme  franc-maître  de  la  (iilde  de  Saint-Lnc  d'Anvers, 
à  la  date  exacte  de  i5i5  (i).  infiiine  ce  renseignement 
l)(mr  donner  la  date  inexacte  de  i535. 

Si,  à  la  lumière  de  documents  certains,  on  examine 
ces  différents  renseig'uemejits,  il  n'en  reste  à  jxmi  près 
rien  debout. 

Fran(;ois  Mostart  n'a  pn  être  rélè\'c  de  Patenier, 
étant  très  probablement  né  seulenuMit  a{)rès  le  décès 
de  celui-ci  (2). 

Patenier,  ce  buvenr  incorrigible  (jui  dépensait  tous 
ses  écus  p(mi*  satisfaire  une  honteuse  passion,  a(diète, 
le  .'}i  mars  1520,  une  maison  à  Anvers,  dans  la  courte 
rue  de  l'Hôpital  (.")).  Il  s(>mble  y  avoir-  vécu  fort  digne- 
ment, et  il  s'est  marié  deux  fois.  De  sa  première  femme, 
Françoise  Buyst,  il  eut  denx  filles,  Brigitte  et  Anne; 
il  épousa  en  secondes  noces  Jeanne  Nuyts,  hKjuelle 
donna  le  jour  à  une  troisiènu'  fille,  (]ui  re(;ut  au  bap- 
tême le  nom  de  Pétronille. 

Ce  que  nous  connaissons  des  redations  de  Patenier 
le  nu)utre  sous  le  .jour  le  [)lus  lionorable.  .Vu  nombre 
des   peintres   avec    lescjuels   s'est    lié    d'ainitié    .Vlbert 

m  Nous  c-itous  l'i-diliou  de   idiS. 

(•2)  Pinchart,  dans  les  annotiitioiis  aux  «  .Vncieiis  jx-iiilres  llauiaiids 
de  Crowe  et  Cavalcaseile  »  fait  reinar<iuer  (lue  Mostart  ii"a  été  reçu 
rraiic-maître  de  la  (xildc  de  Saiiil-Liic  ([iie  dans  l'auiKH^  i,")5'?.  pj).  (X^'XXX 
et  ss. 

uij  .\<:le  relrDinc  pai'  le  Cli''  l.cnii  de  liui'lmrr  el  public  p;ir  l'iiKdiart 
I.oco  cilalo. 
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Durer  pendant  un  séjour  assez  prolong-é  à  Anvers,  nous 
l'avons  vu,  se  trouve  maître  Joachim  Patenier.  Albert 
Durer,  l'homme  simple,  laborieux,  rangé  par  excellence, 
qui  était  accompagné  de  sa  femme  })endant  son  voyage 
aux  Pays-Bas,  cite  fréquemment  le  nom  de  maître 
.Joachim  dans  son  Journal  de  voyage.  C'est  ainsi  que 
poui-  un  travail  i)ressant,  Diirer  lui  emprunte  son  élève 
et  des  couleurs.  Afin  de  témoigner  sa  gratitude  au 
maître  et  à  son  disciple,  il  fait  don  à  chacun  d'eux  d'un 
cei'tain  nombre  de  ses  gravures  si  justement  estimées. 
Il  dessine  à  deux  reprises  le  ])ortrait  de  Joachim  (i)  et 
lui  fait  cadeau  d'un  dessin  sur  lequel  il  a  représenté 
(]uatre  fois  saint  Chvistoj)he  dans  différentes  attitudes. 
11  s'est  conservé  un  très  beau  dessin  de  Durer,  daté 
de  1021,  l'année  nu^nie  où  il  se  trouvait  à  Anvers,  repré- 
sentant sur  une  même  feuille  neuf  fois  la  figure  de 
saint  Christoi)he,  dans  les  attitudes  variées  que  com- 
poi'tc  la  légende  si  populaire  alors.  L'écriture  du  Journal 
étant  d'une  lecture  fort  difficile,  il  se  peut  qu'il  y  ait 
une  erreur  de  co])iste,  et  t}ue  ce  soit  le  dessin  offert  par 
l'ai'tiste  allemand  à  son  confrère  d'Anvers.  [1  y  a  tout 
lieu  de  croire  (lue,  dans  l'intention  de  Diircr,  ce  dessin 
devait  servir  de  carton  à  Patenier,  pour  les  figures  de 
ses  i)aysages.  La  légende  de  saint  Christoi)lie,  traver- 
sant le  torrent  avec  TKnfant  Jésus  sur  ses  é])aules, 
sujet  g-randenuMit  en  \'ogue  à  cette  é])0(iue,  se  prêtait 
mcrvcilleusenuMit  à  aninu'r  les  paysages  tels  ([ue 
Patenier  les  traitait  (2).  Peu  de  temps  avant  son  départ, 

(n  ],e  Kicilleiir  des  portraits  de  Patenier  dessine  ])ar  Diirer  en  i5:>r 
à  la  i)ierrc  noire  est  i)resque  de  lirandetir  naturelle  ;  il  le  re))i'ésente  eoiffé 
d'un  larfrc  ehtipeau  dont  les  hords  i)ouveut  s'abaisser  et  se  relever  à 
volonté.  Ce  dessin  est  conservé  an  .Musée  de  Weiniar. 

f2)  Le  dessin  d'.Vlbert  Diirer,  dont  nous  venons  de  ])arler,  l';iit  i);irlie 
<le  la  eolleetion  de  M.  Fleuri  Duval,  à  J^iéfie. 

La  (îalerie  nationale  <le  Londres  ])ossùde  un  paysaj^e  <le  Patenier 
étoffé  de  la  fiyure  de  saint  Christophe  |)assant  à  fiué,  l'Enfant  .Jésus  sur 
les  éjiaules,  un  larf;«  fleuve  ;  la  galerie  de  Prado  à  .Madrid,  en  j)ossède 
également  un. 
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il  donne  encore  à  T^atenior  une  ])otile  peinture  de  Ilans 
Bakhing-  (ïreen.  Enfin,  le  Ô  mai  :i5ui,  Albert  Diirer 
assiste  au  mariage  de  Joacliim  avec  sa  seconde  femme  ; 
les  noces  furent  brillantes  et  la  solennité  de  la  Fête 
rehaussée  ])ar  la  représentation  de  deux  pièces  théâ- 
trales dont  s'amusa  beaucou])  le  gi-and  peintre  de  Xu- 
remberg.  ("elui-ci  avait  donc  autant  daniitié  i)onr 
Patenier  que  d'estinu'  pour  son  talent.  Aussi,  lorscpu' 
Adrien  Ilerbouts,  i)ensionnaire  de  la  \ille  d'Anvers, 
voulut  se  rendre  particulièrenu^nt  agréable  à  I)iii-er,  il 
lui  fit  présent  d'un  petit  paniuwu  de  Patenier  i-eju-é- 
sentant  Lot  h  et  ses  filles. 

\'an  .Mander  s'est  donc  laissé  induire  eu  ci-reur,  et 
aura  fait  coniusion,  d'autant  (junn  lleni-i  Patenier,  lu)- 
monynie  (|ui  ])robablenumt  ne  tenait  eu  rien  à  Joachim, 
fut  inscrit  à  la  (iilde  de  Saint-L\u'  d'Anvei-s  en  iT^X). 
C'est  peut-être  l'auteur  de  la  bataille  conservée  à  ^lid- 
delbourg,  dont  il  semble  difficile  de  faire  honiunir  au 
])eintre  des  Re])os  en  Egypte  et  <les  sujets  de  ])iété 
figurés  ail  milieu  des  paysages  verdoyants  de  la  Meuse. 
C'est  i)r()bablenuMit  aussi  à  Henri  Pateniei-  (ju'il  faut 
ra])porter  les  détails  biogra])lii(iues  si  difficiles  à  nu'ttre 
d'accord  avec  ce  <iue  nous  connaissons  de  la  vie  de 
maître  Joachim  (i).  Les  eri*eurs  de  la  l)i()gra])hie  de 
Van  INIander  ont  été  maintes  fois  rectifiées  ;  mais  comme 
rien  n'a  la  vie  plus  dure  (]u'une  erreur  historique  sur- 
tout lors(iu'elle  tend  à  rabaisser,  au-dessous  du  niveau 
ordinaire,  la  vie  morale  d'un  homme  célèbre  par  son 
talent       il  est  bon  de  rétablir  la  vérité  une  fois  de  ])lus. 

Tout  est  d'ailleurs  controuvé  dans  cette  notice  de 
Yiui  Glander.  Ainsi,  il  rapporte  qne  Patenier,  au  lieu 
de  sig-ner  ses  tableaux,  y  plaçait  ordinairement  un  i)etit 
homme  satisfaisant  un  besoin  naturel,  et  il  ajoute  ({ue 
celte  manière  de  nuuciuer  ses  tableaux  avait  valu  au 
j)eintre  un  sobricpu'taussi  grossier  que  l'étrange  mono- 

(i)  Pincliart,  loco  cilaio,  p.  CCLXXXX'. 
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j;iaiuiii(>  (|u"il  avait  adopté.  Oi-,  ce  détail  scatoloo-icj^ne 
110  se  trouve  pas  sur  un  seul  des  panneaux  de  Pateniej-, 
mais  on  le  voit  sur  l'un  des  rares  et  pi'éeieux  tableaux 
d'un  de  ses  imitateurs,  Lucas  Van  Valkenbourg-,  peintre 
très  i-emarquable  (jui,  dans  sa  jeunesse  a  passé  par 
Liège  et  a  fait  ])endant  ([nehiue  tem])s  des  études  sur 
les  bords  de  la  ]\leuse. 

il  est  à  regretter  (|ue  nous  soyons  ])i-ivè  d'infor- 
mations sur  les  débuts  et  les  dèA'eloppements  de  la 
carrière  de  Patenier.  On  croit  qu'il  est  né  à  Dînant, 
en  1485  (i).  Mais  on  ig-nore  les  circonstances  qui  l'ame- 
nèrent d'abord  à  Bruges,  paraît-il,  i)uis  à  Anvers. 

On  croit  ([u'à  Bruges  il  fut  d'abord  l'élève,  puis  le 
collaborateur  de  (iérard  David,  le  maître  aucjuel  on  doit 
le  Ba])tème  du  C'iirist,  au  INlusée  de  Bruges,  si  i-emar- 
(juable  notamment  i)ar  le  fond  de  paysage  où  la  végé- 
tation est  ti-aitée  d'une  manière  magistrale  (|ui  rai)])elle 
entièrement  par  le  feuille  des  arbres  et  d'autres  détails, 
celle  de  Patenier. 

yi.  Janu's  Weale  a  fait  ressortir  que  les  deux 
])eintres  i)araissent  avoir  été  reçus  en  même  tenq)s 
comme  francs-maitres  de  la  Oilde  anversoise  ;  du  moins, 
à  la  date  de  151."),  le  nom  de  (Gérard  David  i)récède 
immédiatement  celui  de  Fatenier  dans  le  registre  où 
sont  inscrits  les  maîtres  de  la  Cor])oration  de  Saint-Luc. 
Il  est  donc  très  probable  (ju'ils  se  sont  rendus  à  Anvers 
en  même  temps.  «  Ce  qui,  ajoute  le  même  auteur,  tend 
à  confirmer  cette  o])inion.  c'est  que  tous  les  tableaux 
(lue  l'on  connaît  de  Gérard  David  à  fond  de  paysage, 
sont  antérieurs  à  la  date  de  ijiT).  11  est  donc  probable 
(juc  Patenier  y  aura  travaillé,  et   ([ue  le  Baptême  (bi 


(  1 1  .IViii])niii(c  ceUc  (lutc  aux  <'  Xolices  hioiirnjiiiiijue.s  sur  les  juthoii- 
iin^cx  les  i>lii.i  ronuiniiiiibles  de  In  ville  de  Diiinnl  :  »  l'otiillcs  \()laii(i"< 
]>ul)lices  par  M.  Ueiuacle,  ancien  arcliiviste  de  la  ville  du  Dinant.  M.  Ue- 
luaclc,  soulirant.  au  moment  où  je  lui  ai  écrit  i)oiir  m'infornier  de  la 
source  où  il  avait  i)uisé  ce  rensei};nonient  encore  inconnu.  n"a  pu  me 
l'indiquer.  Cette  date,  .si  elle  n'est  i)as  certaine,  semble  admissible. 
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Christ  soit  on  réalité  Tcpiivrc  colloetivc  dos  rlonx 
artistes  (i).  » 

La  mort  do  Patonior  doit  ôtro  reportéo  à  ramiéo 
1024;  il  serait  donc*  décédé  dans  sa  quarantième  année, 
trois  ans  après  son  second  mariage.  Un  acte,  daté  dn 
T)  octobre  de  cette  année,  constate  la  vente  de  la  j)r()- 
})riété  acquise  le  3i  mars  i52o  ;  elle  se  fait  par  sa  ven\'o 
Jeanne  Xuyts.  L'estime  dont  jouissait  Patenier  auprès 
de  ses  confrères  est  encore  attestée,  au  nioyen  d<'  ce 
document  authentique,  ])ar  les  noms  des  artistes  <iui  y 
figurent  comme  tuteurs  des  trois  enfants  du  défunt.  Co 
sont  les  peintres  Quintin  Motsys,  Charles  Alaorts  et 
Jean  Buy  st. 

Au  point  où  en  sont  les  études  sur  l'onivro  do 
Patenier,  il  n'est  pas  aisé  do  faire  le  déi)art  de  tous  les 
tableaux  qui  lui  sont  attribués  et  do  ceux  (|ni  no 
peuvent  lui  être  contestés. 

11  existe  assez  de  ces  derniers  i)()ur  assurer  au 
maître  une  i)lace  considérable  ])armi  les  ])eintres  do  la 
transition  du  X\'*'au  XVI'  siècle.  Peu  d'entre  eux  ont 
eu  l'àme  i)lus  im))rossionnablo  aux  charmes  do  la 
nature,  et  l'on  ne  saurait  contester  à  l'atenior  une 
imagination  poétique,  un  sentinumt  profond.  Une  grande 
richesse  dans  la  comi)osition  dont  tous  les  détails  sont 
exécutés  avec  une  minutie  amoureuse  et  souvent  avec 
une  réalité  saisissante,  telles  sont  les  caractéristiciuos 
de  ses  panneaux. 

On  ne  connaît  que  ([uatre  tableaux  revêtus  de  sa 
signature.  Ce  sont  i"  Le  Baptême  du  Christ  au  ^lusée  du 
Belvédère  à  Vienne  ;  2"  Un  Saint  Jérôme  à  la  Galerie 
du  Prado  de  Madrid  ;  3"  La  Tentation  de  saint  Antoine, 
dans  la  Kvinsthalle  de  Carlsruhe,  et  la  petite  Fuite  en 
Egypte  du  jNIusée  d'Anvers.  Il  ne  semble  i)as  que  le 
tableau  représentant  Diane  et  Actéon  du  Musée  de  Lille 
puisse  lui  être  attribué,  il  est  marqué  ([(^  linitialo  P. 

iij  Gérard  David,  jjar  James  Weai.e.  Le  Beffroi,  1. 111,  ]).  'y^-^. 


Il  est  admis  ^ôurrahMiiciit  ([uc  le  pinceau  do 
ralcuicr  est  interxeim  ])()iii-  le  paysage  dans  les  tableaux 
liist()ri(iues  de  plusieurs  de  ses  confrères. 

Nous  venons  de  voir  (pie  très  jjroliablenient  il  en 
est  ainsi  ])our  les  tableaux  de;  (iéi-ard  David,  avant  cpie 
Patenier  ne  AÎnt  se  fixei-  à  Anvers.  D'autre  i)art,  il 
semble  hors  de  doute  ([ue  dans  ])lusieurs  de  ses  ]K\y- 
sages,  i)our  les  ])ersonnages  de  Ihistoire  sainte  et  de  la 
légende  sacrée,  il  a  eu  recours  à  la  collaboration  d'ar- 
tistes plus  habitués  que  lui  à  i)eindre  la  figure,  mais 
auxcjuels  il  n'était  cependant  pas  inférieur,  lorsque, 
avant  de  se  ci'éer  le  genre  si)écial  qui  lui  assui-a  une 
grande  notoriété,  lui  attii'ant  des  commandes  aux- 
(pudles    il    lui    de\'enait    difficile    de    satisfaire,  il 

peignait  des  Ci-ucifixions  et  d'autres  tableaux  de  sain- 
teté. Il  existe  un  beau  (h'iicifieinent  dont  les  figui-es, 
comme  le  fond  de  paysage  et  d'architecture,  sont  bien 
de  la  main  de  Patenier  ;  ce  tableau  semble  aA'oir  eu 
aui)rès  de  ses  contemi)orains  un  succès  i)articulier  ; 
nous  en  connaissons  trois  réi)étiti()ns  avec  de  lég-ères 
variantes.  Il  en  existe  un  exenq)laii'e  à  la  (lalerie 
jiationale  de  Londres,  un  autre  à  la  Pinacothèque  de 
.Munich  et  un  troisiènu'  enfin  dans  la  collection  du 
l)rince  de  Lichtenstein  à  Menue,  ("est  le  second  exem- 
])laire,  dont  nous  offi-ons  une  reproduction  au  lecteur  ; 
il  présente  un  des  meilleurs  exenii)les  de  l'intensité  des 
sentiments  religieux,  comme  de  la  finesse  du  pinceau 
de  l'artiste  (i). 

D'autre  part  il  est  au  moins  douteux  que  l'on  ])uisse 
attribuer  à  Patenier  le  grand  tableau  de  la  \'ii'v^i'  aux 

III  l'n  (iiiatriènu'  exciiii)Iaii'e,  en  ce  (iiii  regardo  le  Christ  on  croix, 
saint  .loan  et  sainlo  Madeleine,  mais  avec  des  l'i^ufes  de  ])lns  jjrande 
dimension,  existe  dans  la  collection  d'un  amateur  enlevé  heancon])  troj» 
tôt  aux  arts  tlont  il  avait  le  culte,  riulelligence  et  l'aïuonr,  M.  le  chevalier 
\an  den  Bergh  de  Mayer  d'Anvers.  Dans  la  même  collection  se  trouve 
un  très  beau  triptyque,  représentant  l'Adoration  des  Mages,  dont  le 
riclie  fond  de  paysage  semble  certainement  de   Patenier. 
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sept  douleurs  du  Musée  de  Bruxelles,  ainsi  que  le  joli 
])anneau  de  la  niêine  collection  représentant  saint 
.Jérôme  se  frappant  la  poitrine  avec  un  caillou,  suivi  du 
lion  traditionnel  :  les  détails  de  ce  panneau  sont  d'un 
style  plus  archaïque  que  celui  des  iieintures  incon- 
testées du  maître. 

Il  est  hors  de  doute  que,  avant  de  donner  dans  ses 
panneaux  au  paysage  la  i)lace  importante  qu'il  devait 
y  prendre  plus  tard,  Patenier  a  dû,  comme  tous  les 
])eintres  de  son  temps,  vouer  son  pinceau  purement  à 
la  i)einture  religieuse.  Il  n'y  avait  alors  pas  d'autre 
genre  possible.  C'est  insensiblement  que,  porté  d'abord 
l)ar  son  admiration  pour  la  nature  et  ensuite  par  le 
succès  de  ses  tableaux,  il  aura  élarg-i  le  cadre  dans 
lec^uel  se  meuvent  ses  saints  personnag-es,  et  réduit  les 
proportions  de  ceux-ci. 

Plus  tard  enfin,  il  eut  recours  à  la  collaboration 
de  ses  confrères  pour  les  fig-ures,  comme  nous  venons 
de  le  voir.  Mais  il  est  certain  qu'il  a  peint  des  sujets  de 
sainteté  importants,  et  môme  un  retable  d'autel  dont 
les  fragments  se  trouvent  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque 
de  Munich  et  au  ]Musée  de  Nuremberg'. 

J^es  panneaux  de  ce  retable  représentent  la  Sainte 
Trinité,  la  Sainte  Vierge,  reine  du  Ciel,  et  Saint  Roeh 
—  une  répétition  de  cette  figure  avec  de  légères 
variantes,  se  trouve  au  ]\Iusée  des  hospices  civils  de 
Liège.  Le  Musée  germanique  de  Nuremberg  i^ossède 
un  Saint  Sébastien  appartenant  à  la  même  série. 

S'il  n'est  pas  facile  de  désigner  les  maîtres  qui 
sont  intervenus  dans  les  tableaux  de  Patenier,  pour 
les  figures,  il  est  aisé  d'établir  qu'il  y  en  a  plusieurs, 
et  que  les  meilleurs  artistes  ont  été  ses  collaborateurs. 
Nous  avons  reconnu  la  probabilité  d'une  collaboration 
entre  le  peintre  mosan  et  Gérard  David.  Un  document 
authentique,  l'inventaire  de  l'Escurial,  n"  1574,  désigne 
le  beau  tableau  du  Musée  de  ^Madrid  la  Tentation  de 
Saint  Antoine  de  la  manière  suivante  :    «  Les  figures 
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de  la  main  de  ^Maître  Quentin,  le  paysage  de  Maître 
Joacliim  ».  C'est  à  M.  Justi  que  l'on  doit  la  publication 
de  ce  renseignement  intéressant  (i).  La  beauté  des 
figures  dans  ce  panneau  confirme  au  surplus  de  tout 
point  aux  yeux  des  connaisseurs,  l'exactitude  du  fait. 
On  a  cité  aussi  Van  Orley  i)armi  les  collaborateurs  de 
Patenier,  mais  j'ignore  sur  quelle  autorité  cette  asser- 
tion est  fondée.  Le  fait  est  d'ailleurs  très  admissible. 
Toute  la  distance  qui  sépare  Metsys,  encore  i)énétré 
des  traditions  gothiques,  de  Bernard  Van  Orley,  déjà 
gag-né  aux  influences  de  la  Renaissance  italienne,  ])eut 
se  mesurer  très  nettement  dans  les  fig-ures  d'un  sujet 
que  Patenier  aimait  beaucoup  à  traiter  :  Le  Repos  de  la 
Fuite  en  Egypte.  Il  existe  actuellement  encore  quatre 
de  ses  panneaux  importants  consacrés  à  cette  scène.  Ces 
X)eintures  sont  conservées  au  àNIusée  du  Prado  à  Madrid, 
au  j\Iusée  de  Berlin,  au  Musée  de  Bruxelles  et  au 
Musée  d'Anvers,  collection  Van  Ertborn  (2). 

On  n'a  jamais  contesté  à  Patenier  les  trois  premiers 
de  ces  tableaux,  et  la  richesse  plantureuse  de  la  com- 
position du  paysage,  le  charme  de  l'exécution,  le  feuille 
des  arbres,  le  dessin  des  rochers  et  la  perspective  des 
lointains,  ne  permettent  guère  de  les  attribuer  à  aucun 
peintre  contemporain.  Mais  à  côté  des  qualités  qui 
caractérisent  le  maître,  il  est  un  détail  qui  peut-être 
n'a  i)as  été  assez  remarqué,  et  qui  établit  à  toute  évi- 
dence que  ces  quatre  tableaux  sortent  du  même  atelier  : 
au  premier  plan,  tout  auprès  du  groupe  de  la  Vierge 
avec  l'Enfant  Jésus,  gît  à  terre  le  bâton  de  Joseph, 
autour  duquel  est  enroulé  un  sac,  un  imnier  contenant 
sans   doute  les  provisions  de   voyage   et  parfois  une 

(i)  V.  Gazette  des  Beanx-Arts,  ï"  octobre  t8',):5,  ]).  3:«.  Art.  de 
M.  Henri  Hymans. 

(•2)  L'atti'ibution  de  ce  tableau  à  Blés  est  une  erreui-  manifeste,  déjà 
signalée  par  M.  Alfi'ed  Bequet  dans  sa  notice  consacrée  à  Blés.  Au  sur- 
plus le  catalogue  du  Musée  d'Anvers,  rendu  incomplet  par  les  aciiuisi- 
tions  nouvelles,  aurait  besoin  (ruiie  sérieuse  révision. 
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ijourdo.  Cos  détails,  très  iiiiiiutiousoiiicnt  jxMnts  d'après 
naturi'  et  notaïunient  le  panier,  toujours  le  niénie,  mais 
présenté  sous  des  aspects  différents,  sont  caractéris- 
tiques ;  ces  objets  ont  certainement  fait  ])artie  du 
mobilier  de  l'atelier  de  Patcnier.  Ils  sont  toujours 
peints  avec  un  soin  et  une  délicatesse  qui  font  recon- 
naître le  même  détail,  i)osé  sous  des  points  de  vue 
variés. 

Si  l'intervention  des  collègues  de  Patcnier  pour  les 
figures  d'un  certain  nombre  de  ses  panneaux  est  cer- 
taine, les  érudits  qui  ont  étudié  ses  oeuvres,  ont  d'autre 
part  admis  sa  collaboration,  pour  la  peinture  du  pay- 
sage dans  i)lusieurs  tableaux  de  ses  contemporains. 

Cette  collaboration  m'a  toujours  paru  particulière- 
ment évidente  dans  l'un  des  volets  du  grand  triptyque 
de  Quintin  Metsys,  actuellement  au  ^Nlusée  de  Bru- 
xelles, représentant  la  Descendance  apostolique  de 
sainte  Anne.  Dans  le  volet  où  l'ange  apparaît  à  saint 
Joachim  pour  lui  annoncer  la  fécondité  d'Anne,  son 
épouse,  le  paysage  prend  une  importance  très  grande  ; 
il  ne  se  distingue  pas  seulement  par  la  beauté  du  site, 
mais  encore  par  le  charme  des  détails  et  une  virtuosité 
dans  l'exécution  qui  semble  trahir  le  iiinceau  de  l'ami 
de  Quentin  Metsys.  Rien  n'est  plus  plausible  d'ailleurs 
qvie  cette  collaboration. 

La  division  du  travail,  dans  une  même  œuvre,  était 
alors  entrée  dans  les  habitudes  des  peintres  cliarg-és 
de  commandes,  et  qui  cherchaient  à  les  exécuter  de  la 
meilleure  manière  possible. 

Nous  avons  vu  qu'elle  a  existé  pour  le  beau  tableau 
du  Prado  ;  nous  connaissons  aussi  les  relations  affec- 
tueuses qui  existaient  entre  les  deux  peintres,  et  qui 
ont  même  survécu  à  Patcnier,  ])uisque  Metsys  inter- 
vient, comme  tuteur  de  ses  enfants  dans  l'acte  de  vente 
de  sa  maison  j)ar  leur  mère.  Le  triptyque  de  Bruxelles 
est  en  effet,  avec  V Ensevelissement  du  Christ,  un  des 
travaux   les  ijIus  considérables  du  peintre  anversois  ; 
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il  était  naturel  qno,  pour  en  rcliausser  lo  suocès,  il  ait 
fait  pour  l'œuvre  destinée  à  l'église  Saint-Pierre  à 
Louvain  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  Tentation  de  saint 
Antoine. 

On  comprend  d'ailleurs  combien  est  ardue  à  tran- 
clier  la  question  de  collaboration  à  un  même  tableau, 
lorsqu'on  ne  peut  s'apj)uyer  sur  des  documents  certains. 
Peut-être  l'avenir  nous  réserve-t-il  des  éclaircissements 
à  cet  égard. 

Joacliim  Patenier,  mort  trois  ans  après  son  second 
mariage,  n'a  certainement  pas  atteint  un  âge  avancé  ; 
il  a  cependant  laissé  un  très  grand  nombre  d'œuvres 
qui  établissent  son  assiduité  au  travail  et  sa  fécondité. 
Presque  tous  les  xmncii^aux  Musées  de  l'Europe,  hor- 
mis ceux  de  France,  en  possèdent  un  choix.  Au  ]Musôe 
du  Prado  à  Madrid  il  ne  se  trouve  pas  moins  de  sept 
tableaux  importants  du  maître  ;  la  Pinacothèque  de 
Munich  en  possède  cinq  ;  la  Galerie  nationale  de  Lon- 
dres six  ;  celle  de  Vienne  trois,  i)armi  lesquels  se 
trouve  le  Baptême  du  Christ,  signé  ;  le  Musée  de 
Eerlin  un  ;  celui  de  Bruxelles  trois  ;  le  ^Nlusée  d'Anvers 
deux.  On  en  trouve  également  dans  les  Musées  de 
Darmstadt,  de  Carlsruhe,  de  Nuremberg-  et  de  plu- 
sieurs autres  villes  de  l'Allemagne.  Il  y  en  a  deux  au 
palais  Borghèse  à  Rome.  Cependant  le  plus  grand 
nombre  des  peintures  de  Patenier  existent  encore  dans 
les  collections  particulières  ;  à  chaque  exposition  de 
tableaux  anciens,  on  en  voit  surgir,  restées  inconnues 
jusqu'à  ce  jour.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  un  demi 
siècle,  le  prince  Albert  d'Angleterre  avait  envoyé 
quatre  tableaux  de  Patenier  à  une  exposition  d'art 
ancien  à  Londres.  Van  Mander  nous  apprend  que  déjà 
du  vivant  de  l'artiste,  ses  tableaux  très  recherchés  se 
vendaient  bien;  aussi  se  sont-ils  dispersés  un  peu  par- 
tout, et  c'est  peut-être  dans  sa  i)atrie  qu'il  en  est  resté 
le  moins.  Il  apparaît  encore  fréquemment  dans  le 
commerce  des  tableaux  (pii  portent  tous  les  caractères 
d'une  incontestable  authenticité. 
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PI.  IX. 


l'hctolyple    1).    Knbl.-n.    M.OluiIbncli- 


Phol.   de   brucUmûii 


Ibcndcus  œieslus  JGovinas  iPictor. 

H)'aprè8  la  çiravuic  Se  Ximicticï. 


Henri  Blés. 

Le  nom  de  BIès  (Henri),  do  Blés,  ou  met  de  Blés,  que 
les  Français  ont  traduit  «  à  la  liou^ipe  »  ne  semble  pas 
être  un  nom  de  famille,  mais  bien  un  sobriquet.  Il 
aurait  été  donné  à  l'artiste  à  cause  d'une  mèche  de 
cheveux  blancs  (en  flamand  blés)  qu'il  avait  au  front. 
En  Italie,  il  est  connu  sous  le  nom  de  Civetta,  chouette, 
oiseau  nocturne  que,  sous  forme  de  monogramme,  on 
retrouve  sur  tous  ses  tableaux.  Il  est  certain  que  l'ar- 
tiste adoiita  le  nom  de  Blés  que  l'on  trouve  sur  le  seul 
tableau  qu'il  ait  signé. 

Les  informations  sur  la  vie  de  ce  peintre  très 
fécond  sont  plus  rares  encore  que  sur  celle  de  Patenier. 
Ses  tableaux  seuls  nous  parlent  de  lui  ;  ils  nous  donnent 
la  certitude  que  sa  vie  fut  active  et  laborieuse.  On  n'a 
aucun  renseignement  sur  ses  débuts  ni  sur  le  maître  qui 
l'aurait  initié  à  l'art  de  la  peinture.  Quelques  auteurs 
ont  affirmé  que  ce  fut  Patenier,  ce  qui  semble  assez 
probable,  en  présence  d'une  certaine  affinité  dans  le 
style  et  la  conception  de  l'art  qui  semblent  communs 
aux  deux  artistes  ;  d'autres  disent  que  Blés  n'eut  pas 
de  maître  :  la  nature  seule  aurait  été  son  initiatrice. 

Une  controverse  a  surgi  sur  la  question  de  savoir 
si  Blés  est  né  à  Dînant,  ou  bien  dans  la  jolie  et  pitto- 
resque cité  de  Bouvignes,  située  vis-à-vis  de  Dînant, 
sur  la  rive  opposée  de  la  Meuse,  faisant  par  conséquent 
partie  du  comté  de  Naniur.  La  plupart  de  ses  anciens 
biographes,  presque  ses  contemporains,  le  font  naître 
à  Bouvignes.  C'est  l'opinion  de  Van  Mander,  de  Lamp- 
sonius,  de  Croonendael.  Guichardin  seul  dit  qu'il  a  vu  le 
jour  à  Dînant. 

Il  est  très  probable  (^ue  Blés  quitta  de  bonne  heure 
son  pays  natal.  Son  nom,  qui  n'a  de  signification  qu'en 
flamand,  semble  prouver  qu'il  habita  les  Flandres  dès 
sa  jeunesse  ;  il  aura  accepté  de  bonne  grâce,  comme 
d'autres  artistes,  le  sobric^uet  octroyé  par  des  confrères. 
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Il  est  certain  qu'il  voyagea  en  Italie,  et  il  est  très 
probable  qu'il  y  fit  un  assez  long-  séjour  ;  son  nom  y  a 
été  de  bonne  heure  populaire.  Il  est  à  regretter  qu'on 
ignore  les  conditions  dans  lesquelles  il  vécut  dans  la 
Péninsule  ;  mais  son  talent  n'a  guère  subi  l'influence 
italienne;  le  temps  qu'il  passa  en  Italie  n'a  pas  été 
consacré  à  l'étude,  mais  bien  à  l'exercice  de  son  art. 

Le  plus  ancien  tableau  de  Blés  porte  la  date  de  i3ii . 
C'est,  si  Je  ne  me  trompe,  le  seul  tableau  du  peintre  qui 
soit  daté.  Il  se  trouve  chez  M.  Perpète  Henri  à  Dinant 
et  a  été  longuement  décrit  par  :\I.  Alfred  Bequet  (i). 

Prise  dans  son  ensemble,  l'œuvre  de  Blés  caractérise 
tout  à  la  fois  l'époque  de  transition  à  laquelle  vivait 
l'artiste  et  son   propre  tempérament.    Il   s'essaie   aux 
genres  les  plus  divers,  subit  des  influences  multiples, 
varie  de  méthode,  de  procédés  et  semble  à  la  recherche 
d'un  idéal  peu  déterminé.  Il  a  laissé  un  certain  nombre 
de  tableaux  religieux  peints  avec  talent  et  qui  dénotent 
un  maître  très  capable  de  traiter  des  sujets  de  cette 
nature.  Il  a  peint  un  grand  nombre  de  paysages,  dans 
le  style  de  Patenier,  mais  inférieurs  pourtant  comme 
harmonie  de  lignes,   comme  manière   d'inter])réter   la 
végétation  et  n'offrant  pas  le  même  charme  de  colora- 
tion, mais  plus  fantaisistes  dans  les  contours  heurtés, 
dans  la  superposition  des  roches  énormes  qui  semblent 
sur  le  point  de  s'écrouler  les  unes  sur  les  autres,  mena- 
çant d'écraser  dans  leur  chute  les  figurines  bibliciues 
dont  les  groupes  animent  ces  contrées  cahotiques.  Blés 
s'est  essayé  à  la  peinture  de  portraits  :  on  en  connaît 
un  remarquable  :  le  Jeune  homme  à  la  toque  noire  dont 
la  tête  se  détache  sur  un  joli  fond  de  paysage,  au  Musée 
de  Berlin,  et  dont  il  existe,  paraît-il,  une  réplique  ano- 
nyme au  Musée  du  Louvre  ;  il  aborde  les  scènes  fantas- 
tiques, où  les  diableries  éclairées  par  les  feux  de  l'enfer 
semblent  accuser  une  forte  influence  de  Jérôme  Bosch, 

(i)  Annules  (le  l:i  Sociclc'  nrchcologiqne  de  Xnrniir,  T.  Mil. 


son  contemporain  de  Bois-le-Duc,  et  c'est  dans  la  même 
note  que  Blés  a  cherché  à  illustrer  les  chants  du  Paradis 
du  Dante,  comme  en  témoignent  deux  panneaux  con- 
servés au  Musée  de  Venise. 

Enfin,  chose  digne  d'être  notée,  il  sait  introduire 
dans  ses  tableaux  des  éléments  qui  ne  paraissent  pas 
du  domaine  de  la  peinture  de  paysage,  tels  que  les 
Travaux  d'une  minière.  Il  a  réussi  à  les  rendre  d'une 
manière  extrêmement  pittoresque,  et  son  tableau  du 
Musée  des  Uffizi  à  Florence  est  assurément  un  de  ses 
chefs-d'œuvre  les  i)lus  justement  réx^utés.  La  galerie  du 
prince  de  Lichtenstein  à  Vienne  possède  ég-alement  un 
tableau  traitant  avec  des  épisodes  différents  le  même 
sujet. 

Van  ^Mander  cite  comme  l'une  des  œuvres  les  plus 
marquantes  de  Blés  un  tableau  appartenant  de  son 
temps  à  Martin  Papenbroeck,  à  Amsterdam,  dans  lequel 
on  voit,  au  milieu  d'un  paysage  fort  achevé,  un  colx^or- 
teur  endormi  sous  un  arbre,  dévalisé  par  des  singes  qvii 
emportent  un  à  un  les  bijoux,  les  chapelets  et  les 
différents  articles  de  trafic  du  dormeur,  se  jouant  à  la 
fois  et  du  porte-balle  et  des  objets  de  son  commerce. 
L'auteur  du  Livre  des  Peintres  ajoute  que  certains  con- 
temporains croyaient  voir  dans  ce  tableau  une  satire 
contre  le  pa^ie  ;  ils  prétendaient  reconnaître  dans  les 
singes  les  disciples  de  Luther  déi)Ouillant  le  Saint-Siège 
du  prestige  de  son  autorité  et  de  ses  prérogatives.  Si  ce 
rapprochement  n'est  pas  flatteur  pour  les  novateurs,  il 
faut  ajouter  que  Van  Mander  croit  que  dans  la  pensée 
du  i)eintre  il  n'existait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le 
tableau  est  l'une  des  œuvres  les  plus  souvent  citées  du 
maître,  c'est  loin  d'être  un  do  ses  meilleurs  ;  le  coloris 
en  est  froid  et  terne.  Il  figure  actuellement  au  Musée 
de  Dresde  (i). 

(i;  Van  Mander  no  se  Ivoiniie  point.  La  scène  comique  formant  le 
sMJot  (lu  tableau  de  II.  Blés  n'appartient  i)as  entièrement  à  l'imagination 
ilu   i)eiiitre,  et  elle  a  été  inventée  longtemps  avant  l'époque  de  Luther. 
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>soiis  avons  dit  que  seuls  les  tableaux  de  l'artiste 
nous  parlent  de  sa  féconde  carrière  et  donnent  quelques 
informations  sur  sa  vie.  Mais  si  ses  œuvres  sont  mul- 
tiples, variées  et  pas  toujours  suffisamment  caracté- 
risées pour  écarter  les  doutes  sur  leur  authenticité, 
elles  sont  trop  nombreuses  pour  nous  permettre  d'en 
faire  ici  un  relevé  général.  Ce  catalogue  serait  d'ailleurs 
impossible  à  dresser  de  manière  à  ne  pas  soulever  des 
contestations  et  des  doutes. 

M.  Bequet,  dans  la  notice  biograpliique  qxio  nous 
venons  de  citer,  a  tenté  un  travail  de  ce  genre,  mais  si 
consciencieux  qu'ait  été  ce  relevé  alors,  il  est  devenu 
aujourd'hui  singulièrement  incomplet.  Xous  allons  ce- 
liendant  lui  faire  quelques  emi^runts  : 

La  Parabole  du  bon  Samaritain,  appartenant  à 
]\[.  Perj)ète  Henri,  de  Dinant.  L'artiste  a  représenté  les 
différents  épisodes  qui  se  trouA'cnt  dans  l'Evangile. 
M.  Bequet  en  donne  une  minutieuse  description  et  a 
été  le  premier  à  noter  la  date  de  i5ii  qui  s'y  trouve 
sous  la  chouette,  monogramme  du  i^eintre. 

La  Pèche  miraculeuse,  panneau  qui  se  trouve  au 


Dans  une  sorte  de  ])anloniinie  jouée  :i  Bruges  pour  égnvcr  les  lûtes  léle- 
brées  à  roccasioii  du  mariage  du  duc  Charles-le-Téniéraire  avee  AIarf;ue- 
rite  d'Angleterre,  au  mois  de  mai  i4'JS,  cette  scène  fut  mise  en  action.  Kn 
voici  le  récit,  suivant  un  document  contemi)oi"ain  : 

«  Item,  y  ol  fait  la  forme  et  figure  de  In  grosse  thour  que  MDS  fuit 
»  faire  ù  Gornichem,  toiitte  de  charjtenterie,  qui  estait  de  XLVI  /liez  de 
»  hault,  et  de  grosseur  à  l'anenitrit,  couverte  de  toille  painlc  de  machou- 
»  neric  d'argent,  et  escalle  d'azur,  et  les  fenestres,  créteaulx  et  les  pomeaulx 
))  tout  doré  d'or,  la  cnppe  richement  cstoffée  d'or  et  d'azur,  ayans  bannières 
»  sur  chacune  fencstre  armoiécs  des  armes  de  MDS,  laquelle  avait  des 
»  brayes  y  appartenans,  et  sur  l'alçe  dn  pourthour  d'icelle,  avait  six  habiles 
»  compaignons,  habilliez  comme  singes,  qui  trouvèrent  un  merchier  endormi 
»  sur  le  dit  pourthour  cmprès  sa  mercherie,  qu'il  avoit  là  mise  avant  pour 
»  vendre  emprès  la  porte,  qu'ilz  dérobèrent  et  lui  jirinrenl  primes,  mirair.s, 
»  aiguillettes,  huves  et  semblable,  et  en  firent  plusieurs  singeries,  et  l'un 
»  print  la  flutte  et  tambourin  du  dit  merchier  et  joua,  et  adont  les  autres  se 
»  prinrenl  tous  à  danser  la  moris(iiie  sur  et  au  long  du  dit  pourthour.  « 
—  Les  Ducs  de  Bourgogne,  par  M.  le  comte  i)i:  I.A  Boitoi:,  tome  II,  pajje  'îi^li 
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Phototyple  B.   Knbl«D,   M.01adb»ch 


Phot.   de    Bruckn^ 


Ibenrl  Mlèe. 

pinacothèque  bc  /iBunicb. 


Musée  de  Xamur  ;  peinture  médiocre  qu'il  convient  de 
ranger  dans  les  travaux  de  jeunesse  du  peintre  (i). 

Plusieurs  des  Musées  les  plus  considérables  de 
l'Europe  conservent  des  peintures  de  ce  niaitrc.  La 
Pinacothèque  de  ^lunicli  possède  trois  tableaux  de 
Blés  : 

1"  L'Annonciation;  '2"  V Adoration  des  Mag-es;  3"  la 
Descendance  apostolique  de  sainte  Anne.  Plus  une  an- 
cienne copie  d'après  le  maître,  représentant  comme 
panneau  central  :  V Adoration  des  Mages,  et  dans  les 
volets,  La  Nativité  et  la  Fuite  en  Egyjde.  Un  joli 
tableau  du  Musée,  représentant  VAnnonciafion,  lui  a 
été  attribué. 

Le  plus  important  parmi  les  tal)leaux  originaux  du 
maître  à  la  Pinacothèque  de  Munich  est  incontestal)lc- 
ment  V Adoration  des  Mages  ;  il  est  déjà  remarquable 
par  le  fait  que  c'est  le  seul  panneau  du  i)eintre  (]ui  soit 
signé.  En  effet,  sur  l'une  des  colonnes  qui  soutiennent  la 
construction  en  ruine  où  s'est  abritée  la  \'ierge  avec 
l'Enfant  Jésus,  on  lit,  à  gauche  de  la  chouette  mono- 
grammatique  en  toutes  lettres  :  Uenricvs  Jilesivsï. 

En  présence  de  cette  œuvre  uni([ue  à  laquelle  l'ar- 
tiste a  voulu  confier  son  nom,  on  peut  se  demander  les 
raisons  qui  ont  pu  valoir  à  ce  i)anneau  une  distinction 
exceptionnelle.  En  réalité  c'est  une  conq)osition  très 
intéressante  (jui  accuse  tout  à  la  fois  des  qualités  et  des 
défauts  (^ue  le  peintre  ne  manifeste  pas  au  menu»  ])oint 
dans  d'autres  créations  (jui  sont  incontestablement  de 
sa  main. 

Au  centre  d'un  liclie  ])aysage  dont  Tliorizon  ne 
s'élève  guère  à  la  hauteur  de  la  plui)art  des  tal)leaux  de 
Blés,  et  qui  même  n'a  rien  de  fantasti(iue  dans  les 
lignes,  on  voit  les  ruines  d'un  édifice  sonq)tueux,  où  la 

(Il  Les  rigui't's  (le  ce  tableau  sont  empruntées  d  iu»e  uuinièi'e  assez 
gauclie  il  la  ta])issorie  de  l{ai)liaël  qui  traiter  le  inènn'  sujet.  I,e  carton 
u'ayaut  ele  envoyé  en  l'>elj;i<iue,  i)Our  le  tissage,  qua  \ers  l'uli,  le  liilileau 
(lu  -Musée  ilc  Xauiur,  ne  i)eut  être  antérieur  à  cette  date. 
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Vierge  ^^larie  avec  le  divin  Enfant  reçoit  l'hommag-e 
des  Trois  Rois  venus  de  l'Orient,  accompagnés  d'une 
suite  nombreuse  dont  les  groupes  animent  les  plans  les 
plus  éloignés  du  tableau.  Par  les  figurines  de  ce  cortège 
l'artiste  fait  très  bien  comprendie  que  les  Mages, arrivés 
par  la  droite  du  groupe  principal,  s'en  retournent  par 
le  côté  o])posé,  c'est-à-dire  que  pour  échapper  au  piège 
d'Hérode,  ils  prennent  un  chemin  différent  de  celui 
par  lequel  ils  sont  venus.  Dans  l'exécution  technique 
de  ce  panneau,  Blés  fait  preuve  d'une  élégance  dans  la 
touche  et  d'une  souplesse  de  pinceau  que  l'on  ne  retrouve 
guère  dans  ses  autres  peintures.  En  revanche,  les 
figures  affectent  une  longueur  démesurée  dans  les  pro- 
portions, une  recherche  à  l'élégance  dans  les  attitudes 
et  le  costume  (lui  ne  sont  pas  exempts  de  maniérisme, 
et  dont  l'artiste  a  su  heureusement  s'écarter  souvent 
dans  ses  autres  peintures. 

Le  :\rusée  impérial  de  Vienne  possède  une  série  de 
panneaux  du  maître  qui,  dans  leur  ensemble,  donnent 
bien  sa  mesure  tout  en  montrant  son  talent  sous  des 
as^iects  variés. 

Ce  sont  des  paj'sages  fantastiques,  à  perspectives 
étendues,  hérissés  de  rochers  aux  conformations  les 
plus  étranges,  avec  des  forêts  étendues  au  second  plan, 
et  où  de  nombreuses  figurines  apparaissent  au  premier 
représentant  ;  i"  la  Prédication  de  saint  Jean  ;  2"  les 
Disrijiles  d'Emmails;  3"  le  bon  Samaritain;  4"  Repos 
dans  la  faite  en  Egypte;  :^"  V Enfer.  Trois  panneaux 
représentent  la  Tentation  de  saint  Antoine,  en  des  com- 
positions variées.  Dix  tableaux  (lui,  s'ils  ne  font  pas 
connaître  le  génie  du  maître  dans  toutes  ses  différentes 
manifestations,  montrent  cependant  des  productions 
très  variées  et  dont  i)aysages  et  figures  sont  traités 
avec  beaucou])  de  soin. 

Le  peintre  se  montre  particulièrement  étrange  et 
fantaisiste  dans  deux  tableaux  conservés  au  Musée  de 
l'Académie  de  Vienne:  \e  Christ  marchant  au  Calnaire, 
et  Saint  Jean  prêchant. 
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Photutypip    R.    Krihl^n      ,\!  a;»dl.»ch 


Ibenci  mes. 

iPlnacotbiciue  Se  /iBuntcb. 


L'aspect  du  premier  de  ces  tableaux  est  entièrement 
fantastique.  Tout  au  centre  de  la  composition  se  dresse 
un  énorme  roclier  couleur  bistre,  aux  formes  déchique- 
tées, partiellement  couvert  de  A'é^étation,  creusé  par 
des  grottes  et  ajouré  par  des  ouvertures  (^ui  permettent 
la  vue  sur  les  lointains.  Entre  ce  rocher  et  les  premiers 
plans  qui  sont  également  d'un  ton  bitumineux,  se  meut 
une  foule  bigarrée  de  figurines  trop  petites  pour  réchelle 
du  paysage.  C'est  le  funèbre  cortège  conduisant  le 
Christ  tiii  G()lf>()ihn.  Jésus-Christ  est  tombé  sous  la 
croix,  les  bourreaux  le  frap])ent  afin  de  V()l)ligcr  à  un 
dernier  effort  pour  se  relever  et  avancer.  Ce  groupe 
pi'incipal  est  précédé  et  suivi  par  une  multitude  dans 
laquelle  on  distingue  les  saintes  femmes,  des  cavaliers, 
des  enfants  et  des  chiens.  Sur  le  jji'emier  plan  on  voit 
des  paysans,  des  ])aysannes,  chargés  de  paniers  et 
habillés  des  costumes  (juc  l'artiste  avait  sous  les  yeux 
dans  la  vie  de  tous  les  jours  ;  ils  se  sont  arrêtés  pour 
voir  passer  le  cortège. 

Dans  le  fond  du  tableau,  aux  deux  côtés  du  rocher 
qui  coupe  pour  ainsi  dire  la  composition  en  deux,  on 
aperçoit  d'un  côté  une  ville  avec  de  nombreux  et 
riches  monuments  se  confondant  avec  des  rochers  dont 
les  cimes  se  découjjent  en  silhouette  sur  le  ciel,  et  de 
l'autre  un  château  bâti  également  sur  des  rochers  au 
pied  desquels  on  aperçoit  une  foule  de  figures  micros- 
copiques représentant  le  Crucifiement.  Tous  ces  fonds 
sont  d'une  tonalité  bleuâtre  et  traités  très  légèrement, 
comme  un  lavis.  Le  ciel  est  couvert  de  nuages. 

Au  i)remier  ]dan,  à  droite,  on  voit  la  chouette,  signa- 
ture ordinaire  du  maître. 

Nous  avons  donné  une  descri[)tion  un  [)eu  longue 
de  ce  tableau,  qui  est  loin  d'être  un  des  meilleurs  de 
l'artiste,  parce  (j[u'il  fait  bien  connaître  sa  manière, 
dans  ce  qu'elle  a  d'excessif,  et  son  abondance  d'idées 
et  de  motifs  quelquefois  mal  ordonnés. 

JjC   second    tableau    du    Musée   de    lAcadcMuic    est 
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traité  dans  la  même  gamme  de  couleurs  et  dans  le  même 
sentiment  de  composition. 

Blés  avait  pour  certains  sujets  de  l'histoire  sainte 
une  prédilection  particulière,  mais  tout  en  les  traitant 
il  en  varie  toujours  la  conception  et  il  les  présente  sous 
un  jour  différent.  Ainsi  il  aimait  à  étoffer  ses  paysages 
du  groupe  des  Disciples  se  rendant  avec  le  Christ  à 
Emmaiis.  Déjà  Van  jNIander  écrivait  :  «  On  voit  à  Ams- 
terdam, cliez  ]\r.  ^Nlelcliior  Monthcron,  un  joli  petit 
tableau  des  Disciples  d'Kmmails  extrêmement  détaillé. 
Au  i)remier  i)lan  est  le  château  d'Emmaiis  avec  les  pèle- 
l'ins  en  grand;  })lus  loin  on  les  voit  attablés;  puis,  dans 
Jérusalem,  des  scènes  de  la  Passion  telles  que  VEcce 
Homo,  etc.  Plus  loin  encore  le  (Juloaire,  avec  le  Cviici- 
fieinciit  et  enfin  la  Résui-reclion.  »  Ce  i)etit  tableau  a 
mallieureusement  disparu.  ]\lais  il  en  existe  i)lusieurs 
où  le  même  sujet  est  i'ei)roduit.  C'est  ainsi  que  la  Gale- 
rie impériale  de  ^"ienne  ])ossêde  un  de  ces  Paysages  fan- 
tasti([ues  (^ui  semblent  avoir  été  bouleversés  i)ar  un 
catacl^'sme,  où  les  rocliers  se  superposent  les  uns  aux 
autres  :  à  leur  ])ied  coule  un  fleuve  où  se  reflètent 
quelques  habitations  ])ittores(iues,  et  où  fh)ttent  des 
eml)arcati()ns,  des  cygnes  et  des  canards,  tandis  (ju'au 
second  plan  surgissent  les  édifices  sonq)tueux  d'une 
cité,  et  que  plus  haut  les  murs  crénelés  d'une  forteresse 
couronnent  une  montagne  boisée.  A  gauche  du  pre- 
mier plan,  l'artiste  a  ])eint  en  figurines  de  petites 
dimensions  dans  un  chemin  qui  se  dirige  vers  les  hau- 
teurs, le  Sauveur  ressuscité,  au  moment  où  il  semble 
l)rendre  congé  des  deux  Disciples  ses  conq)ag'nons  de 
route. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ce  tableau  un 
petit  Paysage  où  Blés  a  introduit  les  mêmes  figurines 
(jui,  comme  à  Vienne,  ne  servent  ([u'à  l'étoffer.  11 
convient  de  le  décrire,  parce  qu'il  montre  le  maître 
conniie  paysagiste  sous  un  as])ect  nouveau. 

\'ue   assez   étendue  ;   à   gauclie   du   spectateur,   la 
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lisière  d'iiii  bojs  dans  lequel  seri)eiiteiit  ])lusieurs  clie- 
niiiis  et  sentiers  qui  semblent  conduire  à  une  ville,  dont 
on  aperçoit  au  second  plan  les  clochers  et  les  maisons 
au  sommet  d'iine  colline.  Celle-ci  est  dominée  à  son  tour 
])ar  des  montagnes  i)eu  élevées  et  telles  qu'on  les  voit 
aux  bords  de  la  Meuse.  Quelques  nuiisons  isolées  de  la 
ville  s'étendent  dans  la  plaine,  au  centre  du  tableau,  où 
l'on  voit  un  château  im])ortant  entouré  d'un  étani>'.  Un 
l)ont  de  bois  met  le  château  en  communication  avcM*  la 
ville;  sur  les  eaux  de  l'étanj»'  se  jouent  des  cyi^'nes  et 
vers  le  premier  ])lan  s'étend  une  i)rairie  marécaj>euse 
animée  par  une  ci^'ogne  et  un  grouix'  de  vaches. 

Au  premier  plan,  ju'ès  de  la  i)artie  boisée,  on  voit 
dans  des  proportions  très  réduites,  le  j^roupe  des  iJis- 
ci])les  d'Emmaiis  avec  le  Christ,  s'acheminant  vers  le 
château  qui  prend  une  place  importante  dans  le  tableau. 
Les  figurines  sont,  comme  costume  et  comme  style, 
exactement  celles  du  tableau  de  Tienne. 

Ce  tableau  offre  ceci  de  remarquable  (^ue  les  rochei's 
aux  blocs  erratiques  et  le  cahos  de  lignes  ([ui  semblent 
annoncer  un  bouleversement  de  la  nature  que  Blés  ainu' 
à  ])eindre,ne  s'y  retrouvent  en  aucune  manière. C'est  une 
jolie  et  placide  vue  des  bords  de  la  Meuse  <iui,de  même 
que  le  château  dont  on  ])eut  étudier  tous  les  détails, 
semble  avoir  été  peint  d'a})rès  nature. 

Cette  peinture,  dont  l'authenticité  ne  i)eut  être  con- 
testée, est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  semble 
constater  le  retour  de  Elès  dans  son  i)ays  natal,  alors 
qu'il  était  en  ])leine  ])ossession  de  tout  son  talent,  (i) 

Blés  a  peint,  comme  ncms  l'avons  vu,  un  certain 
nombre  de  tableaux  religieux,  où  le  paj'sage  n'inter- 
vient que  bien  peu  et  même  où  il  n'intervient  pas  du 
tout.  Il  est  difficile  x^our  ceux-là  de  faire  le  départ  de 
ceux  qui  sont  certainement  de  sa  main.  C'est  ainsi  que 
d'après  M.  Sclieibler,  l'important  triptyque  du   Musée 

(I)  Bois  H.  i>()   L,  4<>,    pi'opi'iéle  de  rauteur 
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(U'  lîiuxc'llcs  ro])r(''suntaiit  les  Disciples  (rKinmaiis 
(11"  24)  serait  une  œuvi-e  de  Blés,  de  même  que  ÏAdo- 
rntion  des  MHf>('s,  du  ^Nlusée  d'Anvers,  attribuée  à 
Jjueas  de  Leyde.  Au  ])()int  où  en  sont  les  études  sur  ee 
maître  si  laborieux,  si  productif  et  si  varié,  non  seule- 
ment dans  ses  conceptions,  mais  même  ])arfois  dans  ses 
])rocédés  techniques,  il  devient  extrêmement  diii'icile 
de  lui  reconnaître  avec  certitude  tous  les  tableaux  reli- 
i^ieux  qui  lui  sont  attribués.  Von  a  souvent  fait  confu- 
sion entre  les  tableaux  de  Elès  et  ceux  de  Patenier. 

IjC  Musée  de  Bàle  (n"  108  du  catalogue)  i)ossêde  un 
tableau  fort  intéressant  du  maître.  Kn  voici  la  disposi- 
tion : 

7>a  Saillie  Fninille  dans  un  paysage  très  accidenté. 
Les  figures  ])araissent  grandes  com])arées  aux  détails 
de  la  conq)osition. 

Le  petit  saint  Jean  s'incliiu'  devant  l'Enfant  Jésus 
(^ui  le  bénit,  tandis  que  la  Vierge  JNIarie  i-egardo  cette 
scène  avec  conq)laisance.  Elle  est  vêtue  d'une  robe 
bleue  dont  on  ne  A'oit  que  la  i)artie  supérieure,  d'un 
voile  et  d'un  manteau  rouges;  elle  a  les  pieds  nus  ;  der- 
rière elle  saint  Joseph,  les  mains  réunies  dans  l'attitude 
de  la  contemi)lation. 

Les  figures  rappellent  le  sentiment  de  celles  de 
Lombard  et  de  Suavius,  et  dénotent  visiblement  une 
influence  italienne.  Dans  le  ])aysage  fantasti(iue,  on 
trouve  les  hauts  rochers  bordant  une  rivière;  une  ville 
importante  et  de  nombreuses  constiuclions  apparaissent 
sur  les  rives.  Peinture  d'une  touche  légère  et  facile. 

Dans  l'inventaire  d'Amerbach,  ami  d'Erasme  et 
savant  collectionneur  de  Eàle,  ce  tableau  est  désigné  : 

Eiiw  Muriii  snm])l  dom  Kindleiii  Ileinrich  Jilcsii 
Boni  un  lis  (1). 

(ij  (,'oUe  note  diui  foiitein])()raiii  de  lîlès  csl  intéressante,  non  seule- 
ment en  ce  iiiii  concerne  l'aiitlienlicité  du  liilileuii  isif;né  d'ailleurs  de  la 
chouette  I,  mais  i>ar  ce  iiu'elle  x;onlirme  la  naissance  du  peintre  à  Bouviy nés. 
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Ia'  .Miis(''('  (le  Hix\o  possède  trois  autres  labh^aiix 
«  dans  la  manière  de  Ilendrik  JUes»  :  ce  sont  une  Adora- 
lion  (les  Maffes;  lu  ]'ierf>e  Marie  cl  saint  Joseph  anec 
trois  anffes  en  adoration  de  VKnfanl  Jésus  et  une  Fuite 
en  Ef>ypte. 

Nous  avons  déjà  cité  les  tableaux  du  maître  ^\n\  se 
trouvent  au  Musée  de  \'enise  ;  au  ])alais  des  do<;es  de 
la  même  ville,  existe  un  très  <^rand  panneau  repré- 
sentant VEnfer,  et  dont  i)lusieurs  é])is()des  i)araissent 
ins])irés  par  l'Knfer  du  Dante.  Le  Musée  de  ('arlsrulie 
])ossède  une  Adoration  des  Ma^es,  autrefois  trij)ty(iue 
(daté  de  ir)i9)  dont  les  volets  sont  maintenant  au  Musée 
i;ei'niani(|ue  de  Nuremberg'  ([ui  possède  éi^alement  un 
panneau  représentant  J.a  légende  de  saint  Hubert,  l'ne 
Fuite  en  Fgy])le  au  Musée  de  Lille  est  admise  comme 
(t'uvre  authentique  ])ar  M.  Woerman,  tandis  que 
Selieibler  attribue  à  Blés  le  beau  et  gi-and  triptyque. 
Les  Disciples  d'Enunaiis,  du  Musée  de  Bruxelles. 

Ikirekhard  constate  c^u'il  existe  de  nombreuses  ])ein- 
tures  de  Blés  en  Italie.  Cejjendant  il  ajoute  que  les 
tableaux  qui  portent  son  nom  à  S.  Pietro  à  Modène,  à 
SS.  Xazaro  e  Celso  à  Brescia,  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  maître,  il  cite  ensuite  au  palais  Bor^-hèse,  deux 
paysages  malheureusement  placés  trop  haut;  au  Musée 
de  Xaples,  cinq  ])aysages  de  la  dernière  époque  du 
])eintre  (ils  sont  désignés  Ecole  de  Breughel).  Aux  Offices 
Un  Paysage  de  niontag'nes,  (jui  est  son  chef-d'œuvre. 
C'est  le  tableau  d'une  minière  dont  nous  avons  i)arlé  ; 
au  même  Musée  se  trouve  une  Madone  de  sa  i)remière 
nmnière,  ex])osée  sous  le  nom  de  IL  \'an  der  (ioes.  Au 
^lusée  municii)al  de  Crémone,  deux  excellents  Pay- 
sag-es-,  étoffés  des  figures  de  saint  .lean  à  Pathmos  et  de 
saint  Jérôme.  Dans  la  galerie  Doria,  à  (iènes,  un  tableau 
plein  d'agrément  et  de  finesse  (i).  De  nombreux  tableaux 

il)  Le  Cicérone,  guiilo  d'art  en  Italie,  l'ai'iy,  Diilot  et  Ci^  2>n«'  [lartie 
p.  G36. 
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(lu  ix'iiitie  se  trouvent  eneore  dans  des  collections  i)arti- 
culières.  A  l'exposition  de  Mancliester,  en  1807,  trois 
])eintures  ont  fii>-uré  sous  son  nom.  Une  Adoration  des 
Mufles,  appartjenant  à  la  i)rincesse  de  Wied,  a  été  signa- 
lée comme  une  (ruvre  importante  du  maître  (i)  à 
l'exposition  de  l'Art  ancien  à  Utreclit  de  1894. 

Ll  est  bien  remaniuable  (lu'en  présence  de  créations 
aussi  nombreuses  et  qui  ont  certainement  exercé  une 
influence  considérable  sur  l'art,  on  ne  trouve  le  nom  de 
l>lès  dans  aucun  document  contemporain.  Dans  le  Jour- 
nal du  voya<.;e  qu'Albert  Diirer  fit  aux  Pays-Bas  en 
i52o-i5ui,  il  l'apporte  qu'il  fut  hébergé  chez  maître 
Henri,  à  Malines.  Plusieurs  écrivains  ont  cru,  et  nous 
avons  cru  avec  eux,  (]ue  la  mention  du  Journal  de  Diirer 
se  ra})portait  à  Henri  Blés.  M.  Pinchart  a  démontré 
qu'il  n'en  était  rien,  et  ({u'il  s'agissait  ici  de  Henri 
Keldennans,  peintre^  (jui,  i)araît-il,  tenait  à  Malines 
l'auberge  de  la  Tclc  d'Or  (2). 

Il  faut  donc  l'enoncer  à  ce  mince  renseignement  (jui 
aurait  prouvé  (^ue  lîlès  vÎA'ait  à  Malines  h  l'éjxxiue  de 
la  visite  du  gi'and  i)eintre  allemand. 

Immer/eel ,  dans  son  ouvrage  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  des  ])eintres  néei-landais,  dit  (^ue  Hlès  naquit 
eu  1480  et  mourut  à  Liège  en  i5r)o  ;  mais  il  ne  fait  i)as 
connaître  la  source  où  il  a  ])uisé  ce  renseignenuuit. 

(ij  Gnzelte  des  Bcaux-Arl.s,  ler  jinivier  iS;).'),  article  de  II.  llviiiaiis. 
121  Kininamiel  Ni:i:i'S,  Ilisloirc   île   lu   jn'inlure    et   île   lu    srulplnve   à 
Maliiien,  t.  II,  j).  4'^- 
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CHAPITRE   VIII 


Lambert  Lombard 


a:mbert  Lombard  est  né  à  Liège,  au  quartier 
d'AYroy,  situé  en  dehors  des  portes  et  de 
l'enceinte  fortifiée  de  la  Avilie,  séparé  de 
celle-ci  autrefois  par  un  bras  de  la  Meuse  qui 
a  été  comblé  seulement  au  commencement  du  XIX''  siècle. 
Une  Cour  de  justice  existait  en  Avroy  dès  le  XP  siècle, 
et  sa  juridiction  assurait  à  ce  quartier  une  existence 
indépendante,  à  bien  des  égards,  de  la  cité  épiscoi^ale. 
Le  père  de  Lambert,  Grégoire  Lombard,  était  bourgeois 
de  Liège  ;  il  appartenait  au  métier  des  mangons  (bou- 
chers) et  avait  épousé  la  fille  de  Léonard  de  Sart, 
homme  considéré,  investi  de  différentes  fonctions  pu- 
bliques; mais  les  malheurs  qui  avaient  compromis  l'exis- 
tence de  la  principauté  et  ruiné  ses  habitants,  pesaient 
aussi  sur  la  famille  de  Lombard.  Elle  était  nombreuse 
et  pauvre.  On  n'a  pu  fixer  encore  avec  exactitude  la 
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date  de  la  naissance  de  Lombard,  mais  tout  porte  à 
croire  qu'elle  eut  lieu  en  i5o5  (i). 

Au  témoignage  de  ses  biographes,  les  marques 
d'aptitude  pour  les  arts  du  dessin  et  un  goût  décidé 
pour  l'étude  se  produisirent  dès  son  enfance.  On  ignore 
le  nom  de  son  premier  maître.  Un  seul  auteur  qui  n'a 
l)as  été  imprimé,  mais  qui,  relativement  récent,  mérite 
cependant  crédit  par  ses  recherches  consciencieuses, 
cite  Jean  Demeuse  comme  le  premier  initiateur  de 
Lombard.  (2)  Nous  ignorons  com]Dlètement  l'influence 
que  ce  maître,  quel  qu'il  soit,  a  pu  exercer  sur  son 
disciple.  Dès  son  adolescence,  celui-ci  aspirait  à  l'étude 
des  langues  classiques,  mais  la  situation  de  sa  famille 
l'obligea  à  demander  sa  subsistance  aux  travaux  de  la 
peinture,  et  à  s'interdire  toute  étude  étrangère  à  son  art. 
Cet  état  de  choses  ne  devait  pas  s'améliorer  par  l'union 
que  Lombard  contracta  à  l'âge  de  22  ans  avec  une  jeune 
fille  qui,  pas  joins  que  lui,  ne  Jouissait  des  faveurs  de 
la  fortune.  Le  biographe,  ou  plutôt  le  panégyriste  de 
Lombard,  Lami)sonius,  ne  donne  guère  de  renseigne- 
ments sur  les  débuts  dans  la  carrière  de  son  héros. 
Le  plus  ancien  renseignement  que  nous  possédons  sur 
les  travaux  de  la  jeunesse  de  l'artiste  prouve  combien 


(Il  La  tlate  de  iSo')  est  donnée  par  L.  Abry,  Les  hommes  illustres  de 
In  nation  liégeoise,  p.  i53,  édité  ])ar  II.  Helbig  et  S.  Bormans  pour  la 
Société  des  Bibliophiles  liégeois,  18G7. 

Abry  écrivait  un  siècle  ajirès  la  mort  de  Lombard;  cependant  ses 
renseignements  donnés  sur  Lombard  sont  précieux.  Abry  a  pu  voir  encoi'e 
dans  les  églises  tle  Liège  des  retables  et  d'autres  peintures  dont  il  signale 
lui-même  la  disparition. 

La  date  de  i5o5,  donnée  comme  celle  de  la  naissance  de  Lombard,  est 
confirmée  ])ar  le  portrait  gravé  qui  se  trouve  en  tète  de  l'opuscule  de 
Lami)so:iius  :  gravé  en  i55(,  ce  i)ortrait  ;)orte  rinscri])tion  suivante  :  Lam- 
beriiis  Lombardns,  jtictov  ehuronensis.  Anno  ivt.  XLV,  MDLI. 

Cette  date  est  confirmée  encore  jiar  le  millésime  inscrit  sur  le  por- 
trait de  Lombard  qui  se  trouve  au  Musée  de  Casscl. 

(2)  Mémoire  pour  servir  ù  l'histoire  des  peintres  de  la  province  de 
Liège.  (M.  Hamal.) 
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ceux-ci  étaient  encore  conformes  aux  traditions  du 
XV  siècle. 

Nous  avons  vu  qu'en  i5o2,le  peintre  Antoine  et  son 
l'ils  fournissent  à  l'église  de  Waremme  un  crucifix 
(Christ  de  Trabes)  entièrement  peint  et  doré  ;  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  constater  que  le  premier  ouvrage 
de  Lambert  Lombard  dont  la  date  nous  soit  connue,  est 
un  travail  de  même  nature.  Nous  trouvons  en  effet, 
dans  un  livre  de  dépenses  du  prieuré  de  Saint-Séverin, 
en  Condroz,  à  la  date  de  i532,  que  Maître  Balthasar,  de 
Liège,  ayant  fourni  un  crucifix  avec  les  images  de 
Notre-Dame  et  de  saint  Jean,  une  somme  de  20  florins 
de  Liège  est  indiquée,  pour  faire  i)eindre  le  dit  crucifix 
et  les  images,  payée  «  à  Maître  Lambert,  poinctre  du 
palais  de  ^M*^''  le  R""'  Cardinal  de  Liège.  » 

Maître  Lambert  avait  alors  26  ans,  et  quoique  déjà 
attaché  à  la  maison  d'Erard  de  la  Marck,  il  suivait  en 
toute  simplicité  les  traditions  de  ses  devanciers,  poly- 
chromant  de  la  statuaire,  besog-ne  dont  ne  s'accommode- 
rait probablement  pas  de  nos  jours  un  artiste  formé  dans 
l'esprit  académique.  Remarquons  toutefois  que  M''  Lom- 
bard reçoit  20  florins  pour  la  peinture,  tandis  que  son 
confrère,  l'entretailleur  Balthasar,  n'en  reçoit  que  12 
pour  la  sculpture  (i). 

Les  dépenses  pour  frais  de  transport  par  bateau  du 
crucifix  et  des  figures,  de  Liège  jusque  Chaumont,  pour 
les  chaînes  de  suspension  et  leur  mise  en  place,  sont 
également  mentionnés  dans  le  même  document. 
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(i)  «  i532  Item  pour  la  fachon  dung  crucifix  auuec  lez  ijmaiges  de  nre 
damme  et  de  Sainct"jïïh  jiaijet  a  mre  baltazar  de  liège  xij  fl  lieg. 

Item  pour  faire  poindre  lesd  crucifix  et  ijmaige  payet  anire  lamber*^ 
poinctre  du  pallaix  de  moiisg  le  R""  Cardinal  de  liège  vingt  florins  liegx 
Item  pour  le  neaviage  desd  et  ijmaigez  de  liège  jusques  a  ehamont  viij 
patars  Item  paijetaJohan  daix  charpentier  aijant  assis  le^d  crucifix  et 
ijmaiges  pour  son  sallaire  deux  fl  liegx. 

Cahier  sans  titre,  où  sont  notées  les  dépenses  du  prieuré  de  Saint- 
Séverin,  déposé  aux  archives  de  l'Etat  à  Liège. 

-V    B.  Les  pages  ne  sont  pas  numérotées  dans  le  manuscrit. 
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Poussé  par  le  désir  de  se  perfectionner  dans  un  art 
qui  n'était  guère  florissant  dans  sa  patrie,  le  jeune 
artiste  ne  tarda  pas  à  chercher  ailleurs  les  œuvres 
et  les  hommes  qui  pouvaient  lui  donner  l'enseigne- 
ment dont  il  sentait  la  nécessité.  Il  dirigea  ses  pas 
vers  l'Allemagne,  attiré  sans  doute  j)ar  la  célébrité 
d'Albert  Durer,  qui  alors  était  très  grande,  et  par  les 
gravures  de  ce  maître  répandues  déjà  dans  les  Pays- 
Bas.  Nous  n'avons  sur  le  temps  que  Lombard  a  pu 
passer  dans  ces  régions  et  sur, les  fruits  de  son  voyage 
que  deux  renseignements,  dont  le  premier  nous  est 
donné  par  un  dessin  de  sa  main  d'après  l'un  des  bas- 
reliefs  qui  décorent  le  célèbre  monument  d'Igel,  près  de 
Trêves,  croquis  exécuté  à  la  plume  et  à  l'encre  brune, 
sur  un  léger  contour  à  la  sanguine.  Au  bas  de  ce  dessin 
on  lit  de  la  main  de  Lombard  :  «  Eglen  près  Trêves, 
anticq  et  fort  curieux  »  et  plus  loin  :  «  i3  pié  ». 

Ce  dessin  a  appartenu  au  baron  de  Crassier,  savant 
liégeois,  qui  a  écrit  sur  la  marge  du  dessin  la  note  sui- 
vante :  InsigneiJi  hanc  monument i  Eigel  (sic)  partem 
propria  Lamb''  picf'"  celeb'"''  manu  a  i8o  annis  delineatam 
curioso  lectori  non  ingratam  apponi  curaoit  libri posses- 
sor  G.  B.  de  Crassier.  iyi3  (i). 

Si  l'information  donnée  par  cette  note  est  exacte, 
le  dessin  aurait  donc  été  exécuté  en  i533.  Lombard 
avait  alors  28  ans. 

Dans  la  préface  d'un  livre  publié  à  Anvers  en  i557, 
Hubert  Goltzius,  ancien  élève  de  Lambert  Lombard, 
écrit  ces  lignes  un  peu  obscures,  mais  qui  ne  j)euvent 
se  rapi)orter  qu'à  un  voyage  que  son  maître  avait  fait 
en  Allemagne. 

«  Moy-mesme  ay  veu  en  la  maison  de  Lambertus 
Lombardus ,  duquel  ay  esté  disciple  en  mon  stile  et 
méstier,  plusieurs  paintures,  lesquelles  il  avait  contre- 
faites en  Alemaigne  après  certaines  paintures  anciennes 
des  Francons  et  qui  bien  pourront  estre  comparées  à  plu- 

{\)  Ce  dessin  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  M.  II.  Duval, 
à  Liécre. 
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sieurs  belles  paintnres  romaines.  Et  ay  souvent  ouï  dire 
audit  Lambert  (qui,  au  regard  de  quelque  painture  an- 
cienne, sçait-il  dire  de  quel  temps  elle  est  painte),  qu'il  ne 
se  vantait  d'autre  chose  que  des  paintures  anciennes  des 
Francons,  desquelles  il  a  prins  son  premier  fondement, 
devant  que  jamais  il  vint  à  Rome,  pour  se  rendre  plus 
parfait  en  son  art  et  stile.  » 

Les  Images  de  presque  tous  les  empereurs  :  préface. 
(Anvers,  i557,  in-folio.) 

Si  l'on  peut  se  demander  ce  que  Goltzius  entend  par 
ces  Francons,  l'objet  de  l'admiration  de  Lombard,  il 
semble  probable  qu'il  s'agit  des  maîtres  de  l'école  de 
Franconie,  très  florissante  dans  la  seconde  moitié  du 
XV  siècle,  et  dont  on  peut  considérer  Albert  Diirer 
comme  l'un  des  continuateurs  ;  mais  les  lig-nes  citées 
mettent  hors  de  doute  le  voyag-e  de  Lombard  en  Alle- 
magne, les  copies  que,  dans  un  but  d'étude  il  fit  dans 
ce  pays  et  qu'il  conservait  chez  lui.  Le  témoignage  de 
Goltzius  en  ce  qui  reg'arde  les  connaissances  archéo- 
logiques de  son  maître  est  également  à  retenir. 

C'est  probablement  après  son  premier  voyage  en 
Allemag-ne  et  alors  que  le  dévelopi)ement  de  son  talent 
lui  avait  acquis  une  certaine  notoriété,  que  Lombard  fit 
Xilusieurs  excursions  et  d'assez  longs  séjours  à  Middel- 
bourg-.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  connut  Jean  Gossaert, 
dit  Jean  de  Maubeuge  ou  Mabuse.  Lombard  devint  son 
élève,  ou  plus  probablement  l'aide  et  le  collaborateur 
dans  les  travaux  où  le  maître  était  engagé  alors,  com- 
mandés sans  doute  par  Philippe  de  Bourgogne,  abbé 
des  Prémontrés  à  Middelbourg.  Le  jeune  peintre  lié- 
g-eois  entra  alors  en  relations  avec  Arnold  Ursus  ou  de 
Béer  et  surtout  avec  Michel  Zagrius,  greffier  de  la  ville, 
grand  amateur  d'antiquités  et  des  beaux-arts,  qui 
aimait  à  visiter  Lombard  au  cours  de  ses  travaux  et  à 
disserter  avec  lui.  Zagrius  était  un  homme  instruit, 
adepte  de  l'humanisme,  qui  à  cette  époque  commençait 
à  gagner  des  fervents  dans  les  Pays-Bas. 
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Il  attisa  l'enthousiasme  naissant  de  l'artiste  pour 
l'antiquité  classique  et  chercha  à  lui  persuader  la  néces- 
sité de  diriger  ses  études  dans  ce  sens  ;  il  remplit 
Lombard  d'admiration  pour  la  science  de  Pline  notam- 
ment, et  en  général  i)our  la  supériorité  des  anciens. 
Convaincu  de  l'opportunité  de  cette  direction,  l'artiste 
se  mit  avec  beaucoup  d'ardeur  à  api^rendre  les  éléments 
du  grec  et  du  latin.  Mais  il  comprit  bientôt  qu'il  est  un 
temps  pour  toute  chose  et  que  celui  des  études  de  ce 
genre  était  passé  pour  un  peintre  qui  se  devait  tout 
entier  aux  travaux  de  sa  profession.  Force  lui  fut  de 
renoncer  aux  langues  savantes  et  de  se  contenter,  pour 
connaître  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  leurs  théo- 
ries, leurs  principes  et  leurs  i^réceptes  relatifs  aux  arts, 
des  traductions  française  ou  italienne. 

A  partir  de  ce  moment,  il  s'attacha  à  l'étude  de 
l'antiquité  classique  ;  il  se  familiarisa  non  seulement 
avec  ses  historiens,  mais  encore  lut  les  poètes,  les  philo- 
sophes, et  notamment  ceux  qui  traitaient  de  morale. 
Lombard  se  forma  ainsi  un  fond  d'érudition  qui  lui  per- 
mit de  fréquenter  sans  trop  de  désavantage  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  temi)S  ;  sa  conversation  était 
recherchée  et  son  esprit  naturel  le  mettait  à  même  de 
donner  du  relief  à  la  science  acquise. 

Il  revint  à  Liège  avec  le  désir  de  prendre  son  essor 
en  suivant  les  principes  de  la  Renaissance,  alimentés 
par  l'étude  de  l'antiqviité,  et  ce  désir  devait  bientôt  trou- 
ver pleine  satisfaction  par  des  circonstances  favorables 
qui  lui  permirent  d'entreprendre  un  voyage  à  Rome. 

Le  3o  décembre  i5o5,  l'avant-dernier  jour  de  l'année 
de  la  naissance  de  Lombard,  le  suffrage  du  Chapitre  de 
Saint-Lambert,  qui  avait  à  pourvoir  à  la  succession  de 
Jean  de  IIorne,prince-évêque  de  Liège,  s'était  porté  sur 
Erard  de  la  JNIarck,  appuyé  par  les  recommandations 
de  Louis  XII,  roi  de  France,  et  du  pape  Jules  II.  A  son 
avènement,  Erard  avait  pris  à  tâche  de  relever  de  ses 
ruines  la  malheureuse  principauté  dont  le  gouverne- 
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ment  lui  était  écliii  et, après  un  règ-ne  qui  s'est  prolongé 
pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  la  politique  répara- 
trice de  cet  homme  d'Etat  avait  ramené  la  pros^iérité 
dans  la  réimblique  liégeoise,  où  avant  lui  régnaient 
l'anarchie,  le  désordre  et  la  misère.  Les  grands  travaux 
qui  s'accomplirent  alors  dans  le  domaine  de  l'architec- 
ture et  des  beaux-arts  témoignent  du  goût  d'Erard  pour 
tout  ce  qui  pouvait  donner  de  l'éclat  à  son  règne  et  nous 
avons  vu,  en  citant  le  premier  travail  documenté  de 
Lombard,  qu'il  est  nommé  «  poinctre  du  pa.Uaix  de  Mons, 
le  R'"''  Cardinal  de  Liège  ».  L'an  i5o8,  ce  dernier  avait 
commencé  la  réédification  du  palais  épiscopal  incendié, 
sur  des  proportions  qui  en  font  encore  aujourd'hui  le 
monument  civil  le  plus  som2)tu.eux  érigé  sur  les  bords 
de  la  Meuse.  A  mesure  que  s'élevait  cet  édifice  magni- 
fique, les  iirojets  de  son  promoteur  se  complétaient  ;  il 
avait  l'intention  de  l'orner,  de  décorer  de  peintures 
monumentales  les  murs  et  de  mevibler  ses  vastes  gale- 
ries de  sculptures  et  d'œuvres  d'art  qu'il  voulait  en 
partie  faire  venir  d'Italie,  si  cela  était  nécessaire.  Erard, 
qui  avait  visité  la  i)éninsule,  s'était  formé  de  la  vie  et 
de  la  demeure  d'un  prince  la  conception  réalisée  par  la 
plupart  des  souverains  italiens  de  l'époque. 

«  J'ai  vu,  dit  Heusy  dans  une  lettre  du  23  juillet 
1771,  en  parlant  du  cardinal  Erard  de  la  Marck,  par  les 
mémoires  de  sa  famille  qu'il  avait  envoyé  à  Rome  la 
mesure  des  dimensions  de  ces  deux  galeries,  i)0ur  y 
assortir  les  peintures,  les  statues  et  les  vases  antiques 
qu'il  avait  donné  commission  d'acheter  »  (i). 

Assurément  Lambert  Lombard,  l'artiste  le  plus  en 
renom  dans  la  i)rinciiiauté,  était  jiour  quelque  chose 
dans  les  projets  d'Erard  de  la  Marck. 

Il  était  revenu  à  Liège  en  i535  (2)  et,  deux  ans  plus 

(i)  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  pendant  le  XVI' 
siècle,  par  le  chanoine  Daris,  p  121. 

(2,  Cette  date  est  donnée  par  Abry,  Les  hommes  illustres  de  la  nation 
liégeoise,  ^.  ib\. 
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tard,  le  cardinal  Reg-inald  Polus,  exilé  d'Angleterre, 
ne  se  sentant  jdIus  en  sûreté  en  France,  vint  solliciter 
l'hospitalité  d'Erard  ;  il  était  en  disgrâce  depuis  le 
divorce  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon,  et 
voulait  passer  quelques  mois  à  Liég-e  avant  de  se  rendre 
à  Rome  auprès  du  Souverain-Pontife. 

Erard  de  la  Marck,  qui  avait  reçu  l'exilé  avec  dis- 
tinction et  cordialité,  profita  de  cette  circonstance  pour 
mettre  son  iieintre  en  rai)port  avec  le  cardinal  anglais 
et  le  recommander  à  sa  bienveillance  particulière.  Il  fut 
décidé  que  Lombard  ferait  en  quelque  sorte  partie  de 
la  maison  du  prélat  pendant  le  voyage  de  Reginald  et 
son  séjour  à  Rome. 

Le  cardinal  Polus  quitta  Liég-e  le  21  aoi'it,  pour  se 
rendre  au^irès  d'Alexandre  Farnèse,  connu  sous  le  nom 
de  Pavil  III,  accompagné  de  Lombard,  suivant  les  dis- 
positions prises  avec  l'évêque  de  Liège.  Nous  n'avons 
aucun  renseignement  sur  ce  voyage,  et  même  les  infor- 
mations sur  le  séjour  de  l'artiste  à  Rome  se  bornent  à 
un  petit  nombre  de  lignes  de  Lampsonius  et  à  quelques 
dessins  datés  du  maître.  Il  est  certain  qu'il  ne  perdit 
pas  le  temi)s  qu'il  avait  à  passer  à  Rome.  C'est  en  étu- 
diant les  monuments  de  l'antiquité  romaine  qu'il  com- 
pléta les  notions  un  peu  sommaires  qu'il  devait  à  son 
travail  personnel  sur  l'architecture  ;  quelques  dessins 
datés  de  Rome  témoignent  de  cette  in'éoccu])ation. 
Cependant,  au  témoignage  de  Lampsonius,  Lombard 
ne  se  contenta  pas  de  faire  des  études  d'après  les  mo- 
numents et  les  œuvres  des  maîtres,  de  relever  et 
de  prendre  des  mesures  sur  les  temples,  les  arcs  de 
triomphe,  le  Colysée  et  les  constructions  de  l'ancienne 
Rome.  Il  fit  aussi  quelques  peintures  de  son  invention. 
Le  biographe  de  Lombard  cite  notamment  le  témoi- 
gnage de  deux  amis  de  Reginald  Polus,  ses  intimes  et 
ses  familiers,  qui,  par  conséquent,  étaient  à  môme  de 
suivre  les  travaux  du  i)eintre  liégeois  :  Bartholomé 
Stella  de  Brescia  et  Aloïse  Prilius  de  Venise.  Ces  deux 
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patriciens  ont  assuré  à  Laiiipsonius  avoir  vu  à  Rome 
les  peintures  de  Lombard  et,  à  les  en  croire,  aucun 
homme  né  en  dehors  de  l'Italie  n'était  capable  de  sur- 
l)asser  les  œuvres  de  son  pinceau.  Ils  faisaient  notam- 
ment g'rand  élog-e  d'une  composition  peinte  en  grisaille 
tirée  de  la  Table  de  Cebès  (i).  Quant  à  ses  autres  occupa- 
tions, nous  savons  seulement  qu'il  s'attacha  i)articu- 
lièrement  à  dessiner  les  statues  antiques  et  à  noter  i)ar 
écrit  les  remarques  suggérées  i)ar  les  chefs-d'œuvre  ; 
il  poursuivit  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  les  études 
théoriques  auxquelles  il  attachait  giand  i)rix,  mais  (juc 
très  probablement  il  laissa  inachevées. 

Le  séjour  à  Home  et  les  études  que  Lombard  y  fai- 
sait fut  singulièrement  abrég'é,  sans  atteindre  le  but 
que  l'artiste  avait  en  vue.  Krard  de  la  Marck  nu)urut 
le  i6  février  i538.  Il  emportait  dans  la  tombe  les 
projets  formés  pour  la  décoration  nu)numentale  du 
palais  des  princes,  et  avec  lui  exi)irait  aussi  la  i)ension 
(jui  permettait  à  l'artiste  chargé  de  les  exécuter  de 
poursuivre  ses  études  à  Rome.  Ce  prince,  doué  d'un 
goût  très  vif  ])oui'  les  arts,  avait  donné,  comme  nous 
l'avons  vu,  un  essor  marcjné  aux  travaux  de  l'architec- 
ture et  de  la  sculpture.  A  Liège,  il  avait  édifié  le  palais 
somptueux  qui,  nuilgré  l'incendie  de  la  façade  princi- 
l)ale,  malgré  de  nombreuses  mutilations  et  des  restau- 
rations inintelligentes,  est  encore  aux  bords  de  la 
Meuse  l'un  des  monuments  civils  les  ])lus  intéressants 
du  XVI''  siècle.  Sous  son  règne,  les  voussoirs  dn 
porche  de  la  cathédrale  Saint- Lambert  avaient  été 
historiés  de  nombreuses  statues  dues  au  ciseau  de 
Sutman,  que  l'on  admirait  encore  au  moment  de  la 
démolition  de  ce  monument.  Il  avait  fait  i)lacer  au 
milieu  du  chœur  de  sa  cathédrale  son  i)roi)re  tombeau, 
travail  qui,  par  sa  conception,  ne  donnait  peut-être 
l)as  une  haute  idée  du  go  fit  du  tem))s,  mais  se  distin- 

I  ij  Lamberli  Lombunli  a/nul  /^biiroites  pictoris  cclchevrimi  lu'di,  p.  '.'. 
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g'uait  au  moins  par  une  grande  richesse,  par  beaucoup 
d'iiabileté  dans  l'exécution  et  cette  simple  inscription  : 

Evardas  a  Marka,  inortem  prœ  ociilis  habens, 
viviis  posait. 

Il  est  certain  (^ue  Lombard  ne  demeura  pas  long- 
temps en  Italie  après  la  mort  de  son  protecteur. 
Son  séjour  à  Rome  s'est  tout  au  i)lus  prolongé  encore 
un  an.  Abry  donne,  pour  le  retour  à  Liège,  la  date  vrai- 
semblable de  i539  (i). 

L'interrux)tion  subite  de  ses  études  et  l'abandon 
du  travail  auquel  celles-ci  servaient  de  ^préparation 
devaient  assombrir  le  retour  de  l'artiste  au  pays  natal. 
Ni  Corneille  de  Berglies,  successeur  d'Erard,  ni  les  deux 
autres  évoques  qui  régnèrent  aj^rès  lui,  ne  donnèrent 
suite  aux  i)rojets  que  Lombard  devait  réaliser.  Le 
peintre  alors  en  pleine  x)Ossession  de  son  talent,  ne 
trouva  plus  de  Mécène. 

Les  renseignements  biographiques  après  son  retour 
de  Rome  sont  fort  insuffisants.  Ce  n'est  guère  que  dans 
ses  travaux,  —  et  la  plupart  de  ceux-ci  ont  disparu  — 
(ju'il  convient  de  chercher  le  dévelopi)ement  d'une  car- 
rière qui,  un  instant,  s'était  annoncé  sous  de  brillants 
auspices.  11  reste  à  résumer  en  peu  de  lignes  ce  qui  nous 
est  connu  de  la  vie  de  l'homme  avant  d'aborder  l'exa- 
men des  travaux  de  l'artiste. 

Lambert  Lombard,  de  retour  dans  sa  patrie,  ne 
quitta  i)lus  la  ville  de  Liège.  Sa  vie  y  fut  laborieuse, 
consacrée  toute  entière  à  l'étude,  aux  travaux  très 
variés  de  l'art  et  aux  joies  de  la  famille. 


(  I)  Dans  sa  lettre  à  N'asuri,  datée  du  27  avril  ijGj,  Lombard  écrit  qui] 
y  a  vingt-cinq  ans  qu'il  a  qtiitté  l'Italie  :  i<  Perché  gin  sono  A'A'F  anni  ch'io 
■son  alato  ftior  di  ItttUa  ».  A  prendre  cette  indication  an  pied  de  la  lettre, 
il  aurait  quitté  l'Italie  en  ir4o.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  période  d'un 
(|uart  de  siècle,  on  arrondit  facilement  le  chiffre.  De  Villenfagne  donne 
également  la  date  de  i53ç)  ;  mais  comme  il  l'aura  sans  doute  tirée  d'Abry, 
il  n  y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  cette  information. 
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Il  se  maria  trois  fois  et  parmi  ses  nombreux  enfants 
se  trouvaient  cinq  filles.  La  seconde  femme  de  Lombard 
était  sœur  de  Lambert  Suavius,  peintre  et  graveur 
de  talent,  dont  le  burin  a  rei)roduit  un  certain  nombre 
de  compositions  de  Lombard.  Sa  troisième  femme 
dont  le  nom  de  fille  était  Anne  Wautier  de  Chawhcld, 
survécut  à  son  mari. 

Le  milieu  dans  lequel  vivait  Lombard  se  composait 
généralement  d'artistes  ;  c'est  ainsi  que  ses  filles,  qui 
toutes  se  sont  mariées,  ont  la  plupart  épousé  des 
artistes  ;  l'une  d'elles  épousa  en  i5G(),  Louis  de  IIas(iue 
(de  Hasselt)  peintre  ;  une  autre,  du  nom  de  Pliilipette, 
s'unit  en  i565,  au  sculpteur  Thomas  ToUet.  La  conven- 
tion de  mariage  existe  aux  archives  de  Liège  :  une 
troisième,  du  nom  de  INIarie,  épousa  Watthier  Bechet, 
mangon  (boucher)  ;  une  quatrième,  dont  le  nom  est 
inconnu,  s'est  mariée  deux  fois  ;  son  second  mari 
était  Pierre  Balen,  peintre  ;  enfin,  l'époux  de  la  cin- 
quième se  nommait  Gilles  Jacques.  On  n'a  pas  de 
renseignements  sur  la  descendance  mâle  de  Lombard  ; 
le  nom  se  trouve  fré(iuemment  dans  les  documents 
jusqu'au  XYIIL  siècle. 

Le  maître  était  trop  épris  de  son  art  i)Our  ne  pas 
chercher  à  former  école.  11  ouvrit  un  atelier  et  paraît 
s'être  adonné  à  l'enseignement  de  tous  les  arts  du 
dessin  :  peinture,  sculpture,  architecture  et  même 
gravure,  quoique  Lombard  n'ait  pas  manié  le  burin  lui- 
môme.  Il  forma  un  certain  nombre  de  peintres  de  grand 
mérite,  dont  plusieurs  sont  restés  fidèles  à  ses  préceptes 
et  à  son  style.  Frans  Floris  est  le  plus  richement  doué 
d'entre  eux.  Hubert  Goltzius,  de  WmîIoo,  lui  fit  éga- 
lement honneur  et  lui  resta  attaché  jusqu'à  la  fin  de  son 
existence,  comme  le  prouve  la  lettre  adressée  à  Ortélius, 
qui  sert  d'introduction  à  la  biographie  de  Lombard 
imprimée  chez  Goltzius  en  i565.  Guillaume  Key, 
d'Anvers,  fut  aussi  un  de  ses  disciples  les  i)lus  distin- 
gués. A  ces  différents  artistes  qui  exercèrent  leur  art 
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en  dehors  de  la  prinoipavité,  il  convient  d'ajouter  les 
])eintres  liégeois  Lambert  Suaviiis,  Jean  Ramey,  Pierre 
Dufour  dit  Jalliea,  Dominique  Lampson,  X.  Pesser, 
Pierre  Balen  et  d'autres.  Nous  aurons  à  faire  connaître 
l)Uisieurs  d'entre  eux.  Le  sculpteur  Thomas  Tollet, 
gendre  de  Lombard,  passe  pour  avoir  fréquenté  son 
atelier. 

La  légende,  qui  a  dénaturé  l'histoire  de  beaucoup 
d'artistes,  a  cherché  à  répandre  une  mélancolique  poésie 
sur  la  fin  de  Lombard,  en  le  faisant  mourir  pauvre  à 
riiospice  du  mont  Cornillon.  S'il  est  difficile  de  dire  où 
cette  fiction  a  pris  naissance,  rien  ne  sera  iilus  aisé  que 
d'en  i)rouver  l'inanité. 

L'opuscule  de  Lampson,  publié  un  an  avant  la  mort 
du  peintre,  le  représente  comme  un  homme  se  livrant  à 
(luelques  déi)enses  pour  ses  collections  d'antiquités  et 
aidant  de  sa  bourse  ses  élèves  qui  se  rendaient  à  Home. 
La  lettre  que  nous  allons  citer,  et  qui  est  écrite  le 
tiii  avril  i5G5  (l'année  (]ui  a  précédé  la  mort  de  l'artiste), 
demande  à  Vasari  des  dessins  de  ]\Iarg'aritone,  de 
(jraddi  et  de  (iiotto,  pour  comparer  les  compositions 
de  ces  anciens  maîtres  italiens  avec  des  vitraux  et 
des  oeuvres  d'art  du  moyen-âge  se  trouvant  dans  les 
monastères  du  pays  de  fiiége.  Ecrite  d'ailknirs  sur  un 
ton  enjoué,  cette  lettre  montre  l'artiste  occupé  de  ses 
études  archéologiques,  et  manifestant,  malgré  ses 
soixante  ans,  le  désir  de  refaire  un  voyage  en  Italie. 

Le  baron  de  \"illeniagne  est  d'ailleurs  le  premier 
auteur  qui  fasse  mention  de  cette  légende,  et  c'est  pour 
la  révoquer  en  doute. 

Il  convient  donc  de  ranger  lliistoire  de  la  mort  de 
Lombard  à  l'hospice  du  mont  Cornillon  avec  celle  de  la 
retraite  de  Memling-  à  l'iiôpital  de  Saint-Jean  à  Bruges, 
et  (juelques  autres  récits  de  ce  genre. 

Les  documents  retrouvés  depuis  quelques  années 
aux  archives  de  l'Etat  à  Liège,  établissent  que  Lombard 
était  greffier  de  la  Cour  d'Avroy,  charge  qu'il  conserva 
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jusqu'au  connneneenioiit  de  Vannée  de  son  déeès.  Il  fut 
remplacé  alors  par  le  sculpteur  Tollet  qui  avait  épousé 
depuis  un  an  Philipette,  probablement  la  plus  jeune  des 
filles  de  Lombard.  Elle  reçut  en  dot  une  rente  de  six 
florins  d'or  que  Lombard  avait  achetée  à  CliarlesVander- 
lieyden  de  Gellenkerken,  le  5  avril  1540,  au  prix  de  cent 
et  trente  florins,  —  plus  cent  dallers  de  ti-ente  ])attars 
de  Brabant  à  x)ayer  après  consommation  du  maria^-e. 
Dans  ces  actes,  Lambert  Lombard  est  qualifié  de 
peintre  et  architecte'  de  S.  A.  M"'  notre  évoque  et  ])rince. 
Ce  titre  était  peut-être  purement  lionorificiue,  mais 
l'artiste  avait  d'autres  charges.  A  ])artir  de  15(51,  Lom- 
bard figure  avec  un  nouveau  titre,  celui  de  concierge 
de  M"'' N"'"' prince,  de  la  maison,  i)oi-pris  et  vignobles 
del  chieffz  d'or.  Ce  vignoble  de  la  chèvre  d'or  situé  à 
une  demi-lieue  au  Midi  de  la  ville  de  Liège,  jouissait 
d'une  certaine  réputation  pour  la  qualité  de  son  crvi.  11 
est  probable  que  le  titre  de  concierge  de  cette  propriété 
conférait  au  titulaire  une  sorte  d'intendance,  à  la([uel]e 
des  émoluments  étaient  attachés,  (i) 

Il  n'existe  aucun  renseignement  sur  la  suite  des 
travaux  entrepris  ])ar  Lambert  Lombard  après  son 
retour  dans  sa  patrie.  On  sait  seulement  que,  agréable 
de  sa  personne  aux  différents  princes-évêques  qui  se 
succédèrent  après  la  mort  d'Érard  de  la  Marck,  il  fut 
reçu,  non  sans  distinction,  par  Corneille  de  Bergh,  i)ar 
Georges  d'Autriche  et  Bobert  de  Bergh  ;  il  ne  parait 
cependant  pas  avoir  été  employé  à  aucun  travail  qui 
eût  \ni  donnera  son  pinceau  tout  l'essor  dont  il  était 
capable. 

Lombard  semble  avoir  eu  cette  honnête  fierté  qui, 
dit-on,  sied  à  l'honnête  homme.  Tout  en  se  considérant 
comme   client    des  évêques  dont   il   était   resté  ])eintre 

[,1,1  Nous  verrons  ])lus  tard  (iu"iiii  iiutrc  ))eiiitrc  coiilciuiiorain  Jeaii- 
Bai>tiste  de  Saive,  uamurois,  sétant  fixé  à  Bruxelles,  et  y  ayant  reçu  en 
irS()()  lo  titre  de  peintre  de  sou  Altesse  l'Arcliiduc  Krnesl,  fui  noninic  en 
niènie  teni])S  »  Coni-iert^c  des  vignobles  de  la  Cour». 
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("11  litre,  non  sans  recevoir  d'eux  quelques  menues 
faveurs,  se  tenant  en  quelque  façon  à  leur  disposition, 
il  attendait  qu'on  vînt  demander  son  travail,  ne  voulant 
l)as  solliciter  des  commandes.  Artiste  actif,  laborieux, 
exerçant  des  talents  divers,  porté  à  cultiver  son  esprit, 
à  aug-menter  sans  cesse  ses  connaissances,  il  ne  fut  pas 
aussi  ])roductif  (^u'on  pourrait  le  croire.  Jjombard  le 
l)arut  d'autant  moins  que,  se  conformant  au  g-oùt  de  son 
él)oque,  il  peig-nit  presque  toujours  des  décorations 
murales,  des  triptyques,  des  tableaux  d'autel,  dont  les 
volets,  peints  des  deux  côtés,  réclanuMit  naturellement 
un  double  travail.  Dans  son  art,  il  semble  avoir  pcmr- 
suivi  un  idéal  difficile  à  atteindre  ;  souvent  il  a 
changé  de  manière  ;  aussi  ses  tableaux  sont  d'autant 
plus  diffic-iles  à  déterminer  que  les  points  de  com])a- 
raison  d'une  authenticité  incontestable  sont  rares. 

Il  fit  beaucoup  de  dessins  qu'il  exécutait  facilement, 
soit  à  la  ])lume,  soit  au  lavis  à  l'encre  de  Chine,  quel- 
(juefois  rehaussés  de  sanguine.  Il  s'en  est  conservé  un 
grand  nombre,  et  ils  donnent  bien  l'intelligence  de  sa 
manière  et  de  son  style.  Contrairement  à  ses  tableaux, 
ces  dessins  sont  souvent  signés  et  datés,  l^ombard  était 
généreux  de  ses  compositions  et  en  faisait  fréquemment 
l)Our  des  confrères  moins  bien  doués  sous  le  rapport  de 
l'imagination.  Il  dessinait  ainsi  ])our  les  jieintres,  les 
l)eintres  verriers,  les  sculpteurs,  les  graveurs  et  les  or- 
fèvres. Il  était  dévoué  avix  artistes  sortis  de  son  atelier. 
Lorsqu'il  reconnaissait  des  a])titvides  i)articulières  à 
l'un  de  ses  disciples,  il  le  patronnait  et  lui  facilitait  le 
voj'ag-e  en  Italie,  considéré  alors  comme  indispensable 
à  l'éducation  d'un  artiste,  en  obtenant  des  subsides  solli- 
cités auprès  de  ses  amis,  et  aux(iuels  il  contribuait  (|uel- 
(luefois  de  ses  jiropres  deniers. 

Une  trentaine  de  compositions  de  Lombard  ont  été 
rei)r()duites  par  la  gravure.  Il  était  également  architecte; 
mais,  s'il  n'est  pas  facile  d'établir  son  œuvre  comme 
peintre,  il  est  plus  difficile  encore  de  faire  connaître  ses 
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travaux  dans  le  rtomaine  de  rareliitecture.  T.es  écrivains 
et  la  tradition  cependant  lui  attribuent  différentes  con- 
structions dans  sa  ville  natale. 

Il  est  certain  qu'il  a  bâti,  pour  le  seigneur  lioUan- 
dais  Jean  Oems  de  Wyng-aerde,  chanoine  écolatrc  d(^ 
Saint-Lambert,  une  maison  im])ortante,  située  vis-à-vis 
du  beau  portail  de  la  cathédrale.  C'était  un  hôtel  d'ordre 
corinthien  composite,  orné  de  sculptures  et  des  armoiries 
de  son  propriétaire,  encastrées  dans  l'attique  de  la  cor- 
niche. La  construction  fut  achevée  en  t548,  et  eut  un  si 
grand  succès  qu'on  regretta  à  cette  éjioque  de  voir  le 
palais  épiscopal  édifié  dans  le  style  ogiA^al.  Il  serait 
difficile  aujourd'hui  de  s'associer  à  ces  regrets.  Quoicjue 
le  palais  d'Erard  de  la  Marck  soit  bâti  à  la  période  de 
décadence  d'un  style  (]ui,  à  Liège,  était  national  depuis 
bien  des  siècles,  comme  il  l'était  d'ailleurs  dans  toiite 
l'Europe  chrétienne,  cette  décadence  même  avait  encore 
une  poésie  et  une  vitalité  c^ui  a  toujours  fait  défaut 
aux  importations  de  la  Ilenaissance  italienne.  La  mai- 
son d'Oems  de  Wyngaerde  fut  démolie  en  1829  pour 
faire  place  à  la  maison  connue  sous  le  nom  de  Pavillon 
Anglais  et  qui,  en  grande  partie  rebâtie,  porte  actuelle- 
ment un  autre  nom. 

Lombard  avait  également  construit  xjour  Lié  vin 
Yanderbecke  (Laevinus  Torrentius),  vicaire-général  du 
diocèse,  fort  connu  de  son  temps  comme  poète,  une 
maison  spacieuse,  richement  ornementée,  située  dans 
un  lieu  élevé  et  ouvert,  au  dire  d'Ortélius  (i). 

(I)  Ciiiiis  quidem  vei  vel  solœ  fidem  faciant,  pulchvœilhv  wdes  qiias 
Du.  Leeiiinus  Torrentius  vir  eximiiis,  et  nostro  hoc  sœculo  Lyrici  princeps 
carminis,  siio  sumptn  extriixit,  in  qiiibus,  vt  loco  ab  omni  ea  parte  aperto, 
qiiae  ad  salubritatem  reqiiiritiir,  adiiitns  :  ila  sinffulns  eanim  partes  con- 
griie  disponendo  {ut  in  eo  LainbevLi  Lombardi  pictoris  qiiondam  et  philosophi 
celeberrimi  inter  Ebuvones,  felicem  in  archiiectnra  mnnum  agnoscas)  sin- 
g'iilisq.  sua  aptando  ornamenta,  est  adsequutns,  ut  Jtis  amœnius  niltil  esse 
possit,  nec  quamuis  non  ita  amplo  in  spatio  laxitatem  desideres. 

Itinerarium  per  nonnvllas  Galliœ  lielgica?  partes.  Abrahanii  Orfelii 
et  loannis  ]'iviani.  M.D.LXXXIV,  p.  20. 


159 


La  tradition,  enfin,  hii  attribue  la  construction 
d'une  maison  existant  encore  rue  Haute-Sauvenière,  à 
Jjiég-e  (I)  (c'est  ])eut-etrc  la  maison  citée  par  Ortélius  ?), 
et  celle  de  la  fa(;ade  du  ])()rtail  de  l'église  Saint-Jacques, 
à  Liège.  Cette  façade,  du  style  de  la  ])lus  élégante 
llenaissance  italienne,  dont  elle  est  un  exemple  presque 
unique  dans  l'ancienne  ])rinci])a\ité,  poun-ait  bien  être 
de  Lombard.  Prise  en  soi,  comme  œuvi'e  isolée,  elle 
ferait  honneur  à  son  talent;  comme  annexe  d'une  église 
d'un  style  très  différent,  elle  est  un  témoignage  de 
l'ardeur  novatrice  de  cette  époque,  qui,  en  brisant  avec 
les  meilleures  traditions,  prétendait  tout  régénérer.  Il 
convient  cependant  de  remarquer  (qu'aucun  document 
ancien  ne  désigne  Lombard  comme  l'architecte  de  cette 
façade.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer 
qu'en  outic  des  figures  de  la  statuaire  qui  ont  disparu, 
son  décor  était  richement  orné  de  dorures. 

Lambert  Lombaid  était  antiquaire;  il  faisait  collec- 
tion de  dessins,  de  ])ierres  gravées  et  surtout  de  mé- 
dailles. On  lui  reconnaissait  une  science  particulière 
pour  déterminer  ces  dernières  et  en  déchiffrer  les  ins- 
criptions. Dans  les  régions  mosanes,  il  peut  être  consi- 
déré comme  le  fondateui-  de  la  numisniati(iue  :  il  avait 
initié  non  seulement  à  ses  goûts,  mais  encore  à  ses 
connaissances  spéciales  sou  élève  Ooltzius,  (jui  s'acciuit 
une  grande  renommée  par  ses  i)ublications  sur  les 
médailles  grec(iues  et  romaines.  ^lais,  chose  plus  remar- 
(luable,  le  zèle  du  peintre  liégeois  pour  l'étude  des  anti- 
quités de  son  pays  et  celle  des  œuvres  de  l'art  du 
moyen-âge  est  à  noter. 

Lombard  mourut  au  mois  d'août  de  l'an  i, ">()()  (2). 

(ij  Ai)])artenant  aetuoUeincnt  à  >l.  Desoei-  de  Solièi-es. 

'lii  Mon' fur  Leodii,  lioc  Icnijiore  Lambevtus  Lotnbardiis  l.coiUii.s  /liclor 
jwri-i'lcbris,  <ini  vltru  tirtetn  jiirlorinm  urchtteclus  (juoijiic  fiiil  jtin'.shnili.s- 
.siniits,  iic  simili  perilissimoruni  jiictonun  miiifister,  etc.,  etc. 

CiiArK.\ivn.i,K,  t.  III.  ])   4^4-  -^  l'i  fi"  <'«*"  ûvèiieiiuMits  de  l'an  i")()(>. 

IIkumax  dk  W'achtkndonck  a  ajouté  en  note  à  son  exenij)laii"(!  : 
7Ô6'6'  in  uugiisto.  V.  le  Bulletin  de  l'Institut  arcJiéologiqne  liàifeois,  notice  de 
1j.  m.  Polain  sur  un  livre  d'Évangiles  de  l'église  Saint-.Iean,  à  Liège, 
tome  I,  p.  343  et  suivantes. 

160 


Les  nombreux  portraits  gravés  et  peints  qui  existent 
de  i^ambert  Lombard  —  il  s'en  est  conservé  un  fort  beau 
de  la  main  même  du  peintre  —  font  de  sa  phj^sionomie 
un  type  de  la  race  wallonne  dans  ce  qu'elle  a  de  meilleur. 
L'énergie,  l'intelligence,  la  loyauté  se  lisent  dans  ses 
traits.  Une  bonne  réplique  de  ce  i^ortrait  de  la  main  du 
maître  existe  au  Musée  de  Cassel  ;  malheureusement  la 
])einture  a  souffert  lég-èrement.  Lombard  ne  paraît  i^as 
seulement  avoir  été  un  artiste  sachant  ce  qu'il  devait  à 
son  art  :  c'était  un  homme  pénétré  de  ce  que  l'homme 
doit  à  soi-même,  à  la  culture  de  son  esprit,  à  ses  sem- 
blables. Nous  avons  vu  qu'il  vivait  en  relations  avec 
beaucoup  d'hommes  distingués  de  son  temps.  Dans  une 
lettre  à  Vasari  écrite  en  italien,  bien  qu'il  s'exprime 
dans  une  langue  (|ui  lui  était  étrangère  depuis  vingt- 
cinq  ans,  comme  il  le  fait  observer  lui-même,  on  recon- 
naît l'homme  habitué  à  chercher  les  grâces  du  style  et 
qui  n'est  pas  fâché  de  montrer  quelque  peu  de  cette 
érudition  si  prisée  au  XVI''  siècle. 

Cette  lettre,  dont  l'original  est  conservé  au  dépôt 
des  manuscrits  de  la  Galerie  des  Uffizi  à  Florence, 
a  été  pul)liée  pour  la  première  fois  dans  le  Carteg-g-io 
inedito  d'Artisti  par  Gaye.  Nous  en  avons  donné  la 
traduction  française  in  extenso  dans  notre  étude  sur 
Lambert  Lombard,  peintre  et  architecte  (i). 

Lorsque  l'on  cherche,  autant  que  cela  est  possible 
aujourd'hui,  à  reconstituer  l'œuvre  de  Lombard,  on  se 
heurte  à  de  nombreuses  difficultés.  Il  est  hors  de  doute 
que,  comme  la  plupart  des  peintres  de  son  temps,  il  a, 
])ar  des  peintures  murales,  participé  à  la  décoration  de 
plusieurs  églises.  C'était,  de  son  temps,  encore  un  usage 
traditionnel.  A  ce  point  de  vue,  les  écrivains  locaux  ne 
nous  ont  pas  laissé  sans  renseignement.  Ils  attribuent 
à  Lombard  une  large  i)art  dans  les  i^eintures  décoratives 

(Il  ^'.  Bulletin  des  Commissions  royales  d'Art  et  d'Archéologie,  3i""* 
iiunée,  j).  3!S<j  et  ss  Tiré  à  part,  pp.  3G-43. 
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de  J'ég'lise  abbatiale  de  Saint-Jacques,  à  Liège,  (\\ù 
existent  encore  aux  Ajoutes;  dans  un  cartel  suspendu 
aux  arabesques  qui  décorent  la  voûte  au-dessus  du 
buffet  d'orgue,  on  lit  la  date  de  i536.  Ce  millésime 
rend  au  moins  la  particijjation  de  Lombard  à  cette 
décoration  très  admissible,  d'autant  qu'il  existait  des 
rapports  entre  le  i^eintre  et  la  communauté  bénédictine 
à  laquelle  appartenait  le  temple.  Il  faut  d'ailleurs  raj)- 
peler  que  de  nombreuses  figures  d'anges,  réclamant  le 
pinceau  d'un  artiste  liabitué  à  peindre  des  figures, 
existaient  sur  les  arcs  doubleaux  du  transept;  une 
réfection  des  grands  arcs  de  la  croisée  a  exigé  le  renou- 
vellement de  ces  i^eintures  en  1860. 

Plus  importantes  (jue  les  peintures  décoratives  de 
l'église  Saint-Jacques  étaient  celles  que  Lombard  exé- 
cuta au  chœur  et  dans  les  bras  du  transept  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Paul.  J'ai  trouvé  dans  un  manuscrit 
inédit  un  renseignement  fort  intéressant  concernant  ces 
peintures  restées  à  peu  près  inconnues;  je  le  transcris 
exactement  : 

«  Le  chœur  de  l'église  Saint-Paul  avait  été  décoré 
de  quatre  grands  j^aysages,  comme  cela  était  d'usage 
au  XVII''  siècle.  Ces  toiles,  posées  au-dessus  des  stalles 
des  chanoines,  avaient  été  i)eintes,  en  liiS-j,  \)i\v 
Lambert  Dumoulin.  Lors([u'on  enleva  ces  peintures, 
en  1817,  i)our  y  substituer  les  trois  grands  tableaux 
commandés  à  Ansiaux,  et  un  quatrième,  le  Martyre  de 
saint  Lambert  par  Tahan  de  Spa,  on  trouva  des  deux 
côtés  de  belles  peintures  de  Lombard  peintes  en  i52(), 
nmis  assez  gâtées.  »  (i) 

11  est  à  regretter  ({ne  le  clianoine  Ilamal  aiuiuel 
nous  devons  cette  information  ait  négligé  de  faire 
connaître  au  moins  les  sujets  de  ces  i)eintures  murales^; 


(1)  Manuscrit  intitulé  :  «  Notice  sur  les  objets  d'art,  avec  les  noms 
des  artistes,  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  de  Liéye  en  i"8(),  »  ])ar  Henri 
Ilamal. 
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il  nous  laisse  ig-noror  ég-alement  rautorité  sur  laquelle 
il  se  fonde  pour  donner  la  date  précise  de  ces  peintures. 
Mais  comme  les  témoignages  de.  l'écrivain  reposent 
généralement  sur  des  données  exactes,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  date  était  inscrite  sur  les  fresques.  Il 
n'est,  au  surplus,  pas  seul  à  rappeler  l'existence  de 
l)eintures  murales  exécutées  à  la  collégiale  de  Saint- 
Paul  i)ar  Lombard.  Un  témoignage  antérieur  vient 
c'oiToborer  ce  renseignement,  (i) 

En  1875,  au  cours  de  travaux  en  voie  d'exécution  à 
l'église  Saint-Paul,  après  avoir  enlevé  l'autel  du  Saint- 
Sacrement  adossé  à  la  paroi  orientale  du  transept,  les 
ouvriers  eurent  ordre  de  percer  le  mur,  à  une  assez 
grande  hauteur,  afin  de  mettre  cette  partie  du  temple  en 
communication  avec  une  sorte  de  déambulatoire,  cons- 
tiuit  récemment  des  deux  côtés  du  chœur.  Dénudé  de 
son  crépissage  dans  presque  toute  son  étendue,  le  mur 
laissait  voir  les  restes  d'une  peinture  importante  qui 
le  couvrait  autrefois.  Appelé  alors  à  constater  l'exis- 
tence de  cette  fresque  qui  allait  disi^araître,  nous 
l)rîmes  la  note  suivante  : 

«  Le  ])anneau  entier  établi  entre  les  deux  colonnes 
engagées  contre  lequel  se  trouvait  adossé  l'autel  du 
Saint-Sacrement  est  couvert  d'une  grande  peinture 
rci)résentant  la  Descente  de  la  Croix. 

(11  Voici  comuioiit  s"exi)nme  Louis  Abry  en  écrivant,  au  moins  un 
siècle  et  demi  avant  Ilamal,  de  ces  mêmes  peintures:  «  Pour  les  peintures 
sur  les  murailles  de  la  croisade  de  saint  Paul,  la  première,  à  gauclie,  qui 
est  une  Cène,  est  assurément  de  Lombard  même  ;  c'est  la  plus  grande 
(pion  aie  vu  de  lui  ;  les  ligures  sont  tout  au  moins  comme  nature  et  la  dis- 
])osition  très-magnifique  ;  les  autres  voisines  de  la  même  ])arure,  ne  sont 
l)as  de  lui,  mais  bien  de  ses  élèves  ou  d'autres,  qu'il  a  jjourtant  dirigés 
sous  sa  manière  :  elles  sont  faites  à  l'eau  à  manière  de  fres(iucs,  et  sont  fort 
ruinées  ayant  été  faites  sur  un  ciment  qui  n'a  i)u  se  soutenir,  vers  l'an  i5j8, 
comme  il  se  i)rouve  par  les  chanoines  qui  l'ont  fait  faire  et  qui  sont  morts 
au.\  environs  de  ce  tenii)s  là,  entre  autres  Pierre  de  Ilerkenrode  ..  » 

Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  t.  VIII,  ]).  285.  Extrait 
d'un  manuscrit  d'Abry,  qui  n'a  pas  été  admis  dans  la  «  Publication  de  la 
Société  des  Bibliophiles  liégeois  »  i)ar  H.  Helbig  et  S.  Bormans. 
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»  A  gauche  du  spectateur,  le  corps  du  Christ 
descendu  de  la  croix,  repose  sur  les  genoux  de  la 
Sainte  Vierge,  revêtue  d'une  robe  et  d'un  manteau  bleu 
verdâtre.  Auprès  du  divin  supplicié,  sainte  ^Madeleine, 
vêtue  de  blanc,  la  tête  inclinée,  tient  ses  pieds  et  les 
baise  avec  resi^ect.  La  tête  de  Jésus  est  soutenue  par 
un  homme  —  probablement  saint  Jean  —  dont  hi  partie 
supérieure  est  très  effacée.  Vers  le  centre  de  la  comix)- 
sition,  une  figure  de  femme,  dont  la  robe  blanche  est 
recouverte  en  partie  par  un  ample  manteau  rouge, 
s'empresse  d'entourer  de  soins  le  cori^s  du  Christ.  Tout 
au  milieu  s'élève  l'instrument  de  la  rédemption  ;  sur  les 
bras  de  la  croix  sont  posées  deux  échelles,  conformément 
à  une  disposition  que  l'on  retrouve  dans  certaines  pein- 
tures italiennes  (i).  La  proportion  des  figures  dépasse 
la  grandeur  naturelle  (ainsi  que  le  remarque  Abry  pour 
les  figures  de  la  Sainte-Cène  qui  se  trouvaient  dans 
l'autre  imrtie  du  transept).  A  en  juger  par  les  vestiges 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'ordonnance  était  belle, 
simple  de  lignes  et  sobre,  sans  profondeur  du  groupe  — 
conformément  aux  convenances  de  la  peinture  murale 
—  et  sans  abondance  exagérée  de  figures.  Le  style  de 
cette  peinture  est  celui  de  la  llenaissance  italienne  et 
la  tonalité  paraît  distinguée.  Au-dessous  de  cette  déco- 
ration picturale  une  large  bande,  sorte  de  litre,  pré- 
sentait une  inscription  en  lettres  dorées  affectant  encore 
des  formes  gothiques,  les  lettres  se  détachaient  sur  un 
fond  de  couleur  pourprée;  malheureusement  de  nom- 
breuses lacunes  ne  j^ermirent  jias  de  reconstituer  un 
sens.  Le  tout  se  rapportait  bien  à  Lombard,  tant  au 
point  de  vue  du  caractère  des  figures  que  de  l'époque  à 
laquelle  cette  peinture  avait  pu  être  exécutée.  »  (2) 
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En  réunissant  ces  différentes  informations,  nous 
pouvons  les  résumer  de  la  manière  suivante  : 

Lombard  a  peint  au  chœur  et  aux  transepts  de 
l'ancienne  collég-iale  de  Saint-Paul  une  série  impor- 
tante de  scènes  tirées  de  la  vie  du  Christ.  Il  est  pro- 
bable que  les  épisodes  relatifs  à  la  naissance  de  Jésus 
et  au  début  de  sa  mission  sur  la  terre  se  voyaient  sur 
les  parois  du  chœur,  au-dessus  des  stalles  des  chanoines. 
Ce  sont  les  peintures  dont  Hamal  a  vu  les  restes  en 
1817,  lors  de  l'enlèvement  des  toiles  de  Dumoulin.  Sur 
la  ])aroi  orientale  du  transept  nord,  Abry  a  vu  la  pein- 
ture représentant  la  Sainte-Cène,  déjà  fort  dégradée 
vers  la  fin  du  XVII''  siècle,  et  il  ajoute  qu'il  y  existait 
d'autres  peintures  inspirées  ou  dirigées  par  Lombard. 
Enfin,  nous  avons  été  à  notre  tour  le  dernier  témoin 
oculaire  du  vestig-e  de  ces  i^eintures  qui  ont  disparu 
en  1875,  par  la  démolition  du  mur  qu'elles  décoraient. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  Hamal,  ces  peintures  ont 
été  commencées  en  i52g,  plusieurs  années  avant  le 
départ  de  l'artiste  pour  l'Italie. 

La  date  donnée  d'une  manière  précise  par  un  histo- 
rien consciencieux  aura,  comme  nous  l'avons  fait 
observer,  très  probablement  été  lue  sur  l'inscription 
qui  accompagnait  les  peintures  du  chœur,  de  même 
qu'il  en  existait  une  au-dessous  de  celles  du  transept. 
Ces  peintures  murales  auront  été  reprises  assez  long- 
temps après  le  retour  de  l'artiste.  La  date  donnée 
approximativement  par  Abry  «  vers  l'an  i558  »  peut  être 
acceptée,  le  même  millésime  figurant  encore  aujourd'hui 
dans  les  peintures  décoratives  de  la  voûte  du  transept. 
Il  existe  d'ailleurs  encore  dans  la  même  église,  au  fond 
de  la  basse  nef  méridionale  vers  le  chœur,  au-dessus 
d'un  petit  autel,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer, 
une  peinture  murale  représentant  le  Crucifiement  avec 
la  Sainte  Vierg-e  et  saint  Jean,  qui  peut  être  attribuée 
à  Lombard. 

Lambert   Lombard  a  certainement  été  un  artiste 
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très  laborieux,  un  peintre  fécond,  dont  la  plupart  des 
travaux  étaient  destinés  aux  églises  et  aux  édifices 
de  l'ancienne  principauté  de  Liège.  Cependant ,  de 
cette  œuvre  considérable  il  n'est  presque  rien  resté  et 
l)as  un  seul  tableau  ne  peut  lui  être  attribué  aujour- 
d'hui avec  une  certitude  absolue.  Il  n'est  peut-être  pas 
inutile  d'examiner  les  raisons  de  ces  pertes  regret- 
tables et  de  disparitions  si  peu  explicables  au  premier 
abord. 

Il  faut  très  probablement  en  chercher  la  i)remièrc 
cause  dans  les  j)rocédés  techniques  défectueux  du 
peintre.  Abry  écrivait  à  peu  près  un  siècle  après  la 
mort  de  Lombard:  tout  en  constatant  dans  les  églises 
de  Liège  l'existence  d'un  certain  nombre  de  trijjtyques 
du  maître,  il  remarque  que  déjà  bon  nombre  d'entre  eux 
étaient  fort  détériorés,  et,  peintre  lui-même,  il  donne 
les  raisons  du  dommag-e  ;  l'une  des  peintures  de  Lom- 
bard les  plus  belles,  le  Crucifix  do  la  chai)elle  des 
Oranus  à  la  cathédrale  de  Saint-Lambert,  commença it, 
dit-il,  à  se  ruiner,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  par  la 
raison  que  Lombard  i)eignait  sur  des  fonds  blanchis 
à  la  colle,  lesquels,  par  humidité  ou  autrenient,  se  sont 
écaillés  en  i)etites  parties,  au  grand  regret  des  ama- 
teurs. Aussi,  au  moment  où  Abry  écrivait,  cette  ])ein- 
ture  avait  été  éloignée  pour  faire  place  à  un  autel  en 
marbre.  Dans  d'autres  circonstances  il  exprime  le 
regret  de  voir  des  trii)tyques,  des  retables  d'autel  cl 
des  peintures  sur  verre,  faire  place  dans  les  églises  à 
des  objets  médiocres  d'un  goût  plus  moderne  ;  ses  obser- 
vations sont  souvent  l'expression  du  bon  sens. 

Il  est  probable  que  des  soins  x>i'iï^  à  temps  poiir  la 
conservation  des  œuvres  de  Lombard  et  peut-être  (quel- 
ques réparations  opportunes  auraient  pu  en  prolonger 
l'existence  ;  mais  avec  la  décadence  du  goût  et  les 
exig'ences  de  la  mode,  des  œuvres  d'un  mérite  réel 
étaient  sacrifiées  sans  scrupule. 

Le  même  auteur  fait  connaître  plusieurs  peintures 
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importantes  du  maître  dans  les  églises  de  Liég-e  ;  il 
cite  particulièrement,  dans  la  chapelle  dite  des  Oranus 
de  la  cathédrale  Saint-Lambert,  un  triiityque  dont  la 
partie  centrale,  arrondie  au  haut,  représentait  le  Cruci- 
fiement ;  les  volets  étaient  peints  des  deux  côtés,  et 
sur  l'un  de  ces  volets  on  voyait  David  vainqueur  de 
(roliath  ;  dans  la  chaiîelle  du  vestiaire  des  chanoines  de 
la  même  église  se  trouvait  une  autre  peinture  à  volets, 
dont  le  sujet  principal  était  la  Sainte-Cène  ;  dans  la 
chapelle  des  Tornaco,  à  l'église  Saint-Jean  l'Evangé- 
liste,  les  héritiers  d'un  Tornaco  avaient  fait  placer,  en 
i553,  une  Déposition  de  la  Croix;  également  un  trip- 
tyque, «d'une  couleur  claire  et  tendre»  dit  l'écrivain. 

Le  beau  dessin  de  Lombard,  portant  la  date  de  i553, 
et  représentant  une  Déposition  de  la  Croix,  est,  sans 
aucun  doute,  le  premier  jet  de  la  composition  de  cette 
l)einture  (i).  Abry  signale  encore  dans  une  petite  cha- 
pelle de  Notre-Dame  aux  Fonts,  dite  «  Chapelle  du 
Cheval»,  plusieurs  peintures  à  volets  xilacées  en  i56o  ; 
enfin,  d'autres  peintures  à  l'église  du  Séminaire,  fort 
remarquables,  étaient  déjà  très  détériorées. 

Cependant  toutes  les  x^eintures  de  Lombard  n'ont 
pas  subi  ce  sort  lamentable.  Il  en  est  dont  novis  pouvons 
constater  l'existence  à  la  place  qui  leur  était  destinée 
primitivement  jusqu'au  moment  où,  à  la  fin  du  XVIIT" 
siècle,  la  Révolution  vint  dépouiller,  d'une  manière 
radicale  les  monuments  du  pays  de  Liège,  quand  elle 
ne  les  détruisait  pas.  Dans  les  notes  de  l'un  des  manus- 
crits du  chanoine  Hamal,  l'auteur  énumère  une  partie 
des  œuvres  d'art  qui  se  trouvaient  dans  les  édifices  de 
la  ville  avant  cette  é^ioque.  A  la  cathédrale  de  Saint- 
Lambert,  se  trouvait  encore  dans  la  chapelle  en  entrant 
dans  l'église  par  le  porche  donnant  sur  le  palais  des 
princes-évôques,  le  Christ  en  Croix  entre  deux  larrons, 
dont  Abry  écrivait  près  de  deux  siècles  avant  Hamal. 

Ce  dernier  nous  a^iprend  que  dans  la  sacristie  des 

(I)  Fait  partie  île  la  collection  île  M.  Henri  Duval. 
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Bénéficiers  existait  encore  le  triptyque,  dont  le  pan- 
neau central  représentait  le  Christ  descendu  de  la  Croix, 
entouré  de  la  Sainte  Vierge,  des  saintes  femmes  et 
d'autres  personnages.  Le  j)eintre  s'y  était  représenté 
lui-même,  revêtu  d'un  costume  jaune  ;  dans  le  fond  de 
paysag-e  de  ce  tableau,  on  voyait  la  ville  de  Liège. 
D'après  Hamal,  il  existait  encore  dans  la  même  église, 
du  pinceau  de  Lombard,  un  Crucifiement  avec  la  Vierge 
et  saint  Jean.  Dans  les  cloîtres,  près  de  l'autel  de  la 
Sainte  Vierge,  un  autre  Christ  en  croix,  panneau  ser- 
vant d'épitaplie  au  mausolée  du  baron  de  jNlérode.  La 
voûte  de  la  chapelle  de  Saint-Luc  était  peinte  en  ara- 
besques, travail  exécuté  en  i56o. 

L'autel  majeur  de  l'église  Saint-Denis  était  encore  à 
la  fin  du  XVIIP  siècle  une  œuvre  importante  qui,  avec 
les  volets  i)eints  sous  la  direction  et  avec  la  collabora- 
tion de  Lombard,  donnait  une  haute  idée  de  l'état  des 
arts  dans  la  principauté.  On  sait  que  la  partie  centrale, 
taillée  dans  le  bois  de  chêne,  qui  heureusement  existe 
encore,  est  une  œuvre  plastique  d'ordre  sui^érieur.  J/or- 
donnance  du  retable  se  divise  en  trois  registres  ou 
zones,  qui  se  subdivisent  en  six  compartiments.  Cha- 
cune de  ces  divisions  sert  de  cadre  à  l'une  des  scènes 
de  la  Passion  du  Christ,  sculptée  en  ronde  bosse.  J.,a 
zone  inférieure  retrace  les  différents  épisodes  de  la  vie 
et  de  la  légende  de  Denis  l'Aréopagite,  le  saint  patron 
del'ég'lise.  Le  travail  plastique  était  complété  autrefois 
par  des  volets  peints  qui  ont  été  démembrés,  i)robable- 
ment  à  la  suite  de  la  Révolution,  peut-être  même  avant. 
Quelques  panneaux  ont  été  retrouvés  et  rachetés  à  une 
date  récente  par  le  Conseil  de  fabrique.  Un  seul  de  ces 
fragments  semble  dénoter  la  main  du  maître  :  c'est  la 
Communion  de  saint  Denis  ;  les  autres  panneaux  sont 
évidemment  des  peintures  de  ses  disci])les. 

Il  existe  encore  dans  les  Musées  et  les  collections 
particulières  un  certain  nombre  de  peintures  attribuées 
à  Lombard  avec  plus  ou  moins  de  jn-obabilité.  Nous  en 
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avons  donné  l'énumération  dans  une  étudo  spéciale  con- 
sacrée à  cet  artiste  (i).  Pas  nn  seul  de  ces  tableaux  ne 
peut  être  reconnu  comme  son  œuvre,  attesté  par  un  docu- 
ment contemporain.  Il  en  résulte  une  absence  de  points 
de  comparaison  d'autant  plus  regrettable  (jue  Lombard, 
vivant  à  une  époque  de  transition,  d'évolution  dans 
l'art,  subissant  des  influences  diverses,  esprit  un  ])eu 
inciuiet,  toujours  à  la  recherche  de  procédés  nouveaux 
et  de  perfectionnements  désirables,  a  certainement 
modifié  sa  manière  plusieurs  fois  et  n'est  pas  souA'ent 
resté  fidèle  à  lui-même. 

On  ne  saurait  cependant  lui  contester  l'admirable 
portrait  où  il  a  retracé  ses  ])r()pres  traits,  conservé  au 
château  de  Kinkempois  (2)  et  la  iepli(iue  <iui  se  trouve 
au  Musée  de  Cassel.  11  semble  difficile  aussi  de  contes- 
ter l'authenticité  de  la  tête  grotesque  d'un  joueur  de 
flûte  du  ]Musée  de  Liège  et  du  ])anneau  représentant  la 
Sainte- Cène  de  la  même  collection  ainsi  que  de  sa 
réplique  de  date  postérieure  au  Musée  de   Bruxelles. 

Il  importe  cependant  de  faire  connaître  ici  trois 
peintures  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier  à  une 
date  récente  et  qui  ne  figurent  i)oint  dans  les  travaux 
publiés  antérieurement  sur  ce  maître. 

Galerie  impériale  de  Vikxne. 

706.  La  Sainte  Famille.  —  La  Vierge  ]Marie  assise  sur 
un  banc  de  pierre  offre  une  pomme  à  l'enfant  Jésus. 
Au  i^remier  plan  à  droite,  un  perroquet  est  posé  sui' 
un  plat  contenant  des  fruits.  Au  second  i)lan, 
paysage  montagneux  ;  dans  le  lointain,  des  épisodes 
de  la  fuite  en  Egypte. 

Peinture  délicate  ;  tête  de  la  A'ierge  pleine  de  dis- 
tinction.   Offre   des   réminiscences    avec    Raphaël  ;    le 

(i)  Lambert  Lombard,  ])eiutre  et  architecte,  Bulletin  des  Conimis- 
nions  royales  d'art  et  d'archéologie,  'îie  année,  j).  38<)  et  ss.  Tiré  à  ])art, 
})p.  56-90. 

(a)  Appartient  à  M""-  la  nianiuise  de  l'eralta. 
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l^aysage  n'est  ])as  sans  analogie  avee  eeux  de  Patenier 
et  de  Blés. 

1).  II.,  ()(),  ]j.,  78  (collection  de  l'archiduc  Léopold- 
(hiillaunie)  attribué  autrefois  à  Franc  Floris.  C'est 
L.  Selieibler  qui  l'a  fait  restituer  à  L.  Lombard. 

Figures  de  grandeur  naturelle.  Les  têtes  sont  bien 
dans  le  caractère  des  dessins  de  Lombard,  et  l'ensemble 
—  avec  des  qualités  supérieures  rappelle  jusqu'à  un 
certain  ])oint,  la  composition  du  même  sujet  de  Ramey, 
à  l'église  de  X.-D.  des  Lumières  en  Glain,  près  Liôg'e. 
La  tête  de  la  Vierge  ^farie,  ainsi  que  la  tonalité  géné- 
rale du  tableau,  feront  certainement  attribuer  cette 
l)einture  et  le  numéro  siiivant  au  même  peintre.  L'ana- 
logie de  l'ensemble  avec  une  (euvre  authentique  de 
l'élève  de  Lombard,  Kamey,  confirme  l'attribution  du 
catalogue  de  la  (ialerie  de  Vienne. 

757.  Jj  Adoration  des  Bergeva.  —  I^e  petit  enfant  Jésus 
rei)ose  sur  un  oreiller  blanc  placé  sur  des  fragments 
de  colonnes  antiques.  Derrière  lui,  la  Vierge  ]N[arie 
et  saint  Joseph  sont  debout  ;  de  chaque  côté,  un 
berger  est  agenouillé.  Figures  vues  jusqu'aux 
genoux. 

ii.  IL,  114,  L.,  \y^-  (Kxposé  au  Musée  du  Belvédère 
(Ml  1781,  emi)orté  à  Pai'is  en  1809  et  revenu  à  Vienne  en 
1815.) 

Parmi  les  nombreux  tableaux  dont  la  paternité  a 
été  attribuée  à  Lombard,  il  en  existe  un  (juil  semble 
difficile  de  lui  contester,  lorscju'on  s'est  livré  à  une 
étude  comparée  des  dessins  du  maître  et  des  gravures 
exécutées  d'après  ses  conq)ositions. 

C'est  un  i)anneau  d'une  riche  composition  animée 
l)ar  une  multitude  de  figures,  demeuré  à  peu  ])rès 
inconnu.  Il  était  resté  indivis,  après  le  partage  d'une 
succession,  oublié  chez  un  ])articulier  où  il  a  été 
(léi)osé.  Avant  cette  période  d'oubli  de  plus  d'un  demi 
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siècle,  son  propriétaivo  l'attribuait  à  Lombard,  fait 
auquel  il  convient  de  ne  pas  attacher  d'importance. 
Dans  les  régions  mosanes  on  a,  ])endant  longtemps,  fait 
remonter  à  Lombard  toute  peinture  antérieure  au 
XVIl'^  siècle. 

La  composition  retrace  les  éi)isodes  multiples  des 
chapitres  XXXI  et  XXXEl  de  la  (xenèse,  dont  le  titre 
est  inscrit  sur  une  banderole  (^ui  flotte  dans  le  ciel,  au 
haut  du  tableau. 

Dans  l'ensemble  est  figui-é  l'exode  de  Jacob  (jui, 
après  s'être  aperçu  des  mauvaises  dispositions  de 
Laban,  son  beau-père,  (quitte  la  terre  de  Mésopotamie, 
avec  ses  femmes,  ses  serviteurs  et  ses  troupeaux. 

En  examinant  les  détails  de  la  mise  en  scène,  on  se 
convainc  bientôt  que  l'artiste  est  un  érudit,  ])énétré 
des  récits  bibliques,  et  ([ui  s'est  donné  la  tache  de 
rendre  par  le  pinceau,  dans  tous  leurs  déveloi)])ements 
successifs,  les  chapitres  de  la  Genèse  qui  lui  servent  de 
tlième.  Il  le  fait  en  suivant  encore  les  traditions  narra- 
tives de  la  peinture  médiévale  qui  ])ermettaient  do 
retracer  dans  un  même  cadre,  une  série  (réi)is()(les  ([xù 
ne  se  sont  accomjjlis  ni  dans  le  même  tenq)s.  ni  dans  le 
même  lieu. 

Au  premier  ])lan  apparaissent  Racliel  et  Lia,  les 
deux  femmes  de  Jacob,  montées  sur  des  chameaux  ; 
Lia  est  acconq)agnée  de  deux  enfants,  dont  l'un  est 
suspendu  dans  une  sorte  de  berceau,  au  fhmc  de  la  mon- 
ture; Rachel  tient  entre  ses  bras,  Josei)li,  son  fils;  non 
loin  des  deux  femmes  on  voit  aussi  leurs  servantes 
Bala  et  Zelpha,  <[ui  dans  le  récit  de  la  Bible  prennent  à 
lîeu  j)rès  le  même  rang  ([ue  leurs  maîtresses.  Klh^s 
sont  entourées  d'une  multitude  de  serviteurs,  de  cha- 
meliers et  de  pâtres,  poussant  devant  eux  les  troupeaux 
de  bêtes  à  cornes,  de  moutons  et  de  chèvres  (jui  donnent 
à  cette  partie  de  la  composition  l'aspect  le  ])lus  animé. 

Au  second  plan,  on  voit  que  J.acob,  dans  sa  fuite,  a 
été  rejoint  par  Laban,  ({ui,  après  avoii-  reproché  à  son 
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o-endre  le  vol  de  ses  idoles,  pénètre  dans  la  tente  de 
Kaehel.  Celle-ci,  assise,  s'excuse  de  ne  pas  se  lever  en 
])résence  de  son  frère.  Plus  loin,  les  gens  de  Jacob 
anioncèlent  des  pierres  ])oui'  élever  le  monument  de 
l'alliance  entre  Laban  et  Jacob. 

A  gauche  du  sj^ectateur,  Jacob  couché  sous  un 
arbi'C,  paraît  se  reposer  de  la  lutte  mystérieuse  avec 
l'ange,  ([ui  se  dispose  à  le  quitter. 

Dans  le  fond  du  tableau  s'étend  un  vaste  paysage 
où  s'étagent  des  montagnes  entrecoui)ées  de  bois;  sur 
leurs  i)lans  superposés  s'élèvent  des  villes,  des  villages 
et  les  ruines  de  monuments  somptueux.  Dans  cette 
étendue  de  ])ays  on  voit  séparées  les  deux  troupes  des 
serviteurs  et  de  troui)eaux  que  Jacob  a  divisés  a^ant 
d'entrer  dans  les  terres  d'Esaû,  afin  de  sauver  éventuel- 
lement une  ])artie  de  ses  richesses,  dans  le  cas  où 
l'autre  moitié  tomberait  entre  les  mains  de  son  frère. 
Enfin,  tout  au  loin,  au  dernier  plan,  on  croit  disting-uer 
Esaû,  venant  à  la  rencontre  de  Jacob. 

Quelques  arbres,  les  peupliers  au  feuillage  léger  et 
les  syconu)res  de  la  Bible,  dont  les  cimes  se  perdent 
dans  le  cadre  du  tableau,  découpent  le  ])aysage  verti- 
calement. 

La  tonalité  grise,  un  peu  froide  de  l'ensemble  est 
bien  de  la  môme  gamme  des  deux  tableaux  de  la  Galerie 
de  Vienne  et  les  trois  ])eintures,en  ce  (jui  concerne  leur 
attribution,  se  ])rètent  un  mutuel  ap])ui  ;  le  style  des 
drai)eries,  le  dessin  des  figures  et  le  caractère  général 
de  la  composition  se  lapportent  de  tout  ])oint  à  ce 
([ue  nous  connaissons  des  dessins  originaux  de  Lom- 
bard, ainsi  qu'à  ceux  qui  ont  été  traduits  jiar  le  burin  (i). 

Parmi  ces  derniers  il  en  est  un  qui  a  une  valeur 
l)articulière  i)our  fixer  l'attribution  du  tableau  de  l'exode 
de  Jacob.  La  gravure  i)orte  la  date  de  i558,  le  nom  de 
Laml)ert  Ijombard  comme  inventeur,  celui  de  Balthazar, 


'iil.ois,   11.    inii7;   1.   T"|.")i.    Ce  tableau    n])i)ai'ti('iit,  à   M.   l'abbé  .7os. 
Sclieen,  curé  à  Wonck. 
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gTaveur,  et  enfin  celui  de  II ans  Liefriiick  comme  édi- 
teuï.  Elle  représente  Eliézer,  le  serviteur  dlsaac, 
envoyé  par  son  maître  en  Mésopotamie  afin  d\v  chercher 
une  femme  poiir  Isaac,  (pii  aperçoit  Rebccca  venant 
chercher  de  l'eau  au  puits. 

Cette  g-ravure  forme  en  ciuelque  sorte  le  i)rol()i>uc 
du  tableau  (lue  nous  venons  de  décrire  l()n«>uement  ;  or, 
l'analog-ie  avec  la  conception  du  sujet ,  le  style  et  le 
caractère  des  figures  et  même  la  disposition  des  lignes 
du  paysage  et  le  feuille  des  arbres  est  tcdle  ([u'il  iaut 
bien  reconnaître  ici  les  deux  conceptions  d'un  même 
artiste. 

Les  élèves  de  L.vmhert  Lomp-aud  et  son  infeience. 
Lambert  Siaviis,  i-einthe  et  (iUAVEru. 

La  ville  de  Maestricht,  dont  la  moitié  se  trcmvait 
sous  la  juridiction  temporelle  du  prince-évèciue  de 
Liège  a,  de  tous  temps,  eu  de  fréquents  rapports  avec 
le  siège  épiscopal  de  celui-ci;  vers  le  premier  tiers  du 
XV^  siècle,  —  on  n'est  pas  certain  de  la  date,  —  le  chef 
d'une  ancienne  famille  d'artistes  de  Maestricht  quitta 
sa  ville  natale  avec  ses  enfants  pour  s'établir  h  Liège. 
Tl  s'appelait  Soete,  Zutmann  et,  probablement  quehiue 
temps  après  son  arrivée  à  Liège,  prit  le  nom  de  Ledcnix 
qui  plus  tard  fut  latinisé  en  Suaoiiis. 

Ces  différents  noms  portés  par  des  artistes  de  la 
même  famille  dont  plusieurs  générations  se  sont  suc- 
cédé à  Liège,  a  contribué  encore  à  la  confusion  (lui 
s'est  établie  entre  les  différents  Suavius;  il  est  cepen- 
dant possible  d'établir  leur  filiation  et  l'identité  de 
plusieurs  de  ses  membres,  de  la  manière  suivante  :  ^ 

Zutnmnn  Lambert,  premier  du  nom  ([ui  vint  s'éta- 
blir à  Liège,  était  sculpteur  de  grand  talent.  II  s'est 
signalé  par  les  statues  qu'il  a  taillées  pour  le  ])()rtail 
nord  de  la  Cathédrale  de  Saint-Lambert,  (jui  donnait 
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accès  à  rc<;lisc  <lii  côte  du  ])alais  épiscopal  ;  ce  i)ortail, 
tics  ricJKMiiciît  historié  de  t"ig"ures  sculptées,  puis 
])eiutes  et  dorées,  ])ortait,  daus  le  laiigai>e  du  peu])le, 
le  nom  de  «beau  portail  »,  et  le  renoui  de  l'entre-tailleur 
des  images,  bénéficia,  tant  que  dura  l'œuvre,  de  l'admi- 
ration populaire  qui  s'y  attachait.  Lambert  Zutmann 
a  eu  deux  fils  :  l'un,  dn  nom  de  Laml>ert,  qui  suivit  la 
])rofession  du  ])ère,  et  l'auti-e  Henri  qui  devint  orfèvre. 

C'est  à  Henri  Zutmann,  artiste  d'un  incontestable 
mérite,  (jue  s'adressa  Erard  de  la  Marck,  dès  son  avène- 
ment au  siège  de  Saint-Lambert,  pour  faire  fondre  et 
ciseler  un  buste  reliquaire,  destiné  à  recevoir  une 
])artie  du  Chef  du  saint  Patron  de  la  Cité  et  de  la  prin- 
cipauté. Henri  Zutmann  y  travailla  six  années,  et 
malgré  les  indécisions  qui  dans  cette  belle  pièce  d'orfè- 
vrerie accusent  une  époque  de  transition  et  d'orienta- 
tion nouvelle  dans  l'art,  ce  buste  reliciuaire  est  resté 
jusqu'à  m)s  jours  l'œuvre  d'art  la  plus  universellement 
])oi)ulaire  de  l'ancienne  principauté  et  delà  cité  actuelle. 

De  ce  second  Zutmann,  Henri,  devenu  célèbre,  sont 
nés  trois  fils  :  Lambert,  Daniel  et  Guillaume. 

C'est  Lambert,  auquel  j'ajouterai  le  nom  de  Sua- 
vius,  (pii  est  l'objet  de  cette  notice. 

11  sei'a  nécessaire  peut-être  d'établir  (ju'il  a  existé. 
Cette  proi)osition  peut  paraître  étrange,  mais  comme  il 
a  régné  à  ])rox)os  de  cet  artiste  une  certaine  confusion, 
et  que  notamment  on  en  a  voulu  faire  une  seule  per- 
sonne avec  le  peintre  Lambert  Lombard,  il  devient 
nécessaire  de  dégager  son  identité  des  artistes  avec 
lesquels  il  a  été  confondu.  Il  sulTira  poui"  cela  de  citer 
le  livre  d'un  savant  allemand,  le  Peintre-Graveur,  du 
<locteur  Passavant,  (pii  fait  autorité;  voici  ce  que,  à 
l)i-o))os  de  Lambert  Suavius,  ce  savant  dit  dans  une 
note  : 

(c  l'oiii-  avoir  mal  conipris  les  passages  de  Vasari  sur  ce 
niaître,  sur  Lauibertus  Lombardus,  surnomnié  Sutenuan,  et 
sur  le  peintre  d'Amsterdam,  Sustris,   qui,   né   en   i526,   passa 
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une  partie  de  sa  vie  à  Venise  et  mourut  à  Munich  en  i:h)9,  il  en 
est  résulté  une  certaine  confusion  rehitivement  à  ces  artistes 
dans  riiistoirc  de  l'Art.  Il  est  certain  que  Vasari,  comme  il  le 
dit  lui-même,  a  connu  rouvraf>c  de  Dom.  Lampsonius  intitulé  : 
«  Lambcrti  LoinhartJi  apud  Eburones  j)ictoris  ccleberrimi  oHn  : 
Brii<;is  Flanclria'.  Ex  officina  Huberli  (îoltzij  •>■),  i565,  in-H",  et 
([u'il  a  reçu  de  cet  écrivain  des  communications  par  éci'it  sur 
les  artistes  néerlandais.  11  a  su  ti'ès  bien  distinguer  le  célèbi'e 
architecte  et  peintre  (élève  d'Andréa  del  Sarto)  Lambert  Lom- 
bard de  Liège,  de  Lambert  Suavius  en  disant  du  premiei' : 
Ma  (li  tutti  i  soprn  detti  e  sinto  ning^iofc  I.Hinbcrio  Loinburdo 
di  Liège,  grand  leileralo,  Jiidizoso  pitlorc  c  archilicto  eccellcn- 
tissimo.  Il  ne  fait  mention  de  Lambert  Suavius  (jue  comme  d'un 
excellent  graveur,  dans  la  vie  de  Mai'c  Antoine.  Cependant  dans 
d'autres  j^assages,  il  ne  semble  pas  distinguer  suffisamment 
des  maîtres  de  Liège  un  Lambert  d'Aïusterdani  et  un  Lambert 
van  Ori  dWmerfort  ;  à  tout  événement  des  écrivains  posté- 
i-ieurs  ont  confondu  toutes  les  données  de  Vasari  à  ce  sujet 
et  Sandrart  ne  fait  de  tous  ces  artistes  ({u'une  seule  et  même 
personne.  Cela  est  d'autant  i)lus  fi-a])})ant  cpu^  Guicciardini 
dans  son  livre  intitulé  :  Ilistoria  de'  Pae.se  Bas.si,  Firenze  ii'ïtii, 
]).  99,  parle  distinctement  de  «  Lanibei'to  Lombardo  di  Liège 
homo  degno  litterato  e  di  gran  iiidicio  e  non  solo  eeeellente 
pittore  ma  anche  gran  architettore  »,  mais  aussi  p.  loi  de 
«  liamberto  Suavio  di  Liège  biiono  architettore  et  intagliaiore 
in  rame.  »  Ce  qui  aurait  dû  faire  disparaître  tous  les  doutes 
chez  les  écrivains  i)0stérieurs  et  ce  qui  nèannu)ins  n'a  pas 
toujours  été  le  cas  même  chez  les  plus  récents. 

(c  11  existe  plusieurs  gravures,  dont  quelques-unes  .des 
meilleures  ]>ar  Lambert  Suavius,  d'api'ès  l'invention  de  Lom- 
l)ard  :  Jérôme  Cock  est  néanmoins  celui  (jui  a  le  plus  gravé 
d'après  lui,  mais  la  plupart  de  ces  pièces  d'une  exécution  assez 
l'ude.  ne  portent  que  rai'emeut  la  signature  du  graveur  (1  )...  » 

En  présence  do  cet  exposé  si  limpide,  il  devient 
impossible  de  confondre  Lambert  Suavius  de  Lié^e 
avec  les  attires  Lambert  pltis  on  moins  contemporains, 
et   tous   adonnés   aux    arts.    Rectifions   cejjendant,    en 

(,ij  Le  l'eiiilre-Gruveur,  par  J    1)    l'Ass.W'ANT,  loiiie  III.  ji.  uh). 
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passant,  rcrieur  du  savant  allemand  qui  fait  de  Lam- 
hi'il  Lombard  un  «disciple  d'André  del  Sarto».  Pour 
être  savant,  on  n'en  peut  pas  moins  commettre  une 
erreur,  et  celle-ci  est  manifeste. 

Mais  Passavant  nous  doniu^  sur  Lambert  Suavius, 
.graveur  et  architecte,  d'autres  renseignements.  On 
])eut  encore  lui  donner  à  juste  titre  la  (qualité  de 
])eintre,  et  même,  dans  une  très  modeste  mesure, 
celle  de  i)oète.  11  ne  sera  pas  difficile  de  justifier  ces 
différentes  attributions  :  mais  avant  cela  il  imi)orte  de 
citer  encore  un  passage  du  Peinire-gvnveiir .  A'oici  ce 
(|u'il  dit  de  Lambert  SuaAius  : 

«  ("et  artiste  était  un  dessinateur  et  un  graveur  de  beau- 
coup (le  talent  qui  florissait  entre  les  années  l'^^o  et  ij5(j. 
(«uieciardini  dit  même  qu'il  était  bon  architcete,  ce  qui  paraît 
être  coni'irnié  par  les  belles  compositions  d'architecture  dans 
ses  estampes.  Vasari,  dans  la  Vie  de  Marc  Antoine,  le  nomma 
Lnmbevto  Siinue  en  ajoutant  qu'il  était  excellent  graveur  et 
(pie  s'il  avait  été  aussi  parfait  dans  le  dessin  qu'il  s'est  montré 
soigneux  et  diligent  dans  le  nianiement  du  burin,  il  aurait 
laissé  des  (X'uvres  dignes  d'admii'ation,  comme  nous  le  prouve 
une  petite  gravure  d'un  saint  Paul  éci'ivant  et  une  plus  grande 
(le  la  Késurrection  de  Lazare,  etc. 

«  Ou  ne  connait  presque  l'ien  des  circonstances  de  sa  vie, 
mais  d'anciennes  traditions  le  disent  élève  de  Lambert  Lom- 
bard dont  il  a  imité  le  style  de  dessin ,  ayant  même  gravé 
plusieurs  compositions  d'après  lui ,  et  dont  nous  ne  men- 
tionnons ici  (pic  la  a(Jharité»  avec  le  nom  de  Lambert  Loin.  iuv. 
et  au-dessous  L.  S.  Il  lui  était  môme  uni  par  des  liens  de 
])arenté,  puis(pie  Land)ert  Lombard  avait  épousé  une  sœur  de 
Suavius.  Son  style  de  composition  révèle  une  ('-lude  appro- 
l'ondie  de  l';inti(pu^  et  il  nous  a  même  donné  une  gravure  du 
("olisée,  ce  (pu  send)lerait  indi(iuer  qu'il  s'est  arrêté  assez  long- 
temps à  Rome.  Il  y  a  dans  sa  manière  (piclque  chose  de  parti- 
culier et  de  grandiose  ([ui  se  rap])r()clic  de  l'anticjue,  cependant 
ses  ligures  sont  ordinairement  très  sveltcs  et  ses  draperies  très- 
légères.  I^a  taille  chez  lui  est  fine  et  soignée,  dans  les  commen- 
cements assez  maigre  et  même  un  peu  raide.  Celle  de  ses  pièces 
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(lui  est  la  mieux  exécutée  est  de  l'e-stampe  qui  montre  saint 
l'ieire  et  saint  Jean  guérissant  un  perclus  à  l'entrée  du  temple 
et  (pii  porte  la  date  de  i553  (i)  ». 

La  (lualité  d'architecte  que  Passavant  admet  à 
cause  «  de  belles  compositions  d'architecture  dans  ses 
estampes  »  est  établie  i)ar  un  document  publié  il  y  a 
quelques  années  :  il  nous  a  été  révélé  par  Génard, 
l'arcliiviste  d'Anvers,  qui  s'exprime  de  la  manière 
suivante  : 

L'hôtel  de  ville  d'Anvers  n'a  été  construit  qu'en  loGr.  (La 
première  pierre  a  été  j)Osée  le  27  février  i5Gi.) 

Ce  monument  fat  bâti  par  Corneille  Floris  le  Vieux,  à  la 
suite  d'un  concours  auquel  prirent  part  entre  autres  Louis  du 
Lays,  ingénieur  architecte  de  S.  M.  Catholique,  Jacques  de 
Braeeq,  architecte  de  Mous  ;  Jean  Myns  Heeren,  arcliitecte  à 
Gand;  Jean  Du  Gardin,  architecte  à  Lille;  Lambert  Suavius, 
architecte  à  Liège;  Nicolas  Scarini,  architecte  à  Florence; 
Wantiu  van  Elsmer,  sculpteur  et  Jean  Mass3's,  fils  de  Quintin, 
peintre  à  Anvers. 

Presque  tous  ces  plans  existent  encore  aux  archives 
d'Anvers. 

(Xote  de  M.  Génard  ;  Bulletin  de  V Académie  d'archéologie.) 

Si  nous  ne  connaissons  aucun  édifice  auquel  peut 
se  rattacher  le  nom  de  Suavius  comme  architecte,  nous 
voyons  au  moins  par  cette  pièce  d'archives  que  le 
l)eintre-graveur  ne  redoutait  xias  d'entrer  en  lice  avec 
les  architectes  les  plus  réputés  de  son  temps  et  qui,  venus 
des  pays  les  plus  divers,  ont  pris  part  à  ce  concours.  Et 
comme  les  j)lans  de  ces  derniers  ont  été  conservés  au 
dépôt  des  archives  d'Anvers,  il  serait  très  xn^obablement 
encore  j)ossible  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  des 
dessins  et  iirojets  présentés  par  l'artiste  liég"eois. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  mettre  troi)  en  relief  la  qualité 
de  «  x)oète  »  de  Suavius.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  beau- 
coup écrit.  Deux  Dixaiiis  seuls  sont  connus;   ils   ont 

(i)  Le  Pef/i/re-G/'ayeii;-,  par  .T.  D.  Passavant,  tome  III,  i)p.   110,111. 
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trouvé  ])la('0  dans  un  i'OcmkmI  i^nblié  il  y  a  quarante  ans 
sous  le  titre  de  :  Fleurs  des  vieux  poètes  liégeois  (i). 

Mais  quelle  que  soit  la  valeur  des  deux  fleurettes, 
il  y  a  toujours  intérêt  à  constater  leur  existence.  L'ar- 
tiste ne  saurait  y  perdre,  et  nous  apprenons  à  mieux 
connaître  l'homme. 

L'historien  est  en  meilleure  situation  i^eut-être  pour 
juger  de  la  valeur  de  Suavius  comme  peintre. 

Louis  Abry,  x)eintre  et  graveur  aussi,  —  mais  infi- 
niment inférieur  à  Suavius  —  a  le  très  grand  mérite 
d'avoir  noté  les  travaux  de  ses  confrères  ;  il  nous  a  laissé 
des  informations  précieuses,  non  seulement  sur  les 
artistes  liégeois  du  XVII''  siècle,  dont  il  a  connu  i>er- 
sonnellement  les  plus  vaillants,  et  que  nous  aurons 
souvent  l'occasion  de  citer,  mais  encore  sur  les  travaux 
des  maîtres  antérieurs  et  notamment  sur  les  peintures 
que,  de  son  temps,  on  voyait  encore  dans  les  églises, 
(irâce  à  lui  nous  savons  qu'il  existait  plusieurs  pein- 
tures de  Suavius  à  l'église  de  Saint-Earthélemi  à  Liège  : 
l)rès  de  l'entrée  du  chœur  se  trouvait  un  autel  dont  le 
retable,  peint  par  Suavius,  représentait  la  Vierge  Marie 
couronnée  pur  deux  iinges.  Cette  peinture,  nous  dit-il, 
est  d'une  grande  douceur,  mais  elle  est  traitée  dans  la 
manière  d'Albert  Durer,  aussi  bien  que  deux  autres 
l)eintures  qui  se  trouvent  dans  le  fond  de  l'église, 
dont  l'une  fut  donnée  par  Jean  Fréris  et  l'autre  par 
Alexandre  de  Seraing-,  tous  deux  chanoines,  en  l'an 
1542  (2). 

Abry  donne  à  Suavius  la  qualité  de  «  peintre 
fameux  »  et,  le  fait  qu'il  avait  su  inspirer  aux  chanoines 
dont  nous  avons  cité  les  noms,  une  confiance  suffisante 
pour  en  recevoir  des  commandes,  prouve  qu'il  jouissait 
d'une  certaine  notcn-iété  comme  peintre. 

(i)  Fleurs  des  nieiix  jioèles  liégeois  (i55o-iG5o)  îivec  une  introduction 
liistorl(iue  i)ai'  M.  Pétcrnians.  Recueil  jjublié  et  accompaf;né  do  notices 
l)ioj;rai)lii(iues  par  U.  Ilelbij;.  lAô-^c,  Renard,   i83(j,  p.  17. 

(2)   /.es-  Iioninics  illiislrcs,  ]).  Ki.'}. 
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Pour  ju^-cr  du  mérite  de  Suavius,  nous  avons,  au 
surplus,  mieux  que  le  témoig-iuige  d'Abry;  si  les  ta- 
bleaux (le  notre  peintre -g-raveur  dans  les  églises  ont 
disparu,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'en  retrouver 
deux.  L'un  représente  les  Saintes  femmes  visitant  le 
tombeau  du  Sauveur  et  y  rencontrant  l'ang-e  qui  leur 
annonce  la  Résurrection  du  Christ.  C'est  une  composi- 
tion qui  renferme  de  très  belles  imrties,  traitée  dans 
le  style  de  Lambert  Lombard,  dont  l'autlienticité  est 
garantie  par  les  notes  du  chanoine  Ilamal  et  le  cata- 
logue de  sa  collection  dont  le  tableau  faisait  partie  (i). 

Il  se  trouve  un  second  tableau  de  cet  artiste  à 
Wiesbaden,  dans  le  très  modeste  ^Nlusée  de  cette  ville. 
C'est  un  petit  panneau  de  38  centimètres  de  large  sur 
21  de  haut,  représentant  la  Résurrection  de  Lazare. 
Le  catalogue  de  ce  Musée  l'attribue  très  justement  à 
Lambert  Suavius,  en  ajoutant  qu'il  provient  du  Musée 
de  Berlin. 

L'ordonnance  de  cette  peinture  a  été  très  exacte- 
ment reproduite  par  le  burin  de  Suavius. 

Le  petit  panneau  de  Wiesbaden  devient  très  intéres- 
sant au  point  de  vue  du  procédé  employé  par  Suavius  : 
il  semble  au  moins  j)robable  que  souvent  avant  de  gra- 
ver ses  compositions,  il  les  exécutait  en  peinture  ;  c'était 
un  moyen  de  donner  un  aspect  ])lus  plastique  à  ses 
gravures  :  cette  préoccupation  d'accentuer  le  jeu  des  lu- 
mières et  des  ombres  sur  le  nu  et  les  draperies,  est  très 
sensible  dans  le  tableau  de  la  Résurrection  de  Lazare. 

La  gravure  porte  la  date  de  i544- 

Il  resterait  à  rappeler  le  principal  titre  de  Suavius 
à  la  célébrité,  son  œuvre  comme  graveur.  Celle-ci  a  été 
étudiée,  à  diverses  rej^rises,  en  détail  par  des  icono- 
logues  de  grand  mérite.  En  commen(;ant,  nous  avons 
cité  l'opinion  de  tout  point  compétente  de  Passavant 
sur    les    qualités    qui    distinguent    les    gravures    de 

(ij  Ce  panneau  est  aujourd'hui  la  proiiriété  de  l'auleui". 
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Lambert  Siiavius.  Un  autour  lK'li>c,  ]\r.  Jeau-Siinon 
llenier,  a,  de  son  côté,  consacré  une  étude  très  conscien- 
cieuse à  Suavius  comme  graveur  (i). 

L'œuvre  de  Suavius  est  considérable  :  Passavant 
regarde  comme  la  planche  capitale  celle  qui  représente 
les  apôtres  Pierre  et  Jeun  ffuéi'issant  un  perclus  sons 
le  portique  du  temple. 

Cette  estampe  i"emar(iuable,  qui  rappelle  le  style 
de  Ilaphaël  d'Urbin,  est  datée  de  l'an  1553  ;  dans  une 
tablette  sortant  des  nuages,  se  trouve  la  dédicace  de 
la  gravure  à  JMaric  d'Autriche,  la  veuve  du  roi  Louis  de 
Hongrie,  qui,  dans  une  certaine  mesure,  semble  avoir 
été  la  protectrice  de  Suavius.  Celui-ci,  non  seulement 
a  sig-né  cette  planche,  mais  il  semble  aussi  en  reven- 
di(iuer  la  conq)osition  :  «  Inventore  ac  caelatore  Snavio.  » 

Le  catalogue  que  Passavant  a  dressé  des  estampes 
attribuées  à  Suavius,  s'élève  à  55  pièces.  M.  Renier, 
dans  la  monogra|)liie  c^ue  nous  venons  de  rappeler,  énu- 
mère  121  planches  dont  il  croit  pouvoir  faire  honneur  au 
burin  du  maître,  ce  qui  est  peut-être  excessif. 

L'œuvre  du  graveur  répand  (quelque  clarté  sur  la 
biographie  de  l'artiste. 

11  semble  liors  de  doute  que  le  talent  du  peintre  et 
du  graveur  s'est  développé  sous  l'influence  de  Lambert 
Lombard,  et  que  par  conséquent  Suavius  a  passé  une 
bonne  partie  de  sa  vie  à  Liège.  Cependant  il  est  juste 
de  reconnaître  avec  le  savant  allemand,  que  nous  avons 
eu  si  souvent  l'occasion  de  citer,  que  l'influence  romaine 
est  également  sensible  dans  le  crayon  et  le  burin  de 
l'artiste.  La  gravure  d'une  partie  du  Colisée,  d'autres 
monuments  de  Rome,  celle  du  ])alais  des  Caesars  avec 
rinscrii)tion  Divus  Aug-usins  et  Nero  Claudius  Inip. 
signée,  datée  de  l'an  i553,  les  médaillons  de  Jules 
Caesar,  de  Claude  Xéron  et  d'autres  personnages  de 
l'antiquité    romaine,    deux    planches    gravées   d'après 

(il   Ihillctin  (le  l'/iistitiit  nrclu'dlogique  liégeois,   T.   XIII,   ])]).  24")-32G. 
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Raphaël  d'Urbiii  et  le  portrait  de  Michel  Aii<^e,  sem- 
blent accuser  un  assez  long-  séjour  à  Rome. 

D'autre  part,  M.  Renier  l'ait  remarquer  que  ])lu- 
sieurs  estampes  de  Suavius  sont  datées  d'Anvers  1553-54. 
L'artiste  y  prend  même  les  (qualités  de  TypographiiH 
et  de  Caelatov.  Cela  permettrait  de  croire  qu'il  y  avait 
établi  une  imi)rinierie. 

La  plus  ancienne  gravure  de  Suavius  porte  le  mil- 
lésime de  1544  ;  la-  plus  récente,  la  date  de  15G7,  c'est 
donc  une  période  de  23  ans  qui  aurait  suffi  au  graveur 
pour  produire  son  œuvre  considérable. 

Pour  être  comi^let,  il  convient  de  rappeler  que 
Lambert  Suavius,  qui  a  dédié  à  la  Reine  douairière 
de  Hongrie  sa  planche  capitale,  semble  avoir  beaucoup 
compté  sur  la  protection  de  cette  Souveraine.  Pinchart 
a  publié  une  lettre  adressée  par  Suavius  à  Marg-uerite, 
afin  d'obtenir  d'elle  certaines  immunités,  qui  ne  sont 
pas  clairement  déterminées,  sur  une  cinc^uantaine  de 
bonniers  de  terre  et  de  biens  féodaux  mouvant  du 
duché  de  Limbourg  (i). 

Il  est  probable  que  Suavius,  qui  a  gravé  les  por- 
traits de  plusieurs  notabilités  d'Anvers,  et  qui  a  pris 
part  au  concours  établi  pour  la  construction  de  l'hôtel 
de  ville,  a  habité  cette  ville  quelque  temi)s,  comme 
nous  venons  de  le  faire  remarquer.  C'est  en  i544  qu'il 
a  gravé  quatre  portraits  de  la  famille  Schets,  l'une 
des  plus  notables  de  la  ville. 

]\L  Renier,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  qu'il  ne  dé- 
signe pas,  dit  que  Suavius  aurait  terminé  sa  laborieuse 
carrière,  dans  la  ville  où  il  est  né,  après  s'être  expatrié 
en  1544,  pour  habiter  la  ville  de  Francfort-sur-]Mein  — 
qui  offrait  assurément  à  cette  époque,  une  situation 
plus  favorable  à  un  graveur  de  talent,  —  (^ue  la  cité  de 
Liège.  Le  même  auteur  ajoute  que  la  dernière  estami)e 
datée  de  Belgique  serait  de  l'année  i56i.   Enfin,  une 

(l)  PlNCllAUT,  ArchivL'S  des  Avis,  Sciences  cl  LcUrcs,  t.  III,  p.  'îiG. 
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épreuA'e  niiiqiic,  dont  la  gravure  a  trait  au  couronne- 
ment de  renix^ereur  Maximilien  et  qui  aurait  été  exé- 
cutée à  Francfort,  porterait  la  date  de  i562. 

D'autre  part,  une  note  manuscrite  laissée  par 
Ulysse  Capitaine  dit  que  «  Suavius  »  s'ôtant  retiré  à 
Francfort  chez  un  ami,  y  mourut  en  1567  (1). 

La  conscience  que  mettait  U.  Capitaine,  à  noter 
tous  les  renseignements  qu'il  pouvait  recueillir,  rend 
au  moins  cette  information  acceptable. 

Lambert  Lombard  est  décédé  dans  le  mois  d'août 
1066  ;  si  la  date  que  nous  venons  de  rapi:)orter  est 
exacte,  Suavius,  disciple  et  beau-frère  de  Lombard, 
serait  mort  peu  de  temps  ajirès  son  maître,  et  les  deux 
artistes  liégeois  dont  les  travaux  ont  eu,  même  à 
l'étranger,  une  célébrité  méritée,  se  seraient  éteints 
presqu'en  même  tenq^s. 

Jean  Kamey  (2) 

A  été  cité  de  bonne  heure  comme  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  Lombard,  et  en  quelque  sorte  comme  son 
successeur.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance,  mais  on 
croit  qu'il  est  né  vers  loSo.  Il  fut  mis  fort  jeune  à  l'école 
de  Lombard  ;  à  l'âge  de  douze  ans,  dit  un  auteur.  Lors- 
qu'il eut  acquis  quelque  réputation  et  fut  en  état  de 
subvenir  à  ses  besoins,  il  éi)ousa  Marie  de  Lymbourg-{3) 

(ij  C'est  donc-  i)ar  en-eur  que  A'illeufugno  ôc-rit  :  «  Il  est  certain  (juc 
Suavius  est  mort  i)lusieurs  années  avant  Lombard.  »  V.  Recherches  sur 
l'histoire  de  Liéffe,  1817,  j).  i>8i.  .Villeurs  le  même  auteur  écrit:  «  .Vprès 
1554,  il  n'est  plus  question  de  Suavius  ».  Villenfagne  assure  d'autre  ])art 
que  Suavius  n'a  pu  être  élève  de  Lombard,  ce  qui  est  une  autre  erreur. 

(2)  L'orthograplie  du  nom  de  Ramey  n'est  pas  aisée  à  fi.xer  :  on  le 
trouve  écrit  de  bien  des  façons  différentes  :  Ramé,  Ramée,  dcl  Ramcyc,  de 
Ramey,  et  même  Jean  délie  Rameye,  (^'illenfagnej. 

(3j  Dans  un  manuscrit  contenant  l'extrait  d'un  recensement  de  la 
l>aroisse  de  Saiut-Remy  à  Liège,  on  trouve  à  la  date  de  iGiy,  l'indication 
suivante  :  «  Marie  Ramée,  relicte  de  feu  Jean  Ramée,  i)oincte  en  son  temjjs; 
.lelianne  Ramée,  18  ans  ou  environ,  sa  fille  point  mariée». 
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dont  il  eut  plusieur.s  cMifants.  Raïucy  a  exécuté  dos 
peintures  pour  j)lusieurs  églises  de  Liég-e  ;  on  cite 
particulièrement  celles  (ju'il  fit  i)our  la  collégiale  de 
Saint-Pierre.  C'est  ainsi  qu'il  peignit,  en  i57(),  une 
Sainte  Cène  pour  l'une  des  chaiielles  de  cette  église  ;  le 
tableau  avait  été  commandé  par  les  héritiers  de  Jean 
Ilubar,  chanoine  et  doyen  de  Saint-Pierre  et  servait 
d'épitaphe  à  son  tombeau.  Cette  x^einture  était  consi- 
dérée comme  une  des  meilleures  de  l'artiste. 

En  i585,  Ramey  fut  élu  doyen  du  métier  des  or- 
fèvres, qui,  à  Liège,  ne  formait  qu'une  môme  corporation 
avec  les  peintres,  les  peintres  verriers,  les  brodeurs,  et 
en  général,  croyons-nous,  avec  les  artistes  et  les  artisans 
dont  la  profession  avait  i)()ur  base  l'étude  du  dessin. 

L'atelier  de  Jean  llamey  doit  avoir  joui  d'une 
certaine  réputation.  Il  fut  fréquenté  j)endant  quelque 
tenqis  i)ar  un  disciple,  sans  doute  fort  jeune  alors,  mais 
qui  acquit  dans  l'histoire  de  l'art  une  véritable  célé- 
brité, sous  le  nom  d'Otto  Venius  en  devenant,  comme  on 
sait,  le  premier  maître  de  Rubens. 

Octave  ou  Otlion  Yan  Veen  est  né  à  Lej'de  où  sa 
famille  occupait  une  haute  situation.  Son  père,  Corneille 
Van  Veen,  chevalier,  seigneur  de  Hegveen,  Desi)lace  et 
autres  lieux,  y  était  bourgmestre.  Il  descendait  en  ligne 
directe  de  Jean  A'an  ^'een,  fils  naturel  de  Jean  III  duc 
de  Brabant,  et  d'Isabeau  Van  Veen,  demoiselle  noble  de 
\'ilvorde  ;  obligé  de  quitter  Leyde  en  1572,  parce  que, 
fidèle  à  Philippe  II,  ses  opinions  religieuses  et  i)oli- 
tiques  étaient  en  opposition  violente  avec  celles  des 
Gueux,  maîtres  de  la  ville,  il  était  A'enu  se  réfugier  à 
Liège  avec  son  fils  Othon  ;  les  exilés  furent  très  bien 
accueillis  par  le  cardinal  Gérard  de  Groesbeck,  prince- 
évèque  de  Liég-e. 

Othon  Venius  avait  reçu,  dans  sa  ville  natale,  des 
leçons  de  iieinture  d'Isaac  Claes,  dit  Xicolaï,  et  con- 
tinua à  étudier  à  Liège,  avec  Dominique  Lami)son 
d'abord,  puis  se  mit  sous  la  discipline  de  Jean  ]laniey. 
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En  1575,  il  i)artit  i)our  l'Italie  où  il  doiiiGura  cinq  ans  ; 
à  E-ome,  il  fréquenta  l'atelier  de  Frédéric  Zaechers,  puis 
revint  à  Liég'e,  où  le  successeur  de  Gérard  de  Groesbeck, 
le  prince  Ernest  de  Bavière,  l'accueillit  avec  la  niônie 
faveur  et  le  prit  au  nombre  de  ses  pages  (i). 

Les  peintures  de  Ramey  ont  été  i)arfois  confondues 
avec  celles  de  Lombard.  Toutefois  le  dessin  de  l'élève 
n'a  ni  la  correction  ni  la  fermeté  de  celui  du  maître, 
mais  comme  lui,  il  avait  de  l'invention  et  un  sentiment 
très  juste  de  la  couleur.  Ses  peintures  sont  généra- 
lement exécutées  sur  panneaux  préparés  à  la  colle,  ce 
qui  a  compromis  la  durée  de  la  plupart  d'entre  elles. 

Lorsqu'il  était  déjà  d'un  âge  avancé,  en  iSqq,  il  fit 
un  tableau  représentant  la  Conversion  de  saint  Paul 
pour  la  collégiale  de  ce  nom.  C'est  pour  la  même  église 
qu'il  exécuta  en  1G02,  une  série  de  douze  médaillons 
représentant  les  Apôtres,  et  que,  jusqu'à  la  révolution, 
on  voyait  suspendus  aux  colonnes  de  la  nef. 

Ramey  ne  peignait  pas  seulement  des  tableaux  et 
des  portraits  ;  il  se  cliarg-eait  encore  du  décor,  non 
seulement  des  églises,  mais  aussi  des  salons  dans  les 
maisons  patriciennes.  A  la  vérité,  il  entrait  souvent 
dans  ces  i)eintures  décoratives  des  comx)ositions  dont 
les  figures  formaient  l'élément  principal,  des  «histoires» 
comme  on  disait  alors.  Nous  avons  à  cet  égard  un 
document  daté  de  l'an  i583  et  que  nous  donnons  in 
extenso;  il  précise,  sur  la  manière  d'entendre  ces  sortes 
de  décorations,  quelques  renseignements  intéressants. 
Voici  cette  pièce  dont  l'orig-înal  est  conservé  aux 
archives  provinciales  de  Liég-e  : 

(i)  Eugène  (Ji:ns,  Ilialoirc  de  lu  Ville  d'Ani>ers,  i8()i,  \>\).  riH;)-.");;». 
L'historien  de  la  ville  d'Anvers,  en  i)arlîiiit  des  deux  séjours  (jue  lit  Otto 
Venins  à  Liège,  dit  qu'il  aurait  eu  des  Iceons  de  Lanii)soiiius,  mais  ne 
l)arle  pas  de  sa  i'ré(|uentation  de  l'atelier  de  llaniey  ;  c'est  une  note  manus- 
crite du  chanoine  llanial  (jui  donne  cette  iniornuition,  beancoui)  ])lus  ])ro- 
bable,  Lampsonius  n'ayant  pas  eu  d'élèves,  était  i)lus  homme  <le  lellres 
(jue  ])einlre. 
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A  XXilll  de  luay  i583  piéhcii  en  la  maison  Jan  M'isten- 
rade  nuiistre  de  puis  (i)  en  Liège,  niessir  lloiilten  et  Jehan 
Malcliair  tesmoins,  at  esté  mareliiet  l'aiet  et  conclut  par  et  entre 
ludit  Wisteurade  et  Johan  de  Rameye,  i)oincte,  bourgeois  de  la 
Cité,  scavoir  que  ludit  lîaniey  debverat  a  ses  frais  et  coust 
acoutrer  la  sale  grande  de  la  maison  dudit  ^Mstenrade  a  puis 
en  Liège,  de  poinctur  bone  et  lealle  et  de  telle  industrie  qu'il 
appartient  a  maistre  poinctre  comme  ludit  Wisteurade  se 
eoufy  que  ludit  Ramey  lerat,  savoir  11  pièce  doeuvre  sour  tuel 
servant  auz  deux  cheminée  de  ladite  stalle  ;  Item  pontre  les 
paroistre  de  quelque  bone  liistoir,  poindre  les  soluves,  terrastre, 

les  huis  et  la  forme  de  la et  pour  uiectre  ladite  sale  en 

équipage  de  touttes  poinctures  et  dorure,  le  tout  à  la  meilleur 
forme,  fasson  et  industrie  que  ludit  Rameye  sarat  et  porat  ce 
qu'il  at  promis  fair  entre  sy  et  la  feste  de  la  scaint  Giel  prochen 
venauut  parmy  a  luy  paiant  par  ludit  Wisteurade  la  somme  de 
LXXV  florins  brabant  une  fois  et  encour  en  lui  livrant  XII 
quart  de  huile  seulement.  Condilioné  que  se  ludit  ouvrage  n'es- 
toit  de  tout  achevé  entre  ludit  terme  de  la  Sainct  (Jiel,  sains 
empêchement  ou  fortune  de  mort  ou  maladie,  que  tout  ce  ({ue 
serat  faiet  et  commensey  serat  a  dépens  dudit  Ivamey  sains 
pour  ce  riens  en  povoir  demander  audit  Wisteurade  ou  aiant 
cause.  Et  la  mesme  ludit  Wistenrade  comptant  audit  Johan  de 
Ramey  en  diminution  que  dessus  la  somme  de  douze  florins 
Y  patars  bi"abant  ce  que  ludit  Ramey  acceptât  le  tout  entendu 
à  la  bone  foy. 

(Signé)  ToANNics  A    Lapide  notarius. 

Le  '2Cf  août  de  la  inônie  année  intervient  un  second 
acte  modifiant  cette  première  convention,  en  ce  sens 
que  le  salaire  de  Ramey  est  augmenté  de  quinze  florins, 
à  la  condition  que  toutes  les  peintures  se  feront  «  à 
riioille  ». 

On  possède  encore,  aux  archives  de  Liège,  le  testa- 
ment de  Jean  de  Woestenradt,  décédé  le  7  mai  1G23, 
et  de  Jeanne  de  Brabant  sa  femme.  Suivant  Le  Fort, 


(i)  Ce  ([luilificalll'  se  rai)])oi'te  i)i'obal)lomt'Ut  à  la  maison  habitée 
l>ar  \\'oL'sU'iiraa<l,  d'après  un  piiils  (jui  si'  Irom  ail  dans  le  voisinage  ou  lui 
servait  peut-être  d'enseigue. 
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Jean  de  Wocstonradt  était  soigneur  à  Chanieux,  bailli 
et  mayeur  d'Awans  en  Hesbaye.  Il  portait  :  «  de  gueule 
à  un  bois  de  cerf  d'or,  chaque  ramure  à  cinq  corniches 
de  même,  à  un  cigne  d'argent,  j^assant  au  milieu  du 
bois.  » 

La  décoration  picturale  des  hôtels  paraît  avoir  été, 
à  la  fin  de  la  carrière  de  llamey,  un  genre  auquel  il 
s'est  adonné  i^articulièrement,  il  fut  appelé  à  Paris 
])our  y  exercer  cette  branche  de  son  art  ;  des  auteurs 
assurent  même  qu'il  orna  de  ses  peintures  le  palais 
du  Luxembourg'.  Dans  son  voyage  pour  revenir  au 
])ays  natal,  il  tomba  malade  et  mourut  sur  les  frontières 
de  France,  dans  les  premières  années  du  XVII''  siècle. 

L'album  de  dessins  de  L.  Lombard  que  possède 
S.  A.  le  duc  d'Arenberg  ne  contient  pas  seulement 
des  compositions  de  ce  maître  :  on  y  voit  notamment 
deux  dessins  de  J.  Ramey  qui  ont  échappé  aux  savants 
qui  ont  étudié  cette  collection.  L'un  de  ces  dessins 
est  signé.  Il  représente  Saint  Joachim  et  sainte  Anne 
s'embrassant  sous  la  porte  dorée;  dessin  exécuté  à  la 
plume  avec  une  encre  bistrée  ;  il  est  assez  fini,  mais 
en  mauvais  état  ;  la  seconde  comi^osition,  évidemment 
de  la  même  main,  représente  Saint  Joachim  faisant 
pailre  son  troupeau  dans  la  montagne  au  moment  où 
l'ange  lui  apparaît  pour  lui  annoncer  qu'une  fille  naîtra 
l)rochainement  de  son  union  avec  Anne. 

Un  document  intéressant  i)ublié  i)ar  M.  Bormans 
l'ait  connaître  plusieurs  travaux  du  même^artiste,  dis- 
l)arus  aujourd'hui  (i). 

Il  y  fait  mention  d'un  tableau  (une  épitaphe)  où  sont 
figurés  i)lusieurs  membres  de  la  famille  Weri-Gaillart 
de  Brialmont.  Les  personnages  sont  représentés  à 
genoux,  en  prière  devant  un  crucifix  accosté  des  figures 
de  la  Sainte  \'ierge  et  de  saint  Jean.  C'était  la  copie 
que  Ramey  avait  été  chargé  de  faire  d'une  peinture 

11}  Mesmisfcr  (It'N  Sciences  /tislori(jiiex,  année  i88,'i,  ])]).  1280...  85. 
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existant  alors  à  l'éj^lise  de  Chènée  qui ,  très  proba- 
blement, datait  de  l'an  iSgo. 

M.  Eormans  cite  à  ce  proi)os  quatre  i)ortraits  peints 
par  le  même  artiste  en  1574.  ^^  sont  ceux  d'Ottard 
de  Brialmont,  seigneur  de  Fraiture,  grand  bailli  du 
Condroz,  et  d'Aldegonde  de  lîerlaymont,  sa  femme.  Les 
deux  autres  j^ortraits  sont  ceux  de  Jean  de  Brialmont, 
seigneur  d'Atrin,  fils  d'Ottard  et  de  Louise  Van  der 
Meeren,  sa  femme.  Le  document  parle  de  l'artiste  en 
ces  termes  :  «  INIaistre  Jehan  del  llaniée,  demeurant  en 
la  Citez  de  Liège,  peintre  très  excellent.  » 

Dans  le  catalogue  de  la  collection  du  chanoine 
Hamal  se  trouve  la  mention  suivante  :  «  Portrait  d'une 
dame  de  Surlet,  par  llamey  »,  bois. 

A  la  cathédrale  Saint-Lambert,  dans  la  quatrième 
chapelle  du  côté  méridional,  on  voyait  de  lui  un  Chi'ist 
an  jardin  des  Oliviers  ;  Raniej'  avait  également  dessiné 
les  vitraux  placés  dans  les  chaiielles  de  la  collégiale 
de  Saint-Paul. 

Les  tableaux  de  llamey  étant  devenus  i-ares,  il 
n'est  pas  inutile  de  noter  ceux  qui  nous  sont  connus. 

Li' Adoration  des  bergers.  —  Au  centre  de  la  coinposilioii, 
l'Eufant  Jésus  est  couché  sur  des  langes.  A  la  droite  du  spec- 
tateur, la  Sainte  Vierge  agenouillée,  les  mains  sur  la  poitrine, 
est  en  contemplation  devant  son  divin  fils.  Elle  a  la  tète  cou- 
verte d'un  voile  blanc,  et  elle  est  revêtue  d'une  robe  bleu  ver- 
dàtre  et  d'un  manteau  rouge  laque.  Du  côté  opposé  un  berger 
s'incline  resi^ectueusement  devant  ce  groupe.  Derrière  Marie, 
deux  autres  bergers  à  genoux  :  l'un  d'entre  eux  tient  une  sorte 
de  musette;  au  centre  du  gi'oupe,  au  second  plan,  saint  Joseph 
montre  le  Messie  qui  vient  de  naître  aux  visiteurs  de  l'étable 
de  Bethléem.  Fond  d'architecture.  Fig.  de  grandeur  naturelle; 
bois  :  hauteur  i^ag,  largeur  i'"79. 

Se  trouve  à  l'église  Sainte-Marie  des  Lumières,  eu  Glain 
près  de  Liège. 

Un  tableau  de  ce  peintre  provenant  de  la  chapelle 
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(lu  château  d'Aiidenno,  propriété  du  comte  de  ]\léau, 
représentant  Saint  Paul  guérissant  le  boiteux  à  Lystre, 
l)orte  l'inscription  ACT,  C.  i^  et  la  signature  10.  G.  D. 
IIAMEY  PINGEBAT,  iGoo.  Peint  sur  toile  H.  1,59,  L.  2. 
Fuit  partie  de  la  collection  de  M.  Brahy-Prost,  à  Liège. 

Jj'Adornlion  des  bergers.  —  L'enl'ant  Jésus  soutenu  par 
une  vieille  femme  dont  les  mains  sont  respectueusement  cou- 
vertes d'un  linge,  est  posé  sur  un  support  également  couvert 
d'une  draperie  blauclie.  Devant  l'Enfant,  la  Sainte  Vierge,  à 
genoux,  est  en  adoration.  Elle  a  la  tète  couverte  d'un  voile  de 
couleur  violacée  :  la  robe  rosée  dans  les  ombres,  est  d'un  blanc 
jaunâtre  dans  les  lumières.  Le  manteau  est  d'un  bleu  vigoureux. 

Le  groupe  central  est  entouré  de  sept  bergers  et  d'une 
femme  du  peuple.  Deux  des  pâtres,  au  premier  plan,  dont  l'un 
cîst  occupé  â  sortir  un  couple  de  coqs  d'un  panier,  se  disi)Osent 
à  présenter  cette  offrande  à  la  mèi-e  du  Messie.  Près  d'eux,  une 
jeune  femme  vue  du  dos,  regarde  hors  du  tableau,  comme  pour 
appeler  le  spectateur  â  prendre  part  à  l'adoration  de  l'enfant. 

Cette  toile,  dont  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle, 
provient  évidemment  d'une  église  de  Liège.  Bois,  II.  2,5,  L.  i,45. 
Appartient  à  M.  Uesoer  de  Solières. 

Pierre  Dufour 

Pierre  Dufour,  dit  Jalheu,  appartenait  à  une  bonne 
laniille,  probablement  originaire  de  Jalliay.  Né  vers 
1540,  il  fut  admis  fort  jeune  à  l'école  de  Lombard,  où 
on  le  considéra  comme  un  de  ses  disciples  les  plus  dis- 
tingués ;  on  lui  confia  à  Liège  et  dans  la  imncipauté 
différents  travaux  importants.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
cliargé  notamment  de  peindre  un  triptyque  destiné  à 
servir  de  retable  à  l'autel  majeur  de  l'église  abbatiale 
de  Saint-Jacques. 

On  cite  d'autres  de  ses  travaux.  11  avait  i^eint  en 
1578,  pour  la  catliédrale  de  Saint-Lambert,  dans  la  der- 
nière c]iai)elle  du  coté  de  X.-D.  aux  Fonts,  un  grand 
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tableau  à  volets.  Au  iiaimcaii  eeiitral  était  représenté 
le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers.  Sur  les  volets  se  trou- 
vaient les  i)ortraits  de  Jean  de  Ilartï,  chanoine  de  la 
cathédrale  et  abbé  d'Amay,  et  celui  de  Witteni,  é<>ale- 
ment  chanoine  et  archidiacre  d'Ardenne  ;  sans  doute  les 
donateurs  de  cette  peinture. 

Dans  la  même  cathédrale,  Dufour  avait  peint  i)our 
le  mausolée  du  prince-évôque  (iérard  de  (iroesbeck, 
décédé  en  1580,  un  tri])ty(iue  dont  le  panneau  central 
représentait  la  Résurrectiou,  sur  l'un  des  volets,  fi<>urait 
le  portrait  du  prince  défunt  ;  le  second  représentait  un 
autre  personnage  entouré  de  ses  enfants  ;  sans  doute  un 
parent  de  Gérard  de  (Iroesbeck  qui  avait  fait  les  frais 
de  cette  peinture. 

Enfin,  on  voyait  encore  du  même  artiste,  à  la  collé- 
giale de  Saint-Barthélemi  à  Liège,  un  Saint  Michel  et 
à  l'autel  Saint-Etienne,  une  Déposition  de  la  Croix, 
peints  en  lOio. 

Dufour  était  aussi  graveur.  11  a  travaillé  en  cette 
qualité  pour  l'imprimerie  Plantin,  à  Anvers.  On  trouve 
en  effet  dans  le  Livre  des  ouvriers  de  cette  nmison,  aux 
années  i5G3-i57i,  la  mention  suivante  : 

Pierre  Dnfoiir,  peintre  et  tailleur  de  ciiivi-e  à  Liège. 

Le  12  octobre  1374,  accordé  avec  ledit  Pierre  Dnt'our  cpi'il 
me  taillera  bien  et  duenient  i'.2  planches  de  grand  folio  Glissai 
])()nr  12  florins  la  pièce,  et  lui  ai  baillé  3  portraits  de  Crispin 
(il  s'agit  ici  de  Crispin  Van  den  Broeck)  à  savoir  :  Snliiiaiio 
Angeli,  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  et  Daoidis  jxi'nitcnlin. 
7  décembre  1574,  reçu  les  dites  i)ièces  et  payé  oG  florins  (i). 

(i)  On  trouve  i\n\  Are Iiirc.s  de  Licffc,  \i' doL-nuioni  suivant  rclatil' à 
Dnfouv  : 

I/an  i(>25  (lu  mois  de  léhrier  le  XVIP  jour,  ])ai"(lcvant  nioy  notaire 
sul)escri])t  ])ar  le  conseil  do  Krabant,  admis  en  i)réseiice  des  tesmoins  eni 
bas  dénommez  i)ersonnellement  constituez,  honorable  ilichiel  ^Inwetle, 
marchant  demourant  à  I^rsle  en  Flandre,  d'une,  et  Jean  Jalliea  dit  de 
Ferre,  maistre  peintre  bourgeois  de  Liège,  d'aultre,  la  mesme  ledit 
Michiel  at  confessé  avoir  achei)lé  dudK  Jean  des  estami)es  de  cuvvre  et 
ix'intin-res  sur  toilles  avec  ])Insi('in's  ])rinles  en  i)a]iier.  i)Oi)i'  la  soninic  de 
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PioiTO  DufoiTV  a  joui  do  son  vÎA'ant  (Vunc  grande 
réputation;  mais  ayant  manqué  d'ordre  et  d'économie, 
il  fut  réduit,  au  déclin  de  ses  jours,  a  accepter  la 
l)lace  de  concierge  de  l'iiospice  du  Petit  Saint-Jacques, 
sur  Avroy  oii  il  est  mort.  Il  eut  pour  élève  Jean  de 
Bologne. 

Comme  nous  ne  connaissons  pas  de  travail  authen- 
tique de  ce  i)eintre,  il  convient  peut-être  de  citer  l'opi- 
nion du  chanoine  Hamal  sur  son  compte  : 

«  Je  puis  assurer  que  les  ouvrages  de  ce  j)eintre 
sont  fort  inférieurs  à  ceux  de  I^ombard,  surtout  la 
Rrsurrectioii  du  mausolée  de  Gérard  de  Groesbeck  et  le 
(Jhrist  an  Jardin  des  Oliviers,  dans  la  chapelle  de  la 
cathédrale,  deux  peintures  que  j'ai  souvent  examinées.» 

Dominique  Lampson, 
Dominique  Lampson  ou  Lampsonius,  fut  élève  de 

ciiiCMis  cents  florins  bhts  nionnoyc  coursable  en  Liejie,  descinels  estampes, 
l)einturi'es  et  i)rintes,  ledit  sr  Michiel  at  déclaré  et  déclare  jiar  cestes 
en  estre  l'urny  et  livré  saulff  deux  ])ièces  de  i)cintures  en  toilles,  seavoir 
ung  crucifix  et  l'autre  de  nostre  dame  ,  lesquelles  sont  deniourécs  es 
mains  de  M.  Lambert  Mattliys  ,  cousin  dudit  .Jean  ,  maistre  brodeur 
])our  en  tirer  coi)])ie,  et  lescjnels  le<lit  .Jean  at  ])romis  et  sov  obliji-e  envers 
le  susdit  Michiel  de  luy  les  faire  suyvre  et  délivrer  aussy  tost  (jue  ledit  M. 
Lambert  aurat  achevé  ses  dittes  coi)ies,  et  ce  sur  i)eine  de  (juart  mande- 
ment, prompte  et  i)arate  exécution,  renonçant  à  cest  effet  à  tous  privi- 
lèges qui  luy  pourraient  servir  pour  empescher  ladite  exécution.  Au 
moyen  de  quoy  ledit  Sf  Michiel  at  réellement  compté  et  numeré  eu 
nostre  présence  audit  S''  .Jean  .Talhea  présent  acceptant  en  tant  moins 
desdis  cincque  cents  florins  bbts  deux  cents  florins  semblables.  Pro- 
mectant  et  obligeant  sa  i)ersonnc  et  tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles 
de  furnir  les  trois  cents  restants  au  i)lus  tard  ens  cy  et  la  ])enthecos(e 
l>rochaynenient  venant  sur  j)areille  i)eyne,  etc. 

Ce  at  esté  fait  en  la  maison  de  moy  notaire  susdit,  i)resenfs  illecque 
.Tehenne  du  Vivier  ma  femme,  et  André  Randaxhe,  tesmoins  retpiis  et 
d'abondant  les  jiarties  susdit  ont  soubsigné  la  présente  de  leurs  noms  et 
surnoms. 

Jean  .Iai.iika  dit  Furnius  Michiel  MrKTTK. 

Ktten  :  iGiiS,  fol.  ia3. 
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L()nil)avd  ;  riiithnité  do  ses  rai)i)()rts  avec  son  maître 
et  ceux  qu'il  eut  avec  \"asari  luériteut  uue  mention 
spéciale.  Nous  allons  faire  connaître  ce  que  l'on  sait 
de  sa  biographie. 

Dominique  Lampson  est  né  à  Brug-es,  en  1532.  Do 
sa  jeunesse,  on  sait  seulement  qu'il  était  attaché  à  la 
maison  du  cardinal  Pôle,  avec  lequel  il  demeura  assez 
longtemps  en  Angleterre.  Celui-ci  étant  mort  en  i558, 
Lampson  revint  en  Belgi(iue,  et  se  fixa,  pour  le  reste 
de  ses  jours  à  Liège.  Il  était  savant,  poète  latin  distin- 
gué, grand  amateur  des  beaux-arts,  et,  à  la  suite  de 
ses  relations  avec  Lambert  Lombard,  il  devint  i)eintre. 
Lampson  aA'ait  la  charge  de  secrétaire  auprès  du  prince- 
évèque  Robert  de  Bergh,  et  occupa  successivement  les 
mêmes  fonctions  sous  les  évoques  Oérard  de  Groesbeck 
et  Ernest  de  Bavière.  Tout  en  vaquant  aux  devoirs  de 
sa  charge,  il  devint  élève  de  Lombard  et  demeura  son 
ami.  Celui-ci  avait,  de  son  côté,  une  opinion  très  haute 
des  talents  de  Lampson.  Voici  comme  il  s'exprime  à 
cet  éi>'ard  dans  une  lettre  adressée  à  Vasari  : 
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«  Ce  (pii  me  poi'te  (pielqueTois  ;i  m'effaccr,  c'est  que  lui 
(Dominique  Lampson),  encore  Tort  jeune,  par  la  bienveillance 
de  l'Ktre  suprême,  distributeiu'  de  tous  les  biens,  ;i  reçu  un 
vase  T'empli  des  dons  les  plus  variés.  Bon,  bienveillant,  connais- 
saiit  les  lanj;ues  grecque  et  latine,  il  parle  et  écrit  le  toscan 
comme  s'il  avait  habité  l'Italie  toute  sa  vie.  Il  est  bon  poète 
latin,  pénétré  des  maximes  de  Platon,  d'Aristote  et  d'Epictète  ; 
il  est  amateur  des  arts  libéraux  ;  il  chante  d'une  voix  harmo- 
nieuse et  pratique  la  musique  gaillardement,  et,  quant  à  sa 
([ualité  de  secrétaire,  on  peut  le  comi)arer  aux  plus  habiles  de 
sa  profession.  Je  n'en  connais  pas  d'aussi  expert  à  former  de 
beaux  caractères,  non  seulement  en  fi-ançais,  en  latin  et  en 
italien,  mais  aussi  en  grec.  Je  ne  m'étonne  pas  autant  des 
grandes  vertus  et  aptitudes  qu'il  possède  que  de  son  grand 
jugement  concernant  noire  art,  dans  lequel,  s'il  le  pratiquait,  il 
serait  à  la  hauteur  de  plusieurs  fameux  maîtres  vivants.  Le  peu 
que  l'on  voit  de  lui  est  dessiné  en  de  belles   proportions,  avec 
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(les  t'oiiletu's  justes  cl  l)icii  mises  à  leur  place.  A  la  poinle 
d'iU'gent,  il  dessine  d'une  manière  si  d()uee  et  si  Tondue  que 
cela  paraît  èti'C  peint  ;  il  en  est  de  même  de  ses  dessins 
aux  crayons  rouge  et  noir.  Je  dirais  volontiers  de  lui  ce  que 
Politiano  disait  de  Léon  Hattista  Albcrti  :  Quelle  est  la  chose 
(pi'il  ignore?  (  i  )  » 

(^uollo  (juo  fût  la  eultnre  de  l'esprit  de  Lampson  et 
son  aptitude  aux  beaux-arts,  il  faut,  dans  cet  éloge, 
faire  une  large  part  à  l'amitié  de  Lombard,  de  même 
qu'il  convient  d'y  tenir  compte  de  l'excès  des  louanges 
<iui,  au  XVL"  siècle,  était  l'une  des  formes  du  style 
éi)ist()laire.  On  ne  connaît  qu'une  seule  des  peintures 
de  Lampson.  C'est  le  tableau  du  maitre-autel  de  l'église 
de  Saint-Quentin,  à  Ilasselt  (2),  où  il  figurait  encore  en 
1804.  Depuis  il  a  été  déi)lacé  et  mis  sur  l'une  des  parois 
du  transei)t. 

Si  l'œuvre  ne  répond  pas  aux  éloges  que  Lombard 
donne  de  son  élève,  elle  i^rouve  cependant  que  celui-ci 

(i)  «  Che  vi  l'a  (alvolta  ritanui  in  dietro,  <li  che  ct;li,   liomo  di 

«  poeo  età,  i)er  la  beiiignità  di  quel  soinino  giove,  distribaitor  d'ogiii 
»  l)one,  habbia  liavuto  un  vaso  lanto  pieno  de'  diversi  iugenii,  bono  et 
»  benigno,  al  quale  non  niant-a  la  cognilione  della  lingua  grcca  ne  latina; 
))  el  loscano  ])arla  et  serive  clie  pare  habbia  i)rat(icat()  l'Italia  loutta  la 
>•  vila  fsua ,  bonissini»  versificator  latino ,  inruniato  dell'  sententio  di 
»  Platone,  Aristotcle  et  Kpictcto,  et  aniatore  di  tutte  l'arti  liberali,  la 
»  musicfi  galliardeniente,  et  con  una  dolee  arnionia  canta  :  et  (juanto  al 
»  l'ofricio  di  segretai'io  si  \)nô  i)aragionarlo  ad  uno  de'  i)rimi  clie  si  trovi. 
»  lo  non  lio  niai  visto  cosi  espediente  a  formai*  de'  belli  caratteri,  non  solo 
>)  latini,  francesi  et  ilaliani  et  greehi,  et  non  nii  maraviglio  tanto  di  tutto 
»  (picste  sue  belle  virtù  insienie,  ma  aneho  del  suo  grau  iudiciodel  l'arte 
»  nostr.a,  la  (piale  s'ogli  i)ratieasse  non  sarebbe  inferiore  a  molti  l'amosi 
))  oggidi,  et  il  i)oco  clie  si  vede  di  suo  si  j)uô  dire  ben  latto  cou  belle  ])r<)- 
»  ])ortione,  et  li  colori  mossi  in  luoco  lor  a])i>ertenente,  et  della  ])<)nta 
»  d'argenta  supra  la  mistura  d'osso  brusato  mena  la  grai'ica  eosi  dolee 
»  e  l'umato  ehc  i)are  cokjrito  et  di  lapis  rosso  et  niegro  ])arimentc.  lo  (piasi 
»  direi  di  lui  eome  il  l'olitiano  di  I^eon  Hattista  Albcrli,  (pial  cosa  gli  è 
»  incognita?  » 

(Gave,  du-tcg-fflo,  t.  III,  p.  173  et  suiv.) 

(2)  ^I.  de  Corswarem,  correspondant  de  la  Commission  royale  des 
monuments  a,  le  premier,  fait  connaître  t-e  tableau  dans  lo  Journal  de.'i 
Deuiix-Arls,  X"  du  ii  avril  i8(i8. 
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était  initié  à  la  pratique  de  son  art  et  ne  redoutait  pas 
d'aborder  les  sujets  les  plus  difficiles.  Il  représente  le 
Cnlvaire.  Le  Christ  est  étendu  sur  l'instrument  de  la 
rédemption  ;  le  corj)s  est  un  i)eu  contourné,  même 
maniéré.  A  sa  droite,  le  bon  larron,  par  un  mouvement 
violent,  se  tourne  vers  le  divin  maître,  tandis  qu'à  la 
<>auche,  le  mauvais  larron,  vu  de  côté,  expire  dans 
ragonie  du  désespoir.  Au  bas  de  la  composition,  sous 
la  croix  du  bon  larron,  la  Sainte  Vierge  tombe  évanouie 
dans  une  attitude  devenue  presque  traditionnelle 
parmi  les  peintres  italiens  de  la  Renaissance.  Elle  est 
entourée  des  saintes  femmes  et  de  saint  Jean,  qui  lui 
l)rodiguent  leurs  soins. 

De  l'autre  côté  se  trouve  un  groupe  de  cavaliers, 
vu  du  dos  en  partie  ;  l'un  d'eux,  saint  Longin,  vient  de 
donner  le  coup  de  lance.  Ils  semblent  regarder  avec  un 
étonnement  anxieux  le  drame  qui  s'achève. 

La  composition  est  savante  et  n'est  pas  sans  inspi- 
ration. Lampson  y  montre  son  érudition  :  le  titre  de  la 
croix,  comme  le  rai^porte  l'Evangile  selon  S.  Luc,  est 
écrit  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin.  Le  dessin  est  assez 
correct  et  la  couleur  harmonieuse.  ]Mais  le  modelé  est 
faible,  les  formes  manquent  d'accent,  et  le  style  marque 
un  grand  pas  fait  vers  le  maniérisme  de  la  décadence. 

Cette  toile  mesure  3"'']~)  de  hauteur  sur  2"'68  de 
largeur  ;  elle  a  souffert  assez  notablement,  surtout  dans 
les  ombres,  qui  sont  peintes  très  légèrement. 

Le  tableau  fut  livré  par  Lampson  en  1076,  dix  ans 
après  la  mort  de  Lombard  ;  il  est  très  probable  qu'il 
a  été  peint  en  1573,  c'est  à  dire  précisément  l'année 
où  le  secrétaire  de  Gérard  de  Groesbeck  se  faisait  ins- 
crire dans  la  corporation  des  peintres  et  des  orfèvres  de 
Liège  (i).  La  date  de  la  livraison  du  tableau  est  établie 
par  un  document  que  les  marguilliers  de  l'église  de 
Saint-Quentin  adressèrent  aux  magisti'ats  de  la  ville 

.    in  \'.  les  Hommes  illustres  de  la  nation  liégeoise,  L.  AlîRV,  p.  175. 
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(le  Ilasselt,  à  l'effet  d'obtenii- un  subside  pour  le  paye- 
ment d'une  somme  de  eent  florins  due  dei)uis  deux  ans 
à  Domini(xue  Lampson,  pour  le  tableau  d'autel  figurant 
au  eliœur  de  leur  église.  La  requête  est  datée  du  28 
juin  1078  (i).  Abry  eite  une  peinture  que  Lam])son 
exéeuta  pour  l'église  Saint-Denis,  en  ces  termes  : 

«  C'est  de  lui-même  qwe  l'on  voit  à  Saint-Denis  à 
Liège,  le  tableau  qui  se  trouve  dans  la  première  cha- 
pelle, jn^ès  du  grand  parvis,  où  il  est  représenté  avec 
son  frère  sous  les  figures  des  saints  de  leurs  noms.  » 

Il  semble  probable  que  Lampson  travailla,  sous  la 
direction  de  Lombard,  aux  volets  du  retable  qui  figu- 
rait autrefois  sur  le  maître-autel  de  la  collégiale  de 
Saint-Denis,  à  Liège,  où  son  frère,  Nicolas  Lampson, 
])r()ton()taire  apostolique,  était  chanoine  et  doyen  ;  tou- 
tefois, nous  n'avons  que  des  présomptions  à  cet  égard. 

Nous  croyons  aussi  pouvoir  lui  attribuer  un  portrait 
de  Lombard,  fort  joli  dessin  fait  à  la  plume  :  c'est 
l'original  du  ])ortrait  gravé  dans  l'ouvrage  publié  i)ar 
Lampson  en  1572,  sous  le  titre  :  Elogia  et  effigies  picto- 
rum  celebrium  Germanine  Inferioris.  Anvers,  in-4". 
Ce  dessin,  conservé  à  l'Académie  de  Dusseldorf,  après 
avoir  fait  partie  de  la  collection  de  Krahe,  était,  à  la 
vérité,  attribué,  dans  l'inventaire  de  cette  dernière, 
à  Georgio  Ghisi,  nous  ne  savons  sur  quelle  autorité. 
Dans  ce  dessin,  la  tête  de  Lombard  a  le  même  type 
énergique  et  intelligent  qu'offre  le  portrait  gravé  par 
Hubert  Goltzius,  et  qui  figure  en  tête  de  l'opuscule 
])ublié   ])ar    Lampson   (2)   sous   le   titre   de   :  Lamberti 

(Il  La  reciuùtc  coiiiiiieiu'o  en  ces  ternies:  «Die  Kerknieeslers  n/iii 
»  Sinle  Qiiiittns  jtnrochie  biiinen  Has.iell  g-JtPven  te  kemwn,  etc.  Hoe  du 
»  M'  DoiniulcuH  Luinpsuii  dev  fubrijken  viiersclir.  ovei-  twee  jaereii  iiest  ^c- 
»  ledeii  ceii  nesldUlerde  taffell  op  den  hoghen  allner  l>iiiiieii  S'-Quienlens  chocr 
)i  geleoert  lieej't,  witer  dy  fabrike  schuldich  is  M''  Lampsonie  voevghemieinl 
»  hondert  guldens  brabans,  »  etc.  Nous  devons  la  comninnication  do  ee 
document  à  robligeance  de  M.  le  chevalier  de  Corswai'cni,  nicnihro  corres- 
jjondant  de  la  Commission  royale  dos  monuments. 

rji  Quelques  triti'uux  de  Liiniberl  Lombard,  par  .1.  IlKi.nu;.  Annuaire 
de  la  Société  d'Emulation  de  Liéife.  année  18G-. 
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Lombard i    ujiiul    Ebiironcs    pictoris    rclebrrriini    ni/n . 
Bruges,  JJub.  GoLTZius,  i565,  in-8". 

Dans  Kji  l)iogTap]iic  de  Lombard,  il  est  à  regretter 
(liie  Lainj)si)ii  se  soit  attaelié  aux  dissertations  érudites, 
aux  considérations  sur  l'estliétiiiue  de  l'art  plus  qu'au 
simple  récit  des  faits  relatifs  à  la  vie  de  l'artiste.  On  n'y 
trouve  presque  aucun  détail  sur  les  travaux  de  Lom- 
bard, dont  un  seul,  nous  l'avons  vu,  une  grisaille  assez 
insignifiante,  peinte  on  Italie,  est  désig-né  par  le  sujet 
(|u'elle  représente. 

ludéi)endamment  de  cette  biographie,  des  Elogia 
(jue  nous  venons  de  citer,  et  (\\\q  Lampson  publia  de 
son  vivant,  un  choix  de  poésies  latines,  réunies  après 
sa  mort  à  celles  de  son  frère,  ont  été  imprimées  sous  ce 
titre  :  Domini  Lainpsonii  ac  Nicolai  Lampsonii  frafriini 
Selecta  poëinata.  Leodii,  162G,  petit  in-8". 

Lampson  était  artiste,  savant,  mais  surtout  il  était 
bel  es^Drit.  11  fut  en  rapport  épistolaire  avec  beaucoup 
d'hommes  célèbres  de  son  temps,  notamment  avec 
^"asari,  auquel  il  a  donné  bon  nombre  de  renseignements 
sur  les  artistes  contemporains  vivant  au  pays  de  Liège 
et  dans  les  Pays-Bas.  Ces  lettres  sont  probablement 
perdues. 

On  a  conservé  une  longue  lettre  de  Lampson, 
adressée  au  célèbre  Titien,  et  qui  témoigne  des  rapports 
nombreux  qui,  surtout  en  ce  qui  concernait  les  arts, 
existaient  alors  entre  l'Italie  et  les  Pays-Bas.  Datant 
de  Liège  au  i3  mars  15O7,  l'écrivain  s'excuse  auprès  de 
son  illustre  correspondant  du  désordre  de  sa  lettre,  sur 
les  occultations  nombreuses  et  d'une  nature  fâcheuse 
que  donnaient  dans  ce  moment,  à  lui  et  à  son  patron 
l'évèque  de  Liège,  le  soulèvement  des  protestants  à 
Ilasselt  (i).  En  effet,  cette  ville  dut  alors  soutenir  un 
siège,  et  fut  fort  maltraitée  par  les  troupes  du  cardinal 
évèque  de  I^iége  ;  ces  circonstances  devaient  d'autant 

[i)  y.   C:u-teffgio  de  Uave,  tome  III,  \i.  12'iS. 
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l)lus  affecter  sdii  socrétairo,  que  eelui-ei  avait  épousé 
la  fille  d'un  riche  l)()urge()is  de  la  ville  rebelle,  et  (|ue, 
comme  nous  venons  de  le  A'oir,  il  y  avait  à  cette  époque 
même  des  relations  relatives  à  son  art. 

Lam])son  était  lié  d'amitié  avec  Juste  Lipse,  et,  en 
cherchant  à  détacher  ce  savant  de  l'Université  de 
Leyde,  il  a  beaucou])  contribué  à  le  ramener  ù  la  foi 
catholique. 

Dominique  Lampson  est  mort,  à  Liège,  en  iM)f)  (i). 
11  a  été  enterré  dans  l'église  de  Saint-Denis  ;  au-dessus 
de  son  tombeau,  son  frère,  doyen  de  la  collégiale,  fit 
placer  cette  éi)itai)he  : 

Atl  Dei  Oiunipotentis  Honorent 

Et 

Dominici  Lanipsonii 

Vnvia  scionlia  et  fnnctione  publicn 

Clari, 

In  liac  Eccicsiii  sepuUi, 

Siiique  niemorinm 

Nirolnns  Lampsonius 

Ejnsdem  Ecclesiae  Decaniis, 

Ejus  fraier  jios  :  anno  CID.  ID  C.  III 

sic  KitAT  iioC  Late  xoï\'s  LaMpsoxIVs  anno, 

Ii'SA  defVnCtVs  qVa  sanCtVs  aLeXIVs  iioka  (2). 

Il  ne  saurait  y  avoir  témérité  à  attribuer  à  l'un 
des  élèves  de  Lombard  resté  inconnu  les  miniatures 
sur  vélin  qui  ornent  un  évangéliaire  de  l'ancienne 
collégiale  de  Saint-Jean  l'Evangéliste,  à  Liège.  Ce  beau 
manuscrit  a  été  calligraphié,  en  i504,  par  Robert  Quer- 
centius  (Duchéne?),  de  Cambrai,  successivement  secré- 
taire des  princes-évèques  Georges  d'Autriche,  Robert 

(I)  Il  es(  i)rol)al)le  <nie  Laiu])soii  a  eu  un  fils,  .Jacques  Lampson,  (lui 
s'est  aussi  adonné  à  la  ])cinture.  Nous  trouvons,  en  effet,  un  «  ])eintre 
flamand  »  de  ce  nom  à  Rome,  lequel  (le  21  octobre  1620)  dépose  dans  un 
l)rocès,  en  faveur  d'une  dame  du])ée  ])ar  un  fourbe  qui  avait  reçu  une  robe 
<ie  chambre  en  {jage.  Arlisti  Belgi  et  OJnndese  a  linma  nei  secoliXXl  et 
XVII,  A.  Bertoi.otti,  j).  97. 

{•2)  V.   liibliotheca  lielffiia  de  .1    1'.  Koi'l'ENS,  T.  i,  ]>.  24;). 
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de  Berg'li  et  Gérard  de  Groesbeek,  et  enfin  chanoine  de 
la  collégiale  précitée. 

Quercentiiis  dit,  dans  la  préface  de  ce  livre,  c^u'il 
a  été  chargé  de  transcrire  cet  évang-éliaire  i)ar  ses 
vénérables  confrères  à  titre  de  première  résidence,  et 
qu'il  regarde  comme  une  récompense  suffisante  de  son 
travail  la  magnificence  avec  laquelle  les  chanoines 
l'ont  fait  orner  de  peintures.  Celles-ci  ont  été  exécutées 
en  i565. 

Les  miniatures  sont,  en  effet,  très  remarquables  ; 
elles  offrent  sous  beaucoup  de  rapports  une  analogie 
fi'api)ante  avec  la  manière  de  Lombard.  C'est  le  même 
caractère  dans  les  têtes,  le  même  stjde  de  draj^eries  ; 
il  y  a  encore  des  affinités  avec  ce  maître  dans  l'ordon- 
nance des  sujets,  et  même  dans  la  coloration.  La  tona- 
lité des  miniatures  cei^endant  est  i)lus  brillante  que 
ne  l'est  en  général  celle  des  peintures  du  maître. 

Les  miniatures  sont  au  nombre  de  six  et  repré- 
sentent les  sujets  suivants  : 

I"  La  Nativité. 

2"  Saint  Jean  écrivant  à  Pntnios,   acconq)agné  de 
l'aigle  tenant  en  son  bec  l'écritoire  et  la  plume. 
3"  La  Résurrection. 
4"  La  Descente  du  Saint-Esprit. 
5"  La  Sainte  Cène. 
()"  La  Pêche  miraculeuse. 

Ces  comiwsitions,  dont  les  unes  jn-ennent  toute  la 
page  du  volume  in-folio,  les  avxtres  les  deux  tiers, 
ont  une  largeur  approximative  de  i45  millimètres  sur 
une  hauteur  qui  varie  de  i53  à  210  millimètres,  y 
compris  leur  encadrement. 

Les  compositions  ont  toute  la  gravité  des  pein- 
tures de  Lombard,  et  elles  sont  exécutées  avec  un 
soin  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  quant  aux  encadre- 
ments, ils  reflètent  le  goût  du  temps,  ceux  des  deux 
dernières  miniatures  étant  formés  par  des  ornements 
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dart-liitccturc  un  pou  baroques,  dans  le  style  de  la 
lîenaissance.  Les  quatre  premiers,  au  contraire,  sont 
de  charmants  caprices,  où  des  animaux,  des  singes 
en  grand  nombre,  des  paons  et  d'autres  oiseaux,  des 
pax^illons  et  des  insectes,  se  jouent  parmi  les  fleurs 
sur  des  fonds  d'or,  dans  le  style  des  encadrements  du 
célèbre  livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne.  Tout  cela 
est  touché  avec  une  délicatesse,  un  esprit  et  une 
finesse  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  plus  jolis 
livres  de  cette  époque. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  i)lusieurs  de  ces 
peintures  ont  des  fonds  de  paysag'e  très  riches  et  très 
compliqués,  notamment  dans  la  miniature  consacrée 
à  saint  Jean  et  dans  celle  qui  représente  la  Pèche 
miraculeuse.  On  y  aper(;oit  des  perspectives  étendues 
et  accidentées,  des  villes  et  des  châteaux-forts  s'éta- 
geant  sur  des  rochers  et  des  montagnes  ;  des  monas- 
tères au  bord  de  rivières  aux  eaux  limpides,  des 
ponts  et  des  tours  de  défense,  comme  dans  les  tableaux 
de  Patenicr  ou  de  Hlès,  mais  comme  on  ne  les  trouve 
guère  dans  ceux  de  Lombard. 

Un  auteur  liégeois,  cependant,  n'a  pas  hésité  à 
lui  attribuer  ces  peintures  sur  vélin  (i).  Cette  opinion 
n'est  pas  acceptable  ;  nous  verrons  qu'il  existe  un 
livre  du  môme  calligrai^he-peintre,  orné  de  miniatures 
de  même  style,  postérieur  à  la  mort  de  Lombard. 

Enfin,  jiour  citer  tous  les  livres  calligraphiés  par 
Quercentius,  pendant  son  séjour  à  Liège,  signalons 
encore  un  Diurnal  écrit  en  i557,  conservé  actuellement 
à  la  bibliothèque  Mermann-Vestreen,  à  Jjahayc.  Dans 
ce  manuscrit  d'une  très  belle  écriture,  on  lit  la  uumi- 
tion  suivante  : 

Leodii  hoc  diuvnide  absolvebiit  RobcrUis  Quei'ccjitius 
Cameracenus,  VII  Kal.  Aug\  anni  MDLVII. 

Cl)  Notice  sur  un  livi-is  d'I^viUigiles  conserve''  dans  l'cfilisc  <le  Saiiit- 
.Icau  Evanf^cliste,  à  Liège,  par  M.  L.  Poi.AiX,  linllctin  ilc  l'insliliil  arrhéolo- 
i;ique  liégeois,  t.  I,  j).  343  et  suiv. 
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D'ailleurs,  dans  les  dessins  encore  nonibi-eux  (j[ue 
Ion  a  conservés  de  Lombard,  il  n'en  est  aucun  qui 
soit  traité  avec  la  délicatesse  et  le  fini  extrême  de 
ces  miniatures;  les  encadrements  particulièrement, 
les  animaux,  fleurs  et  autres  détails,  les  fonds  de 
paysage  dos  compositions  historiques  témoignent  d'une 
habileté  que  l'on  ne  trouve  i)as  dans  les  productions 
du  pinceau  de  notre  artiste  ;  elles  semblent  accuser 
la  main  exercée  d'un  miniaturiste  qui  s'est  consacré 
spécialement  à  ce  genre  de  peintures.  Il  faut  ajouter 
encore  que  la  date  de  i565  fait  rapporter  ces  miniatures 
à  l'année  qui  a  précédé  la  mort  de  Lombard.  S'il  devait 
être  considéré  comme  l'auteur,  il  faudrait  qu'il  eût 
conservé  jusqu'alors  toute  la  sève  et  la  fraîcheur  de 
son  talent. 

Mais  nous  avons  découvert,  dans  la  première  com- 
position, La  A^ativitc,  sur  un  fragment  d'architecture, 
dans  l'ombre,  au  soubasse-  "Trvf-j  <iue  nous  considé- 
ment  d'un  temple,  la  marque  -*■  -t  rons  comme  le  mo- 
nogramme du  miniaturiste  auquel  on  doit  ces  peintures. 
Les  lettres  du  monogramme  ne  se  rapportant  en  aucune 
façon  au  nom  de  Lombard,  nous  croyons  qu'il  faut 
renoncer  à  lui  attribuer  ces  miniatures,  dont  l'artiste 
est  encore  à  retrouver. 

Il  existe  d'ailleurs  un  autre  manuscrit  de  la  main 
de  liobert  Quercentius,  intitulé  :  Liber  rni.s.snriini  ponti- 
ficaliiiin  ex  praescripto  insignis  Ecclesiae  Leodiensis  in 
})erganieno  coiifectiisjnssii  illiisti-issimi  Robert i a  Bergis, 
aniio  l'îGo,  également  enrichi  de  très  belles  miniatures, 
([ui,  sans  doute,  sont  de  la  main  du  même  artiste.  11 
était  conservé  autrefois  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
Saint-Lambert,  et  a  api^artenu  de])uis  à  M.  Krilger  de 
Minden. 

Ce  livre  a  figuré  en  1879  ^  l'exposition  d'Art  ancien 
de  Munster  ;  il  ai)partenait  alors  à  M.  de  Franckenberg-, 
major  de  gendarmerie  ([ui  clierchait  à  le  A'cndre. 
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A'oit'i  la  liste  des  miniatures  de  ce  manuscrit,  petit 
iii-f"  : 

1"  Frontispice  aux  armoiries  du  prince  liobert  de 
Bergues,  avec  sa  devise  :  Velis  qiiod  possis  ;  2"  Nativité 
et  Adoration  des  bergers.  La  Sainte  Vierge  semble 
éclairée  par  les  i-aj^ons  de  l'auréole  de  l'enfant  Jésus. 
La  figure  de  saint  Joseph  est  très  belle.  3"  Circoncision. 
4°  J.-C.  au  Jardin  des  Oliviers.  5°  Résurrection.  6°  As- 
cension. 7"  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 
8"  Sainte  Cène.  9"  Annonciation.  10"  Assomption.  11"  Mar- 
tyre de  saint  Lambert.  Dans  cette  miniature  les  i)ropor- 
tions  des  figures  sont  plus  jjetites  que  dans  les  autres 
compositions,  mais  elle  est  peinte  avec  une  délicatesse 
et  un  esprit  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres 
sujets.  12"  Le  Jugement  dernier. 

Les  encadrements  de  ces  miniatures  généralement 
l)eints  sur  fonds  d'or,  sont  enrichis  de  fleurs  et  de 
fruits,  animés  d'oiseaux,  de  singes,  de  cerfs,  d'insectes 
de  tout  genre.  Toute  cette  flore  et  cette  faune  est  pleine 
de  vie  ;  l'artiste  paraît  plus  à  l'aise  dans  l'exécution 
de  ces  accessoires  que  dans  la  peinture  des  sujets  prin- 
cijjaux.  Ces  miniatures  dans  leur  ensemble,  sont  infé- 
rieures à  celles  de  l'Évangéliaire  de  l'église  Saint-Jean 
à  Liège,  du  môme  artiste.  Les  initiales  n'ont  pas  une 
valeur  remarquable  au  point  de  vue  de  l'art.  On  lit  au 
frontispice  : 

Leoilil 

Scriplum  iti.'isu  Jic- 

iH-rcmlissinii,  ;ic  illiis- 

Iri.snimi principis  ci  1). 

]).  Rohevti  il  Bergis  Episcoj)i  Lcodicn. 

An.  Domiiii 

MDLX. 

Vir tille  Duce. 

A*.  QuercenlhiH. 

Ce  livre  contient  les  évangiles  et  les  messes  ponti- 
ficales. 
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Jean  Bologne 

Ce  peintre  peut  encore  être  rangé  au  nombre  des 
artistes  qui  se  sont  développés  suivant  les  traditions 
de  l'école  de  Lombard,  bien  qu'il  n'ait  pu  en  recevoir 
l'influence  que  de  seconde  main,  i)ar  son  apprentissage 
auprès  d'un  élève  de  ce  maître. 

Jean  Bologne  ou  de  Bologne  était  fils  d'Ogier 
Bologne,  de  famille  patricienne,  secrétaire  du  Conseil 
ordinaire,  époux  d'Anne  Du  Château. 

Il  fit  son  apprentissage  chez  Pierre  Dufoui",  et  dès 
lôgS,  il  était  assez  avancé  dans  l'étude  de  l'art  pour 
être  à  môme  d'aider  son  maître  ;  bientôt  Bologne  partit 
pour  l'Italie  où  il  passa  plusieurs  années;  il  ne  revint  à 
Liège  que  pour  recueillir  l'héritage  de  sa  mère. 

Le  premier  tableau  qu'il  peignit  après  son  retour 
au  pays  ntital  fut  un  acte  de  i)iété  filiale;  c'était  une 
épitaphe  représentant  la  Piscine  probatique,  destinée 
à  être  placée  au  dessus  de  la  sépulture  de  son  père  et  de 
sa  mère  inhumés  dans  l'église  des  Frères  Prêcheurs  à 
Liège.  Au  témoignage  d'un  de  ses  biographes,  la  i)ein- 
ture  était  de  grand  style. 

Jean  Bologne  était  un  esprit  contenqjlatif,  il  aimait 
la  solitude  et  était  fort  laborieux  ;  il  s'était  formé  une 
manière  de  j^eindre  très  expéditive  et  comme  il  jouissait 
d'ailleurs  de  la  faveur  de  ses  contemporains  pour  les 
portraits  et  les  peintures  religieuses,  il  s'était  acquis 
une  fortune  considérable. 

Il  avait  son  habitation  au  faubourg-  Saint-Laurent, 
en  dehors  de  la  ville  et  prenait  ses  meilleurs  délasse- 
ments dans  la  culture  d'un  jardin  qui  se  trouvait 
derrière  sa  maison.  Il  voyait  fréquemment  les  reli- 
gieuses du  Saint-Sépulcre  dont  le  couvent  se  trouvait 
dans  son  voisinage. 

Quoique  Jean  Bologne  soit  mort  à  un  âge  avancé 
et  qu'il  ait  été  très  productif,  on  ne  trouve  plus  dans  sa 
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cité  natale  une  seule  peinture  qui  puisse  lui  être  attri- 
buée avec  certitude.  Il  avait  peint  notamment  pour  le 
chœur  et  la  nef  de  l'église  abbatiale  du  Val  Saint- 
Lambert  i)lusieurs  tableaux  très  estimés,  qui  lui  avaient 
été  commandés  en  iGoô  par  l'abbé  Gilles  De  Pas.  Dans 
son  église  i)aroissiale  de  Sainte-Gertrude  à  Liège,  on 
voyait  un  retable  d'autel  et  tout  un  plafond  qu'il  avait 
])eints  pour  le  seigneur  Jean  de  Cliapeaville.  Beaucoup 
d'autres  églises  de  Liège  possédaient  de  ses  traA'aux, 
nuiis  déjà  du  temps  de  son  biographe  Louis  Abry,  et 
moins  d'un  siècle  après  la  mort  de  Jean  Bologne,  ces 
églises  se  défaisaient  de  ses  peintures  qui  ne  réi)on- 
daient  i)lus  au  goût  du  jour. 

La  seule  toile  connue  de  cet  artiste  se  trouve  au 
Musée  de  Malines;  c'est  une  g'rande  toile,  haute  de  2,95 
sur  une  largeur  de  3,98  :  on  y  voit  les  portraits  des 
membres  du  Serment  de  l'Arquebuse. 

Le  registre  de  cette  Gilde  nous  apprend  que  ce 
tableau  fut  peint  en  i()29,  par  Jan  Bollon,  à  raison  de 
33()  florins  pour  la  peinture  et  i33  fl.  12  sous  pour  les 
accessoires,  tels  que  le  cadre,  etc.  En  somme  4C2  florins 
12  sous. 

Les  confrères,  au  nombre  de  71,  rangés  en  deux 
groupes  autour  d'un  crucifix  (jui  se  trouve  au  centre 
du  tableau,  sont  plutôt  entassés  que  gïoui)és,  et  les 
têtes  superposées  les  unes  aux  autres  donnent  à  l'arran- 
gement  de  l'ensemble  quelque  chose  de  la  disposition 
des  i:)hotogTaphies  modernes  i)rises  à  l'occasion  de  la 
réunion  d'un  corps  ou  d'une  société.  La  seule  préoccu- 
])ation  du  i)eintre  i)araît  avoir  été  de  placer  soixante 
et  onze  jjortraits  de  grandeur  naturelle  sur  la  surface 
de  toile  dont  il  i)()uvait  disposer.  Il  faut  ajouter  que 
l'exécution  de  la  peinture  ne  rachète  pas  l'indigence 
])resque  inévitable  de  l'ordonnance,  (i) 

(I)  V.  Musée  (le  Malinos;  catalogue,  no  i!^,  édition  de  iStii).  V.  aussi 
Histoire  fie  In  jx-iiiliire  cl  de  In  Nrnl/ilnre  il  Miilines!.  ])av  Minnianuel  Xeefs, 
II,  j).  H)G. 
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Jean  Bologne  est  décédé  à  Liège  en  ifiOj.  Le  i3 
octobre  de  cette  année,  il  avait  fait  un  testament  par 
lequel  il  lég-uait  à  la  supérieure  des  religieuses  du 
Saint- Sépulcre,  une  large  partie  de  sa  fortune  qui 
servit  à  la  reconstruction  de  l'église  de  leur  couvent  ; 
il  leur  avait  donné  déjà  l'autel  majeur  et  la  verrière  de 
leur  chapelle  sur  lesquels  on  voyait  les  armoiries  de 
l'artiste,  qu'il  avait  aussi  fait  sculpter  sur  la  façade 
de  sa  maison.  Ce  testament  donna  lieu,  de  la  x)art  des 
parents  de  Bologne,  à  un  procès  qui  ne  paraît  pas  s'être 
terminé  en  faveur  de  ces  derniers.  Ayant  laissé  à  ses 
héritiers  le  choix  de  sa  sépulture,  il  fut  enterré,  auprès 
de  ses  j)arents,  dans  l'église  des  Dominicains  à  Liège. 


Jeax-Baptiste  De  Saive  (ou  Jean  de  Na.mir,  le  \'ieiix) 

La  forme  de  son  nom,  comme  pour  heaucouj)  d'ar- 
tistes, a  varié.  On  a  écrit  indifféremment  Sayve,  de 
Sayve,  Saive,  Le  Save. 

Van  Mander  ne  cite  le  nom  de  cet  artiste  qu'il 
nomme  Savius,  que  comme  celui  d'un  peintre  dont 
on  aurait  i)arlé  avec  éloge.  En  réalité,  l'artiste  et 
ses  travaux  étaient  tombés  comiilètement  dans  l'oubli; 
c'est  grâce  à  qvielques  écrivains  modernes  qu'il  a  de 
nouveau  repris  une  i)lace  d'ailleurs  modeste  dans  l'his- 
toire de  l'art  et  que  plusieurs  de  ses  peintures  sont 
connues. 

On  ne  i)eut  mettre  Jean-Baptiste  De  Saive  au 
nombre  des  disciples  de  Lambert  I^ombard,  mais 
l'examen  de  ses  peintures  prouve  (ju'il  a  subi  lin- 
fluence  de  ce  maître,  restée  considérable  dans  les 
régions  mosanes  au  XVL  siècle. 

La  famille  des  De  Saive  est  namuroise,  et  il  semble 
hors  de  doute  que  Jean-Baptiste  De  Saive  soit  né  à 
Xamur;  les  documents  mentionnent  en  \m)\)  un  Fian- 
çois  De  Saive,  peintre,  qui  Iiabitait  cette-  ville,  et  qui 


peut-être  était  frère  de  Jean-Baptiste.  La  date  de  la 
naissance  de  ce  dernier  est  indiquée  par  un  portrait 
(jui  se  trouvait  entre  les  mains  de  M.  Em.  Neefs,  de 
^Nlalines.  On  y  lit  :  Jixn  Le  Save,  i5qS,  aetatis  58. 

D'après  les  documents  que  l'on  possède,  le  premier 
travail  dont  il  fut  chargé  a  été  de  repeindre  en  157G 
un  crucifix  pour  l'Hôtel-de-Ville  de  Xamur  ;  une 
besogne  de  cette  nature  suffirait  de  nos  jours  à  dé- 
classer un  peintre.  jNIais  il  n'en  était  rien  à  cette  é^ioque 
où  existaient  encore  les  traditions  dont  nous  avons 
constaté  la  vitalité  en  faisant  connaître  les  travaux 
du  ])eintre  Antoine,  et  môme  ceux  du  peintre  d'Krard 
de  la  ^larck,  Lambert  Lombard.  En  157G  le  nom  de 
Jean  De  Saive  apparaît  à  propos  de  la  peinture  du 
tri])tyque  i)our  l'Hôtel-de-Ville  de  Namur,  dont  les 
volets  découverts  en  1842  par  l'architecte  Balat  se 
trouvent  au  Musée  de  cette  ville  ;  le  panneau  central 
est  malheureusement  perdu.  Il  est  encore  cité  en  1578, 
à  projjos  de  i)einture  d'armoiries  ;  i)uis,  pendant  plu- 
sieurs années  disparaît  toute  trace  de  cet  artiste  dans 
les  comptes  de  sa  ville  natale,  que  probablement  il  a 
(]uittée  alors. 

On  le  retrouve  en  i5()o  à  Bruxelles,  en  qualité 
de  peintre  de  Son  Altesse  le  prince  de  Parme  et,  chose 
curieuse,  il  y  re(joit  le  même  titre  donné  à  Liège  à 
Lambert  Lombard,  peintre  du  prince-évêque  Erard 
de  la  j\Iarck  :  il  est  nommé  concierge  des  vignobles 
de  la  Cour  ;  au  mois  de  mai  de  la  même  année,  l'artiste 
résigne  ces  fonctions  (lui  sans  doute  étaient  honori- 
ficjues,  et  revient  hal)iter  Xamur  où  sa  fille  avait 
épousé  le  peintre  Bouverie,  qui  jouissait  d'vine  certaine 
réputation. 

En  i5()4i  De  Saive  ])eint  pour  l'archiduc  Ernest 
six  tableaux  représentant  les  Quatre  Saisons  et  un 
Marché,  travail  qui  fut  payé  224  florins.  En  1097  il 
])eint  pour  l'IJôtel-de-Villé  de  Namur  un  Christ  en 
croix,  au  i)rix  de  4<>  livres. 
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En  iG()3,  Jean  De  Saive  (initte  de  nouveau  Naniur, 
cette  lois  sans  esi)rit  de  retour,  i)our  aller  se  fixer  défi- 
nitivement à  Malines,  où  il  fut  admis  immédiatement 
dans  la  Confrérie  de  Saint-Jjue,  avec  dispense  de  droit 
d'entrée  ;  en  reconnaissance,  Jean  De  Saive  fit  jjour  la 
Corporation  une  i)einture  re])résentant  son  saint  patron. 
C'est  en  réalité  à  ^Nlalines  que  se  passa  la  i)ériode 
la  plus  féconde  de  la  vie  de  l'artiste.  C'est  dans  les 
églises  de  cette  ville,  notamment  à  la  cathédrale  Saint- 
Rombaut  et  à  Notre-Dame  au  delà  de  la  Dyle  que  se 
trouvaient  et  que  se  trouvent  encore  ses  meilleurs  tra- 
vaux. 

Au  commencement  de  son  séjour  à  ^Nlalines,  il 
peignit  pour  cette  dernière  église  un  grand  triptyciue 
destiné  à  orner  l'autel  du  Saint- Sacrement.  Au 
panneau  central  on  voyait  la  Sainte  Cène,  et  dans  la 
région  supérieure  apparaissait  le  Père  Eternel  dans  les 
nuées.  Les  volets  à  l'intérieur  rei)résentaient  les  Juifs 
consommant  l'Agneau  pascal,  et  la  Manne  tombant  du 
Ciel  pour  nourrir  le  peuple  de  ~\[oïse.  Lorscjue  les  volets 
étaient  fermés,  on  y  voyait  M elchisédech  offrant  du 
pain  et  du  vin  ;  tous  sujets  se  rapportant,  comme  on  le 
voit,  au  Saint-Sacrement  de  l'Autel.  On  ignore  ce  que 
ce  tableau  ainsi  que  les  volets  sont  devenus.  D'après  un 
accord  intervenu  en  1598  entre  les  marguilliers,  les  x)ro- 
viseurs  de  l'église  et  le  peintre  Jean  Momper  d'Anvers, 
ce  dernier  s'était  engagé  à  peindre  ce  retable,  nmis 
comme  il  n'avait  pas  satisfait  à  l'engagement  contracté, 
on  s'adressa  à  De  Saive.  Les  fabriciens  de  l'église 
furent  sans  doute  contents  de  son  œuvre,  car  il  fit  i)our 
la  môme  église  d'autres  peintures,  qui  ont  disparu  éga- 
lement, entre  autres  la  Généalogie  de  la  Sainte  Vierge 
et  un  tableau  représentant  le  Crucifiement. 

Cette  église  a  cependant  conservé  une  œuvre  de 
De  Saive  :  c'est  un  grand  retable  à  volets,  ornant 
l'autel  de  saint  Jean-Baptiste  qui  était  autrefois  l'autel 
de  la  Corporation  des  charrons.  Le  panneau  du  centre 
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rcprôscnto  le  Murlyre  de  suiiilc  CtiUierinc  ;  le  peintre  a 
choisi  le  inoiuent  où  le  bouiTeau  se  dispose  à  frapper  la 
Sainte,  et  où  la  loiulre  éclate  et  disi)erse  les  soldats 
(^ui  devaient  assister  au  sup])liee.  Sur  l'un  des  volets, 
sainte  Catherine  emmenée  par  les  soldats  est  conduite 
devant  l'empereur  Maxence,  et  sur  l'autre  la  Sainte 
déeapitée  est  mise  au  tombeau  suivant  la  poétique 
légende  racontée  par  Jacques  de  Voragine.  Le  panneau 
central  est  signé  :  lAX-BAP*''  SAVIVS  DE  XA^'  F'. 

Deux  de  ses  i)eintures  les  i)lus  considérables 
existent  encore  à  la  cathédrale  de  Saint-Rombaut.  Ils 
forment  les  retables  de  deux  anciens  autels  placés  à 
l'extrémité  des  nefs  collatérales,  du  côté  de  la  tour. 

L'nne  de  ces  peintures,  un  triptyque,  représente  au 
panneau  central  le  Triomphe  de  David  sur  (îoliath.  Sur 
l'un  des  volets  on  voit  Judith  nu  moment  on  elle  va 
trancher  la  tête  d'Holopherne,  l'autre  montre  Abraham 
sur  le  point  de  sacrifier  son  fils.  D'après  la  chronique 
manuscrite  de  ^lunck,  ce  retable  ornait  l'autel  de  la 
chapelle  où  la  Gilde  des  escrimeurs  faisait  célébrer  une 
messe  solennelle  le  jour  de  la  fête  de  saint  Lambert, 
évéque  de  Liège.  Cela  explique  le  choix  des  sujets  dans 
lesquels  le  glaive  ou  l'épée  —  arme  que  les  escrimeurs 
s'exerçaient  à  manier  —  sert  d'instrument  aux  acteurs 
l)rincii^aux.  Les  volets  de  ce  triptj^que  sont  perdus. 

Le  second  tableau  se  trouve  dans  la  chapelle  des 
fonds  baptismaux.  Il  représente  Notre  Seigneur  rece- 
vant le  baptême  dans  les  eaux  du  Jourdain.  Il  est  signé. 
On  le  regarde  comme  l'une  des  meilleures  œuvres  de 
l'artiste.  On  trouve  encore  un  certain  nombre  de  ta- 
bleaux de  Jean-Baptiste  de  Saive  dans  les  églises  des 
environs  de  Malines  :  entre  autres  à  Tamise,  à  Elwyt 
et  à  Bonheyden. 

Jean-Baptiste  De  Saive,  dit  le  vieux,  habitait  à 
^Malines  une  maison  à  l'enseigne  du  Singe,  située  sur  le 
marché  aux  grains.  C'est  là  qu'il  mourut  le  (>  avril  1624  ; 
il  fut  inhumé  à  l'église  Xotre-Dame. 
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Il  a  laissé  un  fils.  ])oiiitro,  ne  à  ^[alines  et  qui, 
])ortant  le  uiênie  nom  de  bai^tèuie,  est  dcsiyué  eoninie 
Jean  De  Saive  «  le  jeune  »  (i)  ;  il  s'attacha  partieulière- 
nient  à  peindre  des  animaux  et  des  sujets  de  nature 
morte.  On  connaît  cependant  quelques  i)eintures  reli- 
gieuses de  lui  qui  sont  assez  médiocres. 


Il)  V.  sur  .leaii  De  Saive  cl  son  fils  les  notices  de  Ad.  Sirk'P  :  Annules 
de  I»  Société  ttrcJu'oIofriqiw  (h-  Xnninv,  t.  VI,  j))).  ,"5o()-.'ii(>.  Alfred  Bkqikt, 
j)]).  553-4<>o,  même  reeueil,  1.  XII,  ]>.  1^5,  et  Em.  Xkeks,  Ilisl.  de  In  jieinlnre 
et  de  lu  scnlplnre  îi  Mutines,  i.  I,  ]>.  4'îi- 
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CHAPITRE   IX 


Lk    XVII''    STKCT.F, 


I  le  XVI'  siècle,  surtout  dans  sa  première 
moitié,  fut  pour  le  pays  de  Liège  une  ère 
de  ])aix  relative,  au  XVIP,  la  principauté 
offre  de  nouveau  le  spectacle  de  luttes  et  de 
troubles  incessants.  On  y  voit,  d'une  part,  un  ijeuple 
indiscipliné,  frondeur,  souvent  dupe  des  intrigues  de 
puissants  voisins,  toujours  disposé  à  entrer  en  querelle 
avec  ses  souverains.  D'autre  part,  des  princes-éveques 
appartenant,  pour  la  plupart,  à  la  maison  de  Bavière, 
négligeant  le  gouvernement  de  leur  principauté  de 
Liège  pour  celui  de  rarchevêclié  de  Cologne ,  ou 
d'autres  possessions  dans  lesquelles  ils  allaient  fixer 
leur  résidence,  laissant  à  des  suffragants  le  soin  de 
régler  les  affaires  religieuses,  au  Conseil  privé  et  au 
chapitre  de  Saint-Lambert  les  soucis  du  gouverne- 
ment et  les  mesures  à  prendre  pour  apaiser  des  sujets 
mécontents. 
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^lalf^Ti'  cet  ôtat  i)V()l()iii>é  (Vliostilités  cMitre  dos 
sujets  i)eii  disposés  à  se  soiiniettre  à  des  souverains 
étrangers  qui  n'apprenaient  i)as  assez  à  les  eonnaître  ; 
nialg-ré  les  mutineries  et  les  désordres  de  toute  nature 
qui,  après  avoir  ensanglanté  les  rues  de  la  eai)itale, 
a])pelaient  ])arfois  les  armées  autour  de  ses  murailles, 
les  arts  florissent,  leur  culture  est  loin  d'être  aban- 
donnée. Si,  faisant  état  du  peu  d'étendue  de  l'ancien 
I)ays  de  Liège,  on  compare  sa  situation,  au  point  de 
vue  des  arts,  avec  celle  de  la  plu])art  des  ])ays  voisins, 
la  comparaison,  souvent,  ne  sera  pas  en  faveur  de 
ces  derniers. 

Sans  doute,  comme  presque  ])artout,  la  i)einture 
y  apparaît  dans  un  état  de  décadence  relative,  car 
elle  ne  manifeste  plus  avec  l'énergie  et  la  vérité  des 
siècles  passés  le  génie  national.  Depuis  que  Lambert 
Lombard  avait  apj)ris  aux  artistes  des  bords  de  la 
]Meuse  le  chemin  de  l'Italie  et  le  culte  troj)  exclusif 
de  l'antique,  cette  révolution  du  goût  qxni  l'on  a])po- 
lait  la  Renaissance  continuait  à  faire  son  chemin.  h]n 
ronii)ant  les  traditions  nationales,  elle  ôtait  aux  pro- 
ductions des  artistes  de  l'Occident  le  génie  qui  leur 
était  propre,  le  goût  du  terroir,  et  cette  originalité  si 
])récieuse  qui  est  le  premier  mérite  de  l'art,  parce 
qu'elle  est  la  sincérité,  c'est-à-dire  la  vérité  dans  l'ex- 
pression. 

Aussi  le  récit  de  la  vie  des  peintres  du  XVII"  siècle 
paraît  souvent  assez  monotone.  Presque  tous  acquièrent 
dans  leur  patrie  un  cei'tain  fond  de  talent  ;  avant  (juc 
celui-ci  ne  soit  arrivé  à  sa  maturité,  ils  partent  inva- 
riablement pour  l'Italie  ;  et,  en  échange  de  l'origi- 
nalité et  de  la  force  (^uc  leur  eût  conservées  la  vie 
dans  leui"  i)r()pre  pays,  la  continuation  du  style,  de 
la  coloration  et  des  traditions  des  artistes  nés  sous 
le  même  ciel ,  ils  vont  acquérir  une  certaine  correc- 
tion de  formes,  une  couleur  tem])érée,  un  style  étran- 
g'or   et    conventionnel.    Ils   reviennent    Italiens,    mais 
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Ilalicns  de  secoiule  main  ;  souvent  leurs  travaux  sont 
attribués  aux  niaitres  de  l'Italie,  et  figurent  dans  les 
nuisées  et  les  eolleetions  i)articulières  sous  des  noms 
d'enii)runt  eonsaerés  par  les  historiens  de  l'art.  D'au- 
tres pourront  le  constater  avec  orgueil  :  nous  ne  le 
ferons  ])as  sans  regret.  Cependant,  malgré  cette  nu)de 
et  cette  v(donté  de  s'affubler  à  l'italienne,  il  se  forma 
à  Liège  un  groupe  d'artistes  de  talent,  une  école,  car 
le  caractère  national  ne  se  dément  jamais  d'une  ma- 
nière absolue  ;  plusieurs  de  ces  i)eintres  s'initient  les 
uns  les  autres  aux  difficultés  de  l'art,  se  transmettant 
des  procédés,  un  coloris,  une  manière  d'interpréter  la 
nature  qui  leur  est  propre,  que  l'on  peut  poursuivre 
et  constater  pendant  plusieurs  générations  d'artistes, 
et  qui,  enfin,  ont  ])roduit  bon  nombre  d'œuvres  de 
mérite. 

Ce  siècle  est  un  siècle  de  transition  et  de  dégé- 
nérescence dans  l'art  pris  dans  son  acception  la  plus 
élevée  ;  mais  il  semble  singulièrement  riche  et  fécond 
lorsqu'on  le  comi)are,  non  aux  temps  qui  l'ont  i^ré- 
cédé,  mais  à  ceux  qui  vont  suivre.  Dans  l'ornemen- 
tation par  la  peinture  des  édifices,  et  surtout  des 
monuments  religieux,  se  marque  de  plus  en  plus  ce 
mouvement  de  la  mode  qui  tend  à  renouveler,  à  mo- 
difier, à  refaire,  là  où  il  eût  fallu  conserver,  respecter 
et  continuer.  L'art,  comme  il  l'a  été  aux  siècles  passés, 
cesse  d'être  exclusivement  religieux,  historique,  popu- 
laire. 

C'est  le  temps  où,  sous  l'influence  du  goût  rap- 
porté d'Italie,  on  prend  de  j^lus  en  plus  en  dédain  les 
monuments  de  l'art  national.  On  commence  à  moder- 
niser les  églises  et  à  en  transformer  l'intérieur  selon 
la  mode  dominante.  Les  anciennes  peintures  murales, 
(pii  existaient  encore  dans  beaucoup  d'églises  de  Liège, 
à  Sainte-Croix,  à  Saint-Paul,  au  Cornillon,  dans  les 
collégiales  de  Saint-Trond,  de  Tongres,  et  dans  la 
plupart   des   sanctuaires   du   pays,    regardées    comme 
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démodées,  sont  couvertes  de  badigeon  hlaue.  On  ])erd  le 
respect  pour  les  œuvres  d'art  si  nombreuses  fondées 
par  de  pieux  ancêtres,  et  Ton  n'attaclie  i^lus  aucun 
prix  à  leur  conservation.  On  éloigne  les  anciens  re- 
tables sculptés  et  peints,  pour  exhausser  outre  mesure 
des  autels  aux  formes  théâtrales,  dont  les  frontons, 
soutenus  par  des  colonnes  en  marbre  i)eint,  s'élève- 
ront jusqu'aux  voûtes  des  nefs.  Pour  les  disposer 
convenablement,  on  bouche  les  baies  aux  chœurs  des 
anciennes  égdises  ogivales  ;  on  détruit  les  verrières 
ornées  de  peintures,  parce  (qu'elles  semblent  de  mau- 
vais goût  et  qu'il  s'ag-it  «  d'égayer  »  les  vaisseaux  des 
églises  en  y  faisant  pénétrer  un  jour  abondant.  C'est 
ainsi  que  furent  détruits  les  vitraux  de  la  collégiale 
de  Saint-Pierre,  des  églises  de  Saint-Adalbert,  de 
Saint-Barthélemi,  do  Saint-Michel,  de  Saint-Hubert, 
des  Croisiers  et  d'autres  monuments  à  Liège  même 
et  dans  d'autres  localités  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
aux  collégiales  de  Saint-Trond,  de  Tongres,  de  Visé  et 
de  Huy.  Ces  modifications  s'étendent  insensiblement 
à  presque  tous  les  édifices  du  culte,  et  la  cathédrale 
de  Saint-Lambert  fut  loin  de  s'y  sovistraire.  Avec  la 
transformation  de  l'intérieur  des  églises  changeaient 
aussi  radicalement  les  conditions  dans  lesquelles  l'art 
de  la  i)einture  avait  à  intervenir  dans  leur  décora- 
tion. 

Mais  ce  manque  de  respect  pour  les  œuvres  de 
l'art  dues  à  la  piété  des  fidèles  ne  s'arrêta  pas  aux 
travaux  des  siècles  i)assés  ;  il  s'en  prit  bientôt  aux 
meilleures  peintures  du  XVLl'  siècle.  Comme  on  le 
verra  en  lisant  la  biographie  de  JJouffet,  le  peintre 
était  à  peine  mort  que  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Laurent  et  l'église  des  Frères  ^Mineurs,  à  Liège,  ven- 
dirent à  un  prince  étrang-er  ses  toiles  les  plus  impor- 
tantes. Un  fait  de  môme  nature  se  produisit  pour  le 
tableau  de  Damery,  représentant  la  Piscine,  peint 
pour  le  couvent    de  Robermont.    A   une  Sainte   Cécile 
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de  Bertliolet  Fléniallo,  peinte  pour  la  cha]ielle  des  Fla- 
mands, près  de  la  cathédrale,  on  substitua  une  copie; 
et  un  prince-évêque,  amateur  des  arts,  se  procura  un 
i>rand  nombre  de  peintures  d'artistes  du  pays  pour 
orner  son  palais  de  Bonn  qui  devait,  peu  d'années 
plus  tard,  devenir  la  iiroie  des  flammes. 

Cependant  des  traA''aux  considérables  se  font  dans 
le  chef-lieu  de  la  principauté,  et  j^lusieurs  de  ses 
citoyens  y  comprennent  encore  avec  une  certaine 
g-randeur  la  mission  de  la  peinture.  Cet  art  y  api^a- 
raît  souvent  encore,  comme  la  compagne  nécessaire 
de  l'arcliitecture ,  comme  la  marque  de  noblesse  de 
l'intérieur  des  monuments.  La  mode  de  peindre  des 
tableaux  isolés,  de  la  dimension  déterminée  par  la 
fantaisie  du  peintre,  pour  être  suspendus  à  n'importe 
quel  mur,  ne  viendra  que  plus  tard.  Elle  est  plus 
moderne,  et  n'est  adoptée  alors  qu'exceptionnellement 
et  presque  toujours  })our  les  portraits.  Cette  manière 
de  comprendre  la  peinture  et  son  véritable  objet  ne 
devait  être  érigée  en  système  que  lorsque  l'œil  s'était 
habitué  aux  Musées,  c'est  à  dire  lorsque  beaucoup  de 
monuments,  étant  démolis  ou  dépouillés,  il  fallut 
donner  un  asile  et  non  une  destination  à  ces  pein- 
tures, ou  à  ces  fragments  de  peintures,  détournés  de 
leur  destination  première. 

Jusque-là,  et  notamment  encore  au  XVII''  siècle, 
toute  peinture  avait  son  cadre  tracé,  soit  dans  le 
retable  d'un  autel,  soit  dans  les  champs  moulurés  d'un 
plafond,  soit  encore  dans  les  panneaux  d'un  mur  ou  le 
ressaut  d'une  cheminée. 

Dans  la  princiiiauté  de  Liège,  cet  art  reçut  une  nou- 
velle application  par  la  peinture  de  panneaux  en  bois, 
dont  on  décorait  alors  le  i)lafond  d'un  certain  nombre 
d'églises  nouvellement  construites,  et  même  quelques 
anciennes  églises  romanes  qui  n'avaient  jamais  été  voû- 
tées. Ces  ]ieintures,  presque  toujours,  étaient  exécutées 
aux  frais  des  bienfaiteurs  des  églises  ou  des  notables  de 
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la  paroisse,  dont  chacun  tenait  à  être  donateur  d'un  ou 
jdusieurs  de  ces  décors,  et  y  faisait  retracer  ses  ar- 
moiries ou  inscrire  son  nom.  Ils  rei:)résentent,  soit  un 
sujet  d'histoire  sainte,  soit  une  figure  de  saint  isolée, 
soit  môme  de  simples  armoiries  ou  des  arabesques,  et 
rarement  le  travail  avait,  considéré  en  lui-même,  une 
grande  valeur  au  point  de  vue  de  l'art.  ]\Iais,  dans  son 
ensemble,  cette  décoration  produisait  un  effet  excellent. 
Il  s'est  conservé  encore  quelques  églises  dont  les  i)la- 
fonds  sont  ornés  de  cette  manière;  parmi  celles-ci,  on 
peut  citer  l'église  de  Theux  (i),  celles  de  Lantin  et 
d'autres  villages  près  de  Liège  ;  l'èg-lise  romane  de 
Saint-Martin,  à  Saint-Trond,  et  de  Foj^-Notre-Dame  (i>) 
entre  Dinant  et  Ciney.  De  nos  jours,  on  a  démoli,  à 
Liég'e  même,  l'église  de  Sainte-Véronique,  dont  le  ])la- 
fond  était  historié  de  panneaux  peints  qui  ont  été 
conservés  (3). 

La  peinture  trouvait  une  application  dans  la  déco- 
ration des  volets,  qui,  alors  encore,  donnaient  aux  buffets 
des  orgues  un  aspect  pittoresque  et  une  élégance  qu'ils 
ont  perdus  depuis  que  l'on  a  éloigné  et  souvent  détruit 
cette  décoration  regardée  autrefois  comme  indis])(Mi- 
sable  (4). 

fil  l'ne  i)artie  dos  ])aiiiieaii.\  ])eints  coiivi'aiit  la  ^i-aïuk'  in'f  «le  cette 
église  i)oi'teiit  la  date  de  iG3o.  On  a  conservé  dans  l'église  de  Tlienx  des 
comptes  (jni  établissent  (jne  les  panneanx  dn  cIkx'ui"  de  l'église  ont  été 
l)eints  en  i(i8i,  ])ar  Frésingher.  peintre  allemand. 

(a)  l"n  immense  ])lafond  en  bois,  divisé  en  caissons,  l'enlerinc  14")  sujets 
religieux  j)eints  snr  ])anneanx  ])i"obal)lement  par  F.  \A'alsc]iartz,  an(iucl 
on  doit  le  retable  de  l'autel  majeur  de  l'église.  Les  i)anneaux  du  iilal'ond 
étaient  i)eut-ètre  de  ses  élèves:  ils  ont  été  re])eints  de]iuis  et  ont  jx'i'du 
toute  valeur  historique. 

(3)  Le  plafond  de  la  cliai)elle  de  Notre-Dame-aux-1'onts,  iircs  la 
cathédrale  de  Saint-Lambert,  était  décoré  de  i)anneaux  jteints  i)ar  Fran- 
çois Walschart/,  aux  l'rais  des  chanoines  de  la  cathédrale,  des  (h)yens  et 
de  quel(jues-uns  des  chanoines  des  collégiales.  Cet  artiste  avait  orné 
de  la  même  manièi'e  le  ])lar(>nd  <le  l'église  des  Célestines. 

(4)  Les  jjeintures  des  volets  du  bul'let  d'orgues  de  l'église  Sainte-Croix 
étaient  de  Tauler:  celles  de  l'église  des  Mineurs,  de  ^^■alscllart/;  celles  de 
l'église  Saint-,lac(]U('S  d'im  i)einlr('  ilont  nous  n'a  Min  s  pu  appreiiili'c  le  nnni. 


214 


La  peinture  sur  toile,  au  XVIJT  siècle,  n'est  qu'une 
dernière  transformation  de  la  peinture  murale,  un  écho 
des  traditions  anciennes  ;  elle  reste  la  décoration  monu- 
mentale d'une  i)lace  déterminée  par  l'architecte. 

C'est  ainsi  (]ue  sont  parvenues  Jusqu'à  nous  un  cer- 
tain nombre  de  toiles  qui,  en  prenant  ]'as])ect  d'un 
tableau-meublant  moderne,  sont  loin  de  i^roduire  l'efiet 
([ue  leurs  auteurs  avaient  en  vue  :  le  Cviicificmeiit,  de 
Bertholet  Flémalle,  son  Adoration  des  Muges,  d'autres 
tableaux  conservés  à  la  cathédrale  de  Liège,  dont  la 
hauteur  ne  semble  x>as  proportionnée  à  la  largeur,  sont 
des  peintures  encastrées  autrefois  dans  l'autel  des  cha- 
pelles des  collégiales  de  Saint-Jean,  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Pierre  et  d'autres  églises.  Jj  Orphée  aux  Enfers, 
de  Lairesse,  a  été  peint  pour  la  cheminée  de  l'habitation 
de  Godefroid  de  Selys,  bourgmestre  de  Liège. 

Au  XYII''  siècle,  les  membres  de  i)lusieurs  familles 
patriciennes  exercent  sur  les  arts  un  noble  patronage, 
et  les  consacrent,  particulièrement  dans  les  sanctuaires, 
à  d'importants  travaux.  Les  Liverloo,  les  de  Méan,  les 
Curtius  de  Grand  Aaz,  beaucoup  d'autres  familles  et  de 
simples  particuliers,  enrichissent  les  églises  de  i)ein- 
tures  qui  souvent,  en  servant  d'épitaphe,  marquent  le 
lieu  de  leur  sépulture.  Nous  aurons  l'occasion  d'en  citer 
un  certain  nombre  en  faisant  connaître  l'oeuvre  do 
chaque  artiste.  Parmi  les  peintures  et  les  monuments 
détruits,  une  mention  spéciale  est  due  à  l'église  des 
Conceptionistes  d'Outre-Meuse,  construite  par  le  bourg- 
mestre Arnold  de  Butback  et  sa  femme,  ornée  à  leurs 
frais  de  peintures  à  fresques  de  Bertholet  Flémalle,  et 
d'un  grand  tableau  d'autel  du  même  peintre,  dans  lequel 
les  donateurs  se  firent  représenter  en  prière,  avec  toute 
leur  famille  (i). 

On  peut  dire  que  le  goût  de  la  peinture  était  très 

(li  \'.  Ixcciicil  héraldique  des  Boiirginesires  de  la  noble  cité  de  Liège, 
p.  433. 
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dévcloi)pé  à  Liég'C  ;  l()rs(j[iie,  vers  la  seconde'  uioitii'  du 
siècle,  un  artiste  très  disting-ué  de  l'école  d'Anvei-s, 
Erasme  Quellyn,  vint  dans  cette  ville  pour  se  soustraire 
aux  atteintes  de  l'éiDidéniie  qui  sévissait  alors  dans  les 
Flandres,  il  trouva  des  travaux  dignes  de  son  talent. 
La  famille  de  Liverloo  le  chargea  de  i)eindre,  ])our 
l'autel  de  l'église  des  Augustins,  un  tableau  représen- 
tant les  quatre  Pères  de  l'Eglise  d'Occident  discutant 
sur  le  mj^stère  du  sacrement  de  l'Eucharistie.  Il  oriia 
jusqu'à  la  révolution  française  l'église  pour  laquelle  il 
avait  été  fait.  En  donnant  l'hosi^italité  au  même  i)eintre, 
le  curé  de  l'église  Sainte-Véronique,  Gilles  ]\[asuyr,  lit 
faire  un  tableau  important,  dans  lequel  ce  prêtre  est 
représenté  à  genoux,  en  adoration  devant  l'Enfant 
Jésus  soutenu  iDar  sainte  Anne  et  la  Yiei-ge  ]\Iarie  (i). 

Au  XVII"  siècle,  comme  aux  siècles  précédents,  un 
peintre  en  titre  était  attaché  à  la  cathédrale  Saint- 
Lambert,  et  cette  fonction  subsista  aussi  longtemi)s 
que  le  chapitre  lui-même.  D'autre  part,  la  ville  avait 
également  son  maître  peintre,  et  le  Conseil  de  hi  cité 
X)ourvoyait  à  cet  office  aussitôt  que  celui-ci  venait  à 
être  vacant. 

Si,  en  étudiant  l'histoire  de  la  ])einture  à  cette 
époque,  on  n'a  pas  fréquemment  l'occasion  de  constater 
le  patronage  des  princes-évôques,  aucun  d'eux  ne  i)rit 
l'initiative  d'un  travail  considérable,  on  y  rencontre 
souvent,  en  revanche,  la  puissante  action  des  Ordres 
monastiques.  Un  fait  qui  semble  particulièrement  carac- 
téristique, c'est  non  seulement  le  nombre  de  travaux  (jue 
les  peintres  exécutent  pour  les  églises  et  les  chapelles 
des  maisons  religieuses,  mais  ce  sont  encore  les  rapports 
d'affection,  presque  de  famille,  qui  s'établissent  entre 
eux  et  les  membres  de  différents  Ordres.  Nous  aurons, 
à  diverses  reprises,  l'occasicm  de  faire  connaître  la 
nature  de  ces  rapports.  Mais,  pour  confirmer  la  vérité 

(il  Ce  lableaii  se  trouve  encore  à  l'éf^iise  Sainte-\'cr()iii(|U('  :'i  l.ie^c. 
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(le  cette  reniar(i[iie,  il  suffirait  de  i'ai)pGler  que,  lorsque 
WalthèreDamery  revint  avec  des  religieux  franciscains 
de  sa  captivité,  il  s'ari-êta  longtemps  à  Paris  i)our  faire 
le  travail  le  plus  ini})()rtant  qu'il  ait  laissé  :  les  peintures 
murales  de  l'église  des  Pères  Carmes,  de  la  rue  de 
Vaugirard.  Ces  peintures,  exécutées  sous  leur  inspi- 
ration directe,  probablement  pendant  (]U0  le  ])eintre 
était  leur  hôte,  sont  loin  d'être  le  seul  travail  de  Damery 
l)our  cet  Ordre.  De  retour  à  J.iége,  c'est  encore  ])0ur  les 
relig-ieux  du  Carmel  qu'il  fait  son  pi-emier  et  l'un  <le 
ses  derniers  tableaux  d'autel.  Lorsque  le  timide  et 
laborieux  Carlier,  ([ui,  lui  aussi,  avait  fait  ])lusieurs 
travaux  pour  ce  même  Ordre,  était  fra])i)é  d'épouvante  à 
l'entrée  inopinée  des  Français  dans  la  citadelle  de 
Liège,  c'est  au])rès  des  Pères  Carmes  ([u'il  clierclie  un 
refuge  et  les  soins  qui  lui  furent  prodigués.  Flémalle 
est  tour  à  tour  le  ])eintre  et  l'architecte  des  Dominicains 
de  Liège  ;  il  vit  dans  leur  intimité  et  leur  lègue  en 
mourant  la  fortune  acquise  par  son  travail.  L()rs(|ue, 
dans  les  désordres  de  sa  jeunesse,  Lairesse  reçoit  une 
blessure  à  la  suite  d'une  rixe,  il  court  chez  les  Pères 
Dominicains  pour  leur  demander  à  la  fois  les  soins  que 
réclame  son  état  et  un  lieu  sûr  pour  se  soustraire  aux 
recherches  de  la  police.  Telles  étaient  les  nneurs  du 
temps. 

La  destinée  de  ces  artistes  paraît  liée  d'une  manière 
si  intime  à  celle  des  princi])aux  Ordres  religieux,  (jue 
c'est  presc^ue  exclusivement  dans  les  sanctuaires  élevés 
par  ces  derniers  qu'à  leur  mort  les  peintres  liégeois 
trouvèrent  un  lieu  de  repos  pour  leur  corps  et  des 
prières  pour  leur  ànie.  Quand  arriva  la  tourmente  (jui 
devait  abattre  les  cloîtres  en  disi)ersant  leurs  habitants, 
elle  emporta  du  même  coup  presque  tous  les  travaux 
des  artistes  et  le  souvenir  qxù  marc^uait  leur  tombe.  Il 
serait  difficile  aujourd'hui  de  trouver  dans  la  ville  où 
ils  sont  nés  une  pierre  marquant  le  lieu  de  sépulture 
d'un  seul  maitre  de  quelque  réputation. 
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CHAPITRE    X 


GÉRARD    UULITKT    KT    SES    DISCIPLKS 


ÉRARi)  Douffot  n'est  ])cis,  dans  U>  i^roiijx»  des 
l)eintres  niosans  du  XVI L'' siècle,  celui  dont 
le  nom  a  eu  le  plus  de  retentissement,  mais  il 
est  l'artiste  qui  a  le  plus  formé  école  et  dont 
les  élèves  ont  le  plus  mar(iué  dans  l'histoire  de  l'art. 
Douffet  est  d'ailleurs  le  maître  qui  a  le  mieux  im])rimé 
aux  peintres  wallons  un  caractère  très  différent  des 
peintres  de  l'école  flamande  i)armi  lesquels  les  cata- 
lo<>ues  des  Musées  et  les  historiens  de  l'art  ont  le  tort 
de  les  classer  si  souvent.  Xous  nous  étendrons  donc 
assez  longuement  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Douffet. 
La  gravité  du  peintre  et  de  ses  oeuvres  méritent  qiu> 
l'on  s'y  arrête  :  mais  avant  d'aborder  sa  biographie,  il 
imi)orte  de  donner  les  informations  que  nous  possédons 
sur  Jean  Taulier  qui  fut  son  maître  et  c^ui,  malgré 
l'obscurité  dans  laquelle  il  est  resté,  n'a  ])as  été  sans 
influence  sur  le  dévelopi)ement  de  la  peinture  dans  la 
principauté  de  Liège. 
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Jean  Taulikii 

Jean  Taulcr,  Taulier  ou  Tliauler,  quoique  né  à 
Bruxelles,  doit  cependant  trouver  sa  place  dans  une 
étude  consacrée  aux  peintres  des  bords  de  la  Meuse,  et 
cela  à  plus  d'un  titre.  Il  vint  fort  jeune  encore,  tout  au 
déclin  du  XVP'  siècle,  se  fixer  à  Liège  pour  y  exercer 
son  art;  il  fut  bien  accueilli,  et  épousa  une  jeune 
Liégeoise  du  nom  de  Catherine,  la  fille  du  i)eintre 
Simon  Damery  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir.  Enfin, 
Taulier  jouissait  d'une  certaine  estime  dans  la  ville 
où  il  s'était  établi,  où  plusieurs  artistes  de  renom,  et 
comme  nous  venons  de  le  rapî)eler,  Gérard  Douffet  qui 
l)ientôt  devait  former  école,  ont  fréquenté  son  atelier. 
Parmi  les  élèves  de  Taulier  on  cite  encore  Renier  Lai- 
resse,  le  chef  d'une  famille  de  peintres  trop  connus  pour 
ne  pas  occuper  une  i)lace  importante  dans  cette  étude. 
Ivcnier  Lairesse  ne  fut  pas  seulement  disciple  de  Tau- 
lier, il  s'éprit  de  sa  fille  et  devint  son  gendre. 

-Jean  Taulier  était  un  de  ces  esprits  à  ressources 
([ui  s'essayent  à  plus  d'un  genre  et  qui,  i)ar  des  ai)ti- 
tudes  multiples,  se  rendent  facilement  maîtres  des 
procédés  les  i)lus  divers.  Dans  sa  manière  de  i)eindre 
les  tableaux  d'église,  il  rappelait  Martin  de  Vos  et 
les  maîtres  flamands  de  son  temps.  Habile  et  fé- 
cond, il  était  bon  })eintre-décorateur,  et  dans  cette 
branche  de  son  art,  il  obtint  des  succès  et  s'est  assuré 
de  nombreuses  commandes.  Avant  de  s'établir  à  Liège, 
Taulier  appartenait  à  la  religion  réformée  ,  mais 
n'ayant  aucune  vocation  i^our  le  martyre,  il  eut  soin  de 
hiisser  ig-norer  sa  confession  qui  ne  fut  révélée  que  par 
ses  enfants  après  sa  mort.  Il  avait  au  surplus  d'excel- 
lentes raisons  ])our  dissimuler  ses  convictions,  si  tou- 
tefois celles-ci  existaient  encore  —  Taulier  ne  cessait  de 
travailler  pour  les  églises,  les  chapelles  et  les  couvents; 
pour  lui.  comme  pour  ses  confrères,  les  Ordres  religieux 
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etaiont  les  nieillours  ('li(Mils.  Los  auteurs  contemporains 
citent  notamment  les  travaux  de  Taulier  ])our  les 
deux  grandes  maisons  bénédictines  de  liié^e.  11  décoi-a 
le  réfectoire  de  l'abbaye  de  Saint-Laui'ent  et  celui  du 
monastère  de  Saint-Jacques;  il  avait  également  oi-né 
de  ses  peintures  les  autels  des  doux  é^'lises  abbatiales; 
enfin,  il  était  l'auteur  d'uuti-avail  de  même  nature,  très 
remarqué  alors,  à  l'autel  majeur  do  la  collégiale  de 
Saint-Martin.  Pour  cotte  dernière  église,  il  ])oignit  éga- 
lement plusieurs  tableaux  servant  d'éi)itai)lios  comme 
c'était  encore  l'usage  de  son  tem])s. 

Taulier  était  également  graveur;  son  burin  s'est 
exercé  sur  le  cuivre  et  sur  le  bois.  On  a  de  lui  une  sainte 
Fiunille,  planche  qu'il  a  signée  et  datée  :  Jocs  Taulier 
sciilp.  et  exciidit  I.exxUi  A"  id'i^.  Lors  de  la  moit  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  le  cor])s  de  cette  reine  fut  transporté  de 
Cologne  en  France  où  il  devait  être  inhumé.  A  son  ])as- 
sage  par  Liège  on  lui  fit  dos  obsè([ues  solennelles  à  la 
cathédrale  Saint-Iiambort,  ce  (jui  insjnra  à  Taulier  une 
comj)osition  qu'il  giava  sur  bois.  On  ])ossède  d'auti'os 
])Otites  estam})es  de  cet  artiste. 

On  ne  connaît  pas  la  date  do  la  mort  do  Taulier. 

IjOs  livres  de  comptes  de  la  fabrique  de  l'église 
Sainte-Croix  mentionnent  les  travaux  (jue  cet  artiste  a 
exécutés  i)our  cette  église. 

Les  orgues  avec  leur  buffet  ayant  été  renouvelés  en 
i()09.  les  peintures  et  les  dorures,  ainsi  ([ue  les  volets 
peints,  furent  commandés  à  Jean  Taulier;  ces  travaux 
furent  payés,  conformément  au  prix  convenu,  la  somme 
de  680  flor.  Pays-Bas. 

A'oici  le  relevé  dos  i)ayenionts  consignés  dans  les 
livres  fabriciens  : 

iGio  sol  ni  XXI"  ej'n.sil.  .MurdJ)  Mgro  Joaniii  TliuuUer  piclori  in 
jjiiliâ  cautoria,  /)ro  dvuurutiime  et  picittrù  orfftiitoriiiii  tijipentlitioruinq.  îles 
\o\ets) proiit  per  qiiihtitti.im  ronsiat.  x  iic  i  11.  A'II  s. 

jOjo  solui  AT"  ejtiml    \<j  bris    Mglru  Joaiini  Tluiuliev,  pictuii,  iid  coni- 
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jnitiuu  su/),  pvctii)  crunpurixcn  jiro  dc:iHiiiUiii\c  /licliir.uiiic  (U'/iiiiioriini  prntit 
j>rr  (juitunlittm  ronslul.  jm  VII[  f]or. 

Solni  x.\  ]'// [  c/tisd.  pn/'/tito  Jomiiii  Tlimilicr  j)ri)  rcsitino  scxceulo- 
riiiii  oc((>i>iiilii  /l.  bll.  [iro  (Iciiiirnliom'  cfijisii'  org:inorun\  et  npjjvnàichiiu  tili 
lier  qnilnnliuiti  ronslul.  \<^  \  t'I.  XIII  s. 

Ku  i()i'),  on  trouve  im  dornier  payement  de  36  fl.  l'ait 
à  ee  i)eintre  :  />/'o  jjicfiirn  cvncipxi  siib  orgiinis. 

Il  est  pi'obable  (iu'il  s'ai>it  du  crucifix  (croix  triom- 
phale) ])lacé  au  dessus  du  jubé,  où  se  trouA'aient  les 
ori>ues.  entre  le  cliœur  et  l'ég'lise. 


Okuari)  Dori'i'KT  (i). 

Gérard  Douffet  (dit  Ghevaert)  est  né  à  Liège,  le 
l)  août  1594,  vis-à-Ais  de  l'ég-lise  des  Dominicains,  dans 
une  maison  achetée  ])ar  son  père  deux  ans  avant  la  nais- 
sance du  i)eintre. 

Son  père  s'appelait  Gérard  Douffet  (dit  Radelet)  et 
sa  mère  avait  ])our  nom  de  fille  Marie  Spineux  ou 
Espineux. 

Gérard  fut  mis  de  bonne  heure  à  l'école,  où  son 
génie  naturel  pour  la  peinture  se  manifesta  de  la  môme 
manière  (j^ue  s'annonce  chez  beaucoup  d'enfants  un 
(esprit  distrait  et  irréfléchi,  c'est-à-dire  en  griffonnant 
des  figures  sur  les  marges  de  ses  cahiers.  11  ne  porta 
pas  loin  l'étude  des  humanités. 

Sa  vocation  pour  l'art  s'annonçant  de  i)lus  en  plus, 
son  père  le  mit  en  apprentissage  chez  le  peintre  Jean 
Taulier,  dont  il  vient  d'être  question,  qui  demeurait 
dans  le  voisinage.   Bientôt  le  Jeune  élève  fit  des  ])ro- 

(1)  L'ortho8ra])he  de  ee  nom  varie  connue  celle  de  beaucouj)  de 
noms  propres  à  cette  t'i)0(iiie.  Dans  nu  acte  relatif  à  l'achat  et  à  la 
vente  de  la  maison  du  i)eiu(re,  et  (jui  nous  a  été  obligeamment  coniniu- 
uiqué  jiar  son  i)osscsseiir,  M.  le  chevalier  de  Corswarem,  à  Hasselt,  le 
nom  de  l'artiste  est  écrit  indifféremment  Douffet,  Doiiffeit  ou  d'Otiffcl.  — 
JiB  tableau  représentant  VInvention  de  la  Croix,  qui  se  trouve  àMnnich, 
est  signé  (ier.  Douffet.  Nous  reproduisons  un  fac  simile  de  cette  signature. 
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PL  XX. 


Pbototyple   B.   KOhleo,    M.Oladbiicb. 


Ptiot.  cle  BruLkmann 


©etart)  Doutïct. 

pinacotbigue  6e  flDunicb. 


i;rôs,  et  les  leçons  do  Taulier  paraissant  insuffisantes, 
(lérard  l'ut  envoyé  à  Dinant,  eliez  un  maître  du  nom 
de  Perpète,  dont  les  travaux  ue  sont  pas  i)arvenus 
jus(|u'à  nous  (1).  11  paraît  ([ue  Doul'fot  l'aidait  tout  en 
recevant  ses  conseils,  et  bientôt  il  fit,  clie/  son  nouveau 
maître,  preuve  d'une  a])titude  et  d'une  ardeur  au  tra- 
vail qui  décidèrent  son  père  à  s'im])oser  les  sacrifices 
nécessaires  au  dévelopi)ement  de  ce  jeune  talent  ;  il 
voulut  le  confier  à  quelque  peintre  célèbre. 

Rubens  jouissait  déjà  alors  d'une  i^randeréi)utati()n. 
Revenu  d'Italie  vers  la  fin  de  l'année  i()o8,  il  s'était  fixé 
à  Anvers  et  avait  éi)ousé  la  fille  de  Jean  Jirand,  l'un  des 
échevins  de  cette  ville.  Ce  fut  aux  leçons  de  Rubens  ([xie 
Douffet  fut  confié.  Il  partit  i)our  Anvers  à  l'àj^e  de  dix- 
huit  ans,  et,  pendant  deux  ans,  il  reçut  les  conseils  et 
copia  les  (ouvres  du  célèbre  i)eintre.  11  semble  toute- 
fois que  ce  gui^^G  nt^  répondait  ])as  à  ses  aspirations  car 
bientôt  il  conçut  le  projet  de  se  rendre  en  Italie;  nuiis 
d'abord  il  revint  à  Liég-e. 

De  retour  dans  sa  ville  natale  et  animé  du  désir 
de  montrer  les  i)ro<>rès  qu'il  avait  faits  ])endant  son 
absence,  il  peignit  une  Judith,  d'après  la  gravui'e 
d'un  tableau  de  Rubens  et  les  souvenirs  qu'il  avait 
conservés  de  l'cxHivre  originale.  Cette  peinture,  exposée 
dans  l'église  du  petit  Saint-Martin  (2),  fut  acquise  i)ar 
Servais  Marcellis,  chanoine  de  Saint-Lambert;  quelque 
temps  i)lus  tard,  elle  passa  entre  les  mains  d'Arnould 
de  Selys,  chanoine  au  môme  chai)itre.  Douffet  peignit 
encore  un  Pvoiui'.tlu'e  (3),  et  fit  le  portrait  de  son  ])ère 
et  de  sa  mère,  ainsi  (jue  ceux  de  ])]usieurs  autres  ])er- 
sonnes. 

!i)  Deux  ])eiiitres  du  nom  du  l'erpùlc  ont  vu  le  jonr  à  Diumil.  L'uu 
est  né  au  XVI'  sièc-lej;  c'est  le  inailre  de  DoulTet,  dont  il  est  «lueslion  ici  ; 
l'autre  est  l'Evrard  l'er])ù(e,  i)eiiiti'e  miniaturiste  né  le  ;>■>  octobre  ififiu, 
décédé  àLaliaye  en  i7'J7,  sur  lecjuel  Villenrat^iie  donne  ([uelqnes  renseigne- 
ments biographiques.  ^■.  Méluii^-cs,  lyHS,  \>\\.  i3")  et  i()o. 

(•2)  Peut-être  St-Martin-en-Ile. 

(3;  Ce  tableau  appartient  actuellement  à  M"''  HuraulL^à  Liéye. 
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11  pai't.it  i)()ur  l'Italie  en  if)i4.  Ari'ivé  à  Koino,  il  se 
mit  aussitôt  à  dessiner  les  statues  antiques,  à  coi>ier  les 
toiles  (les  <>ran(ls  maîtres  de  la  llenaissauce,  et,  ehose  à 
noter,  il  s'attacha  particulièrement  à  l'étude  d'un  ta- 
bleau de  Jean  de  Manbeuge,  le  maître  de  Lambert  Lom- 
bard. Tout  en  s'adonnant  aux  études  assidues,  le  jeune 
artiste,  poussé  ])ar  un  caractère  ag-réable  et  gai,  se  mit 
en  relation  avec  bon  nombre  de  ])ersonnes  distinguées. 
Leur  société  lui  fit  comprendre  combien  l'instruction 
(ju'il  avait  reçue  était  insuffisante  et  à  quel  point  il 
manquait  de  lectiire.  Il  s'efforça  courageusement  de 
réparer  les  lacunes  de  sa  i)remière  éducation  par  la 
lecture  de  bons  livres  et  l'étude  du  latin.  Doué  d'une 
mémoire  heureuse  et  de  beaucoup  d'intelligence,  il 
léussit  à  acquérir  un  peu  de  culture  littéraire  qui  lui 
man(][uait.  Il  récitait  couramment  des  tirades  entières 
des  meilleurs  auteurs  et  passait  môme  pour  tourner 
assez  bien  un  vers.  Enfin,  il  s'adonna  à  l'étude  des 
livres  d'histoire  et  de  philosoijhie,  cherchant  ainsi  à 
cultiver  de  ])lus  en  ])lus  son  esprit,  sans  renoncer  ni  à 
l'étude  de  son  art,  ni  aux  i)laisirs  de  la  société  cju'il 
voyait  à  Home. 

Il  réussit  bientôt  à  faire  le  i)ortrait  d'une  manière 
remarquable,  et  c'est  dans  ce  genre  qu'il  montra 
l)lus  tard  une  supériorité  incontestée.  11  en  peignit 
])lusieurs  à  Kome  ;  deux  de  ceux-ci  sont  conservés 
aujourd'hui  à  la  Pinacothèque  de  ^Munich,  mais  on 
ignore  quels  furent  les  antres  traA'aux  auxquels  il  se 
livra  dans  cette  ville. 

Ajjrès  un  séjour  de  sept  ans  à  Home,  Douffet  voulut 
voir  Naples.  Dans  cette  intention,  il  prit,  accompa- 
gné de  i)lusieurs  Liégeois,  passage  sur  une  galère  qui 
faisait  i)artie  d'une  escadre  en  partance  i)our  jS'aples. 
L'escadre  fut  assaillie  par  une  violente  tempête,  et  le 
vaisseau  sur  leciuel  se  trouvait  notre  peintre  fut  obligé 
de  relâcher  à  Malte,  Après  avoir  visité  la  ville  et  l'île, 
Douffet  retourna  à  Rome,  où  le  manque  de  ressources 
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robligea  à  demeurer  de  nouveau  assez  long-temps  pour 
y  peindre  deux  tableaux  et  plusieurs  portraits.  Ces' 
tableaux  furent  suffisamment  rémunérés  pour  lui  i)er- 
mettre  d'entreprendre,  avec  deux  amis,  le  voyage  qui 
deA'ait  le  ramener  dans  sa  patrie. 

11  partit  donc  avec  TilmantWootde  Trixlie  et  Michel 
lloubar,  peintres  tous  deux.  Le  voyage  ne  se  passa  pas 
sans  incidents,  et  leur  retour  an  pays  de  Liège  ne  devait 
pas  se  faire  par  la  voie  la  plus  directe.  Déjà  à  Pesaro, 
dans  la  délég-ation  d'Urbin,  Houbar  tomba  malade.  Ses 
deux  compagnons  voulurent  attendre  son  rétablisse- 
ment pour  continuer  la  route  ensemble;  mais,  au  premier 
essai  que  Houbar  fit  de  ses  forces  renaissantes,  une 
rechute  le  força  à  s'arrêter  et  à  laisser  partir  ses  deux 
amis. 

Il  fut  convenu  que  ceux-ci  l'attendraient  à  Venise, 
et,  pour  faciliter  le  trajet  qui  restait  à  faire,  ils  lui 
abandonnèrent  la  moitié  de  la  bourse  commune,  dont 
probablement  Douffet  avait  fait  les  frais.  Celle-ci,  au 
surplus,  n'était  pas  considérable;  les  deux  peintres 
entrèrent  à  Venise  sans  un  sou  vaillant.  Leur  position 
allait  devenir  fort  embarrassante  lorsque,  dès  leur 
arriA^ée,  la  fortune  leur  fit  rencontrer  un  compatriote, 
Pierre  des  Ursins,  dont  ils  aA^aient  fait  la  connaissance 
à  Rome.  Chose  assez  rare,  il  leur  fit  bon  accueil  malgré 
leur  dénûment,  et  les  conduisit  dans  une  hôtellerie,  en 
répondant  de  leur  dépense.  Dès  le  lendemain,  des  Ursins 
rcA'it  ses  compatriotes  et  les  mit  en  rapport  aA^ec  un 
riche  négociant  flamand,  qui  commanda  son  portrait 
à  Douffet.  Celui-ci  en  fit  bientôt  d'autres  et  peignit  un 
tableau  i)our  un  noble  vénitien,  qui  paya  largement. 
L'hiA'er  étant  surA^enu  sur'  ces  entrefaites,  les  deux 
artistes  continuèrent  à  travailler  à  Venise,  et  ils  ne 
reAànrent  à  Liège  qu'au  printemps  de  l'année  1G23. 
Après  une  absence  de  plus  de  huit  ans,  Douffet  eut 
encore  la  joie  de  rcA'oir  son  père,  qui  ne  mourut  que 
deux  années  i)lus  tard. 
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Peu  de  temps  adirés  leur  retour,  Woot  se  mit  en 
rapport  avec  les  PP.  Jésuites  ;  il  travailla  pour  eux 
d'abord,  et,  plus  tard,  il  entra  dans  leur  Ordre.  Il  fit 
pour  leur  église  quatre  tableaux,  représentant  l'Appa- 
rition de  la  Sainte  Vierge  à  saint  Ignace,  Saint  Louis 
de  Gonzague,  Saint  Stanislas  et  Saint  François  Borgiu. 
De  son  vivant,  cet  artiste  eut  quelque  réputation. 

Quant  à  Douffet,  le  renom  acquis  en  Italie  avait 
précédé  son  retour.  On  lui  commanda  bientôt  des  por- 
traits, et  il  y  déploya  tout  son  talent.  Avant  son  départ 
l)0ur  l'Italie,  il  s'était  épris  d'une  jeune  personne  nom- 
mée Catherine  d'Ardespine,  la  fille  d'un  voisin  de  la 
maison  paternelle.  Il  avait  fait  le  portrait  de  Catherine 
pour  l'emporter  avec  lui,  et,  en  retour,  il  lui  avait  laissé 
le  sien.  Il  l'épousa  en  1628.  De  cette  union  est  né,  l'an- 
née suivante,  Gérard  Douffet,  troisième  du  nom,  qui 
s'adonna  à  l'architecture,  sans  toutefois  s'y  distinguer. 

Douffet  travailla  beaucoup  à  Liège  pour  les  parti- 
culiers, faisant  tour  à  tour  des  tableaux  et  des  i)ortraits. 
Il  fut  aussi  occupé  à  des  travaux  commandés  par 
Ferdinand  de  Bavière  dont  il  fit  le  portrait  à  diverses 
reprises.  Parmi  les  toiles  les  plus  importantes  qu'il 
produisit  alors,  il  faut  citer  VInvention  de  la  Sainte 
Croix,  grande  composition  que  lui  commanda  Dom 
Charles  Hardy,  relig-ieux  du  monastère  de  Saint- 
Laurent,  pour  l'église  de  cette  abbaye. 

Voici  comment  cette  œuvre  est  conçue  : 

Sainte  Hélène,  sous  les  traits  d'une  matrone  lié- 
geoise, la  couronne  en  tête,  revêtue  d'une  robe  noire 
violacée  avec  un  camail  de  drap  d'or,  des  sous-manches 
et  un  manteau  blancs,  assise  sur  un  cheval  gris- 
pommelé,  occupe  le  centre  de  la  composition.  Elle  étend 
la  main  droite  vers  la  croix  que  trois  hommes  cherchent 
à  dresser  auprès  d'un  mort  qui,  au  contact  de  l'instru- 
ment dvi  salut,  revient  à  la  vie  ;  auprès  de  lui,  un 
second  cadavre  est  encore  couché  à  terre.  Les  morts 
ont  été  apportés  sur  un  brancard,  et  vin   homme  qui 
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soutient  le  corps  sur  lequel  s'opère  en  ce  moment  le 
miracle  de  la  résurrection  se  bouche  le  nez.  A  la  droite 
du  tableau,  un  vieillard  incrédule,  revêtu  d'un  riche 
pourpoint  de  velours  rouge  tient  un  livre.  Il  est  saisi 
d'étonnement  à  la  vue  du  prodige  qui  s'accomplit  sous 
ses  yeux.  Derrière  lui  on  voit  un  nègre,  coiffé  d'une 
toque  avec  une  plume  jaune. 

Sur  le  premier  i^lan,  auprès  de  sainte  Hélène,  deux 
jeunes  filles  et  un  jeune  seigneur  sont  à  g-enoux,  adorant 
linstrument  de  la  Passion  ;  enfin,  derrière  ce  groupe, 
lormant  partie  du  cortège  de  la  sainte  imj)ératrice,  on 
voit  une  trou.pe  de  guerriers  à  pied,  armés  et  la  tête 
couverte  de  salades  ;  au-dessus  d'eux  sont  des  cavaliers 
également  revêtus  de  costumes  et  d'armures  appar- 
tenant au  siècle  où  vivait  le  peintre. 

Les  figures  sont  de  grandevir  naturelle.  La  hauteur 
de  la  toile  est  de  2  mètres  75  ;  sa  largeur  est  de 
3  mètres  3o.  Elle  est  sig-née  : 


^O' 


Lorsque  ce  tableau  fut  i^lacé  au  fond  de  l'église  de 
l'abbaye,  le  cadre  portait  cette  inscription  :  Amor  et 
deliciiim  gêner is  Inimani  crux,  et  au-dessous  on  lisait 
cette  autre  légende  : 

Inventes  iconismum  Cruels,  Helenœ  imper  atr  ici , 
Criicis  inventoria  posait  a°  1624  ;  obiit  1687  martiiai. 

IV Dieu  eMerglt  IVstltlaeqVe  basis.  (1624) 

Ce  tableau,  dont  nous  donnons  la  reproduction,  est 
composé  avec  clarté  ;  la  couleur  est  vigoureuse,  mais 
elle  a  un  i^eu  noirci,  surtout  dans  les  ombres.  Les  têtes 
portent  en  général  le  type  liégeois  assez  bien  caracté- 
risé et  l'ensemble  manque  de  noblesse.  L'exécution 
technique  est  large  et  savante. 
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Douffet  peig'iiit  d'autres  toiles  de  rçrandc  dimension. 
En  1627,  il  exécuta,  pour  le  seigneur  Charles  Caroli, 
une  g-rande  composition  destinée  au  chœur  de  l'église 
des  FF.  Mineurs,  à  Liège,  où  elle  fat  placée  en  mémoire 
de  sa  dame,  Alyde  Gabriel,  morte  en  TG27  et  inhumée  au 
l)ied  de  cette  épitaph(^  où,  i)lus  tard,  le  donateur  fut 
également  enterré. 

Ce  tableau  a  j)our  objet  la  glorification  de  saint 
François  d'Assise.  Son  imjîortance  nous  porte  à  en 
donner  également  la  description. 

La  composition  est  divisée  en  deux  régions  et 
fractionnée  en  différents  éijisodes  qui  nuisent  à  l'unité 
de  l'ensemble.  Dans  la  partie  inférieure,  à  droite  du 
tableau,  un  escalier  donne  accès  à  un  caveau  voûté  ;  par 
la  porte  ouverte  de  cette  cryi^te,  on  voit  le  pai)e  Nicolas  \' 
prosterné  devant  le  corps  de  saint  François,  qui,  revêtu 
du  costu.me  de  l'Ordre  fondé  par  lui,  est  dressé  contre 
le  mur.  Deux  religieux  franciscains  ont  accompagné  le 
])ape  en  l'éclairant  au  moyen  d'une  torche.  Cette  scène 
est  traitée  comme  un  épisode  indépendant  du  reste  du 
tableau  ;  les  personnages  y  ont  la  dimension  de  figures 
de  second  plan. 

Dans  la  région  sui)érieurc,  établie  au  moyen  d'une 
architecture  un  peu  théâtrale,  un  moine  en  surplis  exor- 
cise une  femme  enchaînée,  qui  se  jette  en  arrière  avec 
des  contorsions  violentes.  Tandis  qu'elle  est  tenue  par 
deux  hommes  et  qu'un  troisième  la  frappe  de  verges, 
un  petit  démon  sort  de  sa  bouche.  Devant  l'exorciste, 
un  acolyte  tient  un  livre;  derrière  cette  scène  se  trouve 
un  groupe  de  spectateurs,  la  plui^art  vêtus  de  costumes 
orientaux,  parmi  lesquels  on  remarque  un  petit  nègre. 
Ce  groupe  est  dans  l'ombre,  en-dessous  d'une  sorte  de 
ciborium  su])porté  par  des  colonnes  torses. 

Dans  la  région  inférieure,  au  premier  plan,  un 
grand  nombre  de  personnages  viennent  visiter  le  tom- 
beau de  saint  François,  lequel  est  gardé  par  un  soldat 
armé  d'une  hallebarde.  Au  centre,  un  malade  presque 
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nu,  soutenu  par  une  jeune  fille,  vient  chercher  sa 
guérison  à  la  tombe  du  Saint.  Derrière  lui,  descendant 
les  marches  d'un  escalier  qui  conduit  de  la  région 
supérieure  à  la  partie  inférieure  de  la  composition, 
apparaissent  d'autres  visiteurs.  Un  cardinal,  conduit 
par  un  moine  et  accompagné  d'un  cliien,  descend  vers 
la  tombe  du  Saint;  derrière  ce  groupe  apparaissent 
])lusieurs  figures,  entre  autres  un  homme  portant  une 
croix  de  procession.  Plus  liaut,  un  soldat  en  armure 
empêche  un  blessé,  dont  le  bras  est  en  écharpe,  d'ap- 
procher ;  enfin,  au  sommet  de  l'escalier,  un  pèlerin 
indique  la  sépulture  miraculeuse  à  deux  femmes  dont 
on  ne  voit  que  les  têtes,  le  reste  des  figures  se  per- 
dant dans  le  cadre.  Au  premier  plan,  à  gauche  du 
tableau,  une  mendiante  est  couchée  à  terre  avec  son 
nourrisson  ;  elle  tend  la  main  vers  le  cardinal  pour 
lui  demander  l'aumône. 

Ce  tableau,  aujourd'hui  de  forme  carrée,  avait  dans 
sa  forme  originale  les  angles  de  la  partie  supérieure 
coupés. 

Les  figures  sont  à  peu  près  de  grandeur  naturelle. 
La  toile  a  une  hau^teur  de  3  mètres  64  cent,  sur  une 
largeur  de  3  mètres  7  cent. 

Lorsque  cette  peinture  ornait  le  choeur  de  l'église 
des  Frères  Mineurs,  son  cadre  portait  les  inscriptions 
suivantes  : 

D.  O.  M. 

Paupei'umque  Patriarchœ  Francisco  hanc  Seraphici 
Sepiilchri  iconem  inviolati  affectas  indicem  erga  conja- 
gem  Doin''"»  Aleidem  Gabriel  vità  functam  anno  iôqS. 
Septembris  2^.  Hon.bUin  vir  Carolns  Caroli  superstes 
ponebat  anno  162;;.  qui  obiit  21  Junii  i658. 

l 'erc  s  ]  'M  l 'nJCû  pa  l 'pevtatc  DI  Ves.  (1627) 
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Cette  toile,  dont  nous  donnons  également  la  repro- 
duction, est  remarquable  comme  harmonie.  Elle  est 
d'une  couleur  grise,  vraie,  vigoureuse  sans  exag-ération  ; 
le  style  a  de  l'ampleur  et  l'exécution  de  la  fermeté;  le 
dessin  en  est  généralement  correct.  La  composition, 
qui  en  fait  une  sorte  de  tableau  d'apparat,  manque 
d'unité,  à  la  vérité,  mais  elle  est  agencée  avec  art  et 
l^rouve  chez  le  peintre  une  certaine  abondance  d'idées. 
Les  têtes  sont,  en  revanche,  peu  expressives  et  par- 
fois vulgaires  dans  les  types,  notamment  dans  la  femme 
couchée  au  premier  plan. 

En  somme,  c'est,  parmi  les  tableaux  parvenus 
jusqu'à  nous,  l'œuvre  capitale  du  maître,  auquel  elle 
fait  le  plus  grand  honneur.  Elle  a  des  affinités  avec  les 
peintures  de  Flémalle  et  de  Carlier,  dans  ce  que  ces 
artistes  ont  fait  de  mieux  (i). 

Douffet  peignit,  en  1640,  aux  frais  de  Walthère  de 
Liverloo,  riche  négociant  liégeois,  et  de  sa  femme,  le 
tableau  du  maître-autel  de  l'église  Sainte-Catherine,  à 
Liège.  C'était  un  triptyque.  Le  panneau  central  repré- 
sentait le  Martyre  de  sainte  Catherine,  tandis  que,  sur 
l'un  des  volets,  on  voyait  la  Sainte  discutant  avec  les 
docteurs;  sur  le  second,  elle  apparaissait  traînée  par  un 
bourreau,  en  même  temps  qu'un  agneau,  au  pied  d'une 
idole.  Enfin,  lorsque  ces  volets  étaient  fermés,  on  voyait 
les  portraits  des  donateurs,  Walthère  de  Liverloo  et 
Jeanne  de  Fossé,  peints  de  grandeur  naturelle,  à  genoux 
devant  un  x^rie-Dieu.  Ils  étaient  saisissants  de  ressem- 
blance et  le  triptyque  passait  pour  être  des  meilleurs 
travaux  de  Douffet.  Cet  autel,  décoré  d'ailleurs  de  belles 


(1)  Lu  Bioffraphie  nationale,  où  la  notice  sur  Douri'el  oui  due  à  la 
j)luine  d'Ad.  Siret,  indique  le  sujet  de  cette  toile  de  la  miuiière  suivante  ■. 
«  Visite  du  pape  Nicolas  V  AU  comte  Francis,  a  Sciii.eisiiki.m  ».  Biog-.  natio- 
nale, T.  VI,  col.  i5i.  Ceci  semble  d'autant  plus  extraordinaire  (jue  l'auteur 
nous  fait  l'honneur  de  nous  citer  et  que  tout  le  reste  de  la  notice  n'est 
que  le  résumé  de  la  biographie  de  Douffet,  telle  qu'elle  a  paru  dans  la 
première  édition  de  ce  livre. 
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sculptures  sur  bois  d'une  grande  ricliesse,  était  le  prin- 
cipal ornement  de  cette  église,  où  les  donateurs  avaient 
leur  sépulture. 

IljQ  peintre  travailla  ainsi  jusqu'en  1646.  A  cette 
époque,  Douffet,  attaché  au  j)arti  des  Cliiroux,  et  qui, 
par  conséquent,  tenait  pour  les  bourgmestres  Charles  de 
Méan  et  François  de  Liverloo,  en  opposition  au  colonel 
Jaymaert,  fut  oblig-é  de  fuir  la  ville  de  Liège,  iDendant 
([ue  les  factieux  avaient  le  dessus.  Le  péril  auquel 
Douffet  voulut  se  soustraire,  n'était  pas  un  danger  ima- 
ginaire. Il  suffit  pour  cela  de  relire  un  document  du 
temps  dont  voici  l'extrait  : 

«  Le  Conseil  de  la  cité  de  Liège,  tenu  en  la  salle  haute,  le 
dernier  juin  1648  : 

»  Réitère  l'ordonnance  dxi  16  courant  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  porté  les  armes  contre  l'élection  magistrale  de  l'an  1646,  et 
l)articulièrement  ceux  qui  sont  dénommez  sur  la  liste  sui- 
vante :  (snr  cette  liste  se  trouve  le  nom  de  Douffet  peintre). 

(c  Acte  de  bannissement,  sous  peine  de  pouvoir  estre  tuez 
sans  autre  authorisation  touts  les  bourgeois  et  ce  jusqu'à  une 
autre  ordonnance,  etc.  (i). 

Bientôt  cependant,  Douffet  revint  reprendre  son  tra- 
vail lorsque  les  troubles  eurent  cessé. 

Vers  l'an  1648,  il  fit  un  tableau  représentant  le 
Sacrement  de  l'Ordre  ou  la  mission  de  Saint  Jacques- 
le-^Iajeur,  pour  la  chapelle  de  l'hospice  du  Petit-Saint- 
Jacques,  au  pont  d'Avroy,  œuvre  qui  lui  avait  été 
c-ommandée  par  les  administrateurs  de  cet  hôpital. 

Après  ces  différents  travaux ,  il  fit  encore  une 
Adoration  des  Berg-ers,  à  la  demande  du  commandeur 
de  l'Ordre  Teutonique,  pour  l'église  de  Bilsen  ;  une 
Descente  de  la  Croix,  pour  le  maître-autel  de  Cornelis- 
Munster,  près  d'Aix-la-Chapelle  ;  un  Crucifiement  pour 
la  cathédrale  Saint-Lambert,  à  Liège  ;  un  Saint  Pierre, 


iii    Translatio   calhedralis    Capituli  et   tvibunaliuni   Leodiensium   ad 
(ijijiiduin  Hiiense,  Anno  M.DC.XLVIII. 
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pour  l'église  des  FF.  ^Mineurs,  à  Iluy.  Il  exécuta  aussi 
plusieurs  peintures  pour  Maximilien-Henri  de  Bavière, 
prince  de  Liég-e,  qui  avait  Douffet  en  haute  estime. 
Enfin,  l'une  de  ses  dernières  œuvres  fut  une  Elévation 
en  Croix,  qu'il  peignit  pour  Arnould  de  Hoensbroeck, 
chanoine  de  Liège.  Elle  figura  jusqu'à  la  Ilôvolution 
dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  Saint-Lambert  (i). 

Douffet  fit  un  g-rand  nombre  de  portraits,  genre 
dans  lequel,  comme  nous  l'avons  dit,  il  réussissait  à 
merveille.  Beaucoup  de  notabilités  du  pays  de  Liège 
ont  posé  devant  lui.  Il  a  fait  le  portrait  du  sire  de 
Liverloo,  celui  du  i^ère  et  de  la  mère  de  ce  patricien 
commerçant;  ceux  de  Curtius  de  Grand  Aaz,  de  Gerinx, 
chanoine  de  Saint-Martin,  de  Tonnar,  chanoine  de 
Saint -Paul,  de  Selys,  chanoine  de  Saint -Lambert  et 
prévôt  de  Maeseyck,  de  Nicolas  de  Gomzé,  abbé  de 
Beaurepart,  daté  de  l'an  1689  et  de  beaucou])  d'autres 
personnages.  Il  fit  aussi  un  certain  nombre  de  petits 
tableaux  pour  les  amateurs.  Plusieurs  de  ces  i)ortraits 
ont  été  reproduits  par  le  burin  de  Xatalis,  graveur 
liégeois. 

Il  mettait  beaucoup  de  soin  et  de  conscience  dans 
son  travail,  peignait  lentement  et  effaçait  souvent, 
des  parties  qui  eussent  satisfait  tout  autre  que  lui. 
Douffet  était  doué  d'un  caractère  qui  lui  a  concilié 
l'estime  de  ses  contemporains;  généreux,  bienveillant 
envers  ses  confrères,  dont  il  aimait  à  reconnaître  les 
talents,  il  conserva  les  relations  les  plus  amicales  avec 
plusieurs  d'entre  eux,  et  entre  autres  a^ec  Bertholet 
Flémalle,  son  ancien  élève.  Nous  avons  vu  que  pendant 
son  séjour  à  Rome,  Douffet  se  rendant  compte  de  l'in- 
suffisance de  son  instruction,  chercha  à  y  suppléer  par 
des  lectures  et  des  études  un  pevi  tardives.  Il  doit  avoir 
réussi  dans  ses  efforts,  du  moins  jusqu'à  un  certain 

(t)  Le  dessin  à  la  sanguine  du  premier  jet  de  cette  peinture  existe 
encore  à  l'Académie  des  Benux-Arls  de  Liège. 
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(5érar^  Douftet. 

ptnacotbique  ic  «Dunicb. 


point.  C'est  Douffet,  comme  nous  l'apprend  un  liistorien 
liégeois  moderne,  qui  fit,  sous  les  yeux  de  l'auteur, 
une  copie  de  THistorin  popiili  Leodiensis  du  P.  FouUon, 
copie  qui  passa  plus  tard  dans  la  bibliothèque  du  baron 
de  Crassier  (i). 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Douffet 
souffrait  beaucoup  de  la  goutte  et  ne  pouvait  sortir 
qu'appuyé  sur  des  béquilles.  Il  vendit  sa  maison 
paternelle  en  i655  pour  habiter  une  maison  rue  d'Amay. 
A  sa  mort,  survenue  en  iGGo,  il  fut  enterré  dans 
l'église  des  Frères  Prêcheurs,  auprès  de  son  père  et  de 
sa  mère.  Cette  église,  où  devait,  quinze  ans  plus  tard, 
aussi  être  inhumé  Bertholet  Flémalle,  dont  elle  conte- 
nait i)lusieurs  tableaux,  fut,  comme  on  sait,  démolie,  et 
de  ses  débris  on  a  bâti  un  théâtre  non  loin  de  la  place 
qu'elle  occupait. 

MalgTé  les  nombreux  travaux  de  Douffet  et  la 
réputation  dont  il  jouissait,  il  ne  semble  pas  avoir 
laissé  de  fortune  :  quelques  années  après  sa  mort,  le 
4  février  i665,  sa  veuve,  Catherine  d'Ardesx)ine,  et  son 
fils,  (j.  Douffet,  empruntèrent  une  somme  de  44^  florins 
de  lîrabant  au  bourgmestre  Rossius,  seigneur  de  Liboy, 
en  lui  donnant  en  gage  un  tableau  original  de  Douffet 
représentant  Notre-Dame  et  saint  Joseph  (lî). 

Nous  verrons  au  cours  de  cette  étude  que  la  plupart 
des  œuvres  des  peintres  liégeois  ont  été,  ou  détruites, 
ou  bien  dispersées  au  loin.  L'histoire  des  peintures  de 
J)ouffet  est  une  preuve  nouvelle  de  ce  fait.  Il  n'est  i)as 
sans  intérêt  de  la  connaître. 

Le  tableau  de  V Invention  de  In  Sainte-d-oi.y  fut 
vendu    à    l'électeur    palatin    Jean-Guillaume,    qui,    à 

(ij  M.  1>.  Poi.AlX.  Méliuii;es  Jùsluviques  cl  liltéruires,  \>.  'iiiri.  La  coi)ie 
manuscrite  de  Douffet  se  trouve  actuellement  à  la  hihliotlièciue  do 
l'Université  de  Liège,  sous  le  n"  So4-  V.  le  catalogue  rédigé  i)ar  "SI.  (irand- 
jean,  publié  en  1875. 

(2)  V.  Bulletin  de  la  Société  des  IHblio/iliiles  Uégeoix,  IV,  ])]).  •jdS,  l>()1|, 
Documents  iné<lits,  communiqués  par  .\L  J";d.  l'oncelel. 
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l'époque  où  il  formait  la  Galerie  de  Dusseldorf ,  devenue 
célèbre,  offrit,  paraît-il,  la  nomme  de  devix  mille  éeus 
l)our  la  toile  de  Douffet.  Chose  à  consigner,  les  religieux 
de  la  riche  abbaye  de  Saint- Laurent  ne  surent  pas 
i-ésister  à  cette  offre.  Ils  vendirent  le  tableau  donné  à 
leur  église  par  Dom  Charles  Hardy  «  en  l'honneur  de 
Dieu  et  par  dévotion  pour  la  Sainte-Croix  »,  C'était 
aliéner  à  la  fois  un  monument  de  la  i)iété  et  du  talent 
de  deux  enfants  du  pays.  La  somme  reçue  pour  le 
tableau  servit  à  des  réparations-  d'un  goût  fort  douteux, 
au  chœur  de  la  chapelle. 

Le  tableau  peint  pour  l'église  des  FF.  Mineurs  en 
l'honneur  de  Saint-François,  donné  par  Charles  Caroli, 
en  i)ieuse  mémoire  de  sa  femme,  subit  le  même  sort. 
Jean-Guillaume,  qui,  sans  doute,  avait  une  j)rédilection 
l)our  les  peintures  de  Douffet,  fit  offrir  par  son  émissaire 
habituel  en  ces  sortes  de  négociations,  le  peintre 
\"an  Douven,  la  somme  de  dix  mille  écus  et  une  copie 
aux  Frères  Mineurs,  qui  lui  abandonnèrent  également 
cette  peinture,  i)rincipal  ornement  de  leur  église.  Il 
paraît  que  ce  trafic  peu  édifiant  d'une  œuvre  d'art 
offerte  en  mémoire  de  la  femme  du  donateur  se  fit  sans 
l'opposition  des  membres  de  la  famille  de  ce  dernier  (i). 
Les  toiles  les  plus  importantes  de  Douffet  devinrent 
successivement  la  propriété  du  comte  palatin.  \J Inven- 
tion (le  la  Croix  et  le  Saint  François  furent  incorporés 
à  la  Galerie  de  Dusseldorf.  Lorsque,  en  1799,  à  la  mort 
de  Charles-Théodore,  l'électorat  échut  en  héritage  à 
Maximilien-Joseph  do  Bavière,  celui-ci,  qui  habitait 
Munich,  préféra  y  faire  transjjorter  la  Galerie.  Se  pré- 
valant de  la  guerre  qui  éclata  en  i8o5  entre  la  France  et 
la  Prusse,  il  réalisa  son  projet,  voulant  assurer  ainsi  sa 
j)récieuse  collection  contre  les  risques  de  la  guerre. 
Aujourd'hui,  c'est  à  la  Pinacothèque  de  Munich  que  se 
trouvent  ces  tableaux,  ainsi  que  quatre  i)ortraits  du 
même  peintre. 

u;  L.  Abkv,  Len  homniea  illtintres,  elc,  ]>.  15)7. 
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Jean-Guillavimo,  auquel  ces  acquisitions  ne  suffi- 
saient pas,  voulut  s'assurer  la  possession  d'un  troisième 
tableau  du  même  artiste,  la  Vocation  de  l'apôtre  saint 
Jacques  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ornait 
l'autel  de  la  chapelle  de  l'hôpital  du  Petit-Saint-Jacques. 
Les  archives  de  l'Administration  des  hospices  nous  ont 
conservé  les  détails  de  cette  transaction.  Dans  la  négo- 
ciation, Jacques  Bellevaux,  représentant  de  l'électeui-, 
avait  d'autant  plus  lieu  d'espérer  réussir  auprès  des 
administrateurs  de  l'hôpital  que,  bien  que  l'œuvre  n'eut 
pas  l'importance  des  deux  toiles  dont  il  vient  d'être 
question,  le  négociateur  était  autorisé  à  en  offrir  le 
même  prix.  Il  devait  en  outre  s'engager  à  la  remplacer 
par  une  bonne  copie  à  exécuter  aux  frais  de  l'électeiir. 
Pour  ce  travail,  Englebert  Fisen,  l'un  des  administra- 
teurs de  la  maison  du  Petit-Saint-Jacques,  semblait  tout 
désigné.  Enfin,  le  personnage  le  i)lus  important  du 
Conseil  auquel  on  avait  affaire,  le  conservateur  en  titre 
de  l'hôpital,  était  précisément  ce  Grégoire  Tutelaire, 
abbé  de  Saint-Laurent,  i\\x\  avait  déjà  livré  à  Jean- 
Guillaume,  le  tableau  ornant  l'église  abbatiale  donné 
par  Charles  Hardy. 

Jacques  Bellevaux  offrit  dix  mille  florins  de 
Erabant,  c'est-à-dire  deux  mille  cinq  cents  écus,  d'une 
toile  payée  cent  écus  un  demi  siècle  aui)aravant,  plus 
une  coi)ie  faite  par  le  peintre  le  plus  réputé  de  la  cité, 
et  qui,  nous  l'avons  dit,  avait  voix  au  chapitre,  pour 
décider  de  la  transaction. 

Les  confrères  n'hésitèrent  i)as.  Us  cnuent  faire  uni' 
excellente  affaire  :  le  marché  fut  conclu  le  4  niars  1700. 
La  délibération  a  été  conservée  (1). 

(i)  Voici   ce  (lociuneiit    : 

Registre 

iiux   liexolutions  de  JJion/jIIh! 

St.  Jacque  an  pont  Dnuroy 

commençant  en  3.*''^  i(>6l' 

par  I).  Henrart  Confrer  et  Compteur, 
l'.    147.     L'an    mille   sept   cents  Le  quattriesnie   jour   de    May   sont 
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Le  tableau  semble  avoir  joui  d'une  assez  g-rande 
faveur  auprès  des  compatriotes  de  Douffet.  Indépen- 
damment de  la  copie  officielle  faite  par  Fisen  confor- 
mément au  contrat  de  vente,  le  même  peintre  fit  deux 
autres  copies  de  dimensions  réduites.  Une  quatrième 
copie  de  la  dimension  de  l'original  à  peu  près,  se  trouve 
dans  la  chapelle  de  l'Hospice  de  Tongres,  où  elle  décore 
le  ietable  d'autel,  probablement  commandé  par  le  comte 
de  Hinnisdael  qui  y  a  fait  peindre  ses  armes.  Le  graA'eur 
liégeois  Natalis  enfin,  a  consacré  une  planche  assez 
achevée  à  l'œuvre  de  Douffet. 

On  ignore  la  destinée  de  ce  tableau  :  en  1751,  il 
fig-ure  encore  au  catalog-ue  de  la  (lalerie  de  Busseldorf 

c()ini)arants  Los  Mtre*  et  Confrers  de  Lhosi)ital  de  .St.  .lacque  Lez  le 
l)ont  Dauvroit  près  la  Ville  de  Licge  y  i)resents  le  Révérend  Seigneur 
AI)t)é  de  St.  liaurent  Conservateur  du  dit  liosjntal  et  notre  Seigneur 
JMer  de  Bex  Eseuïer  et  Seigneur  de  Freloux  tenant  du  dit  hospital 
d'une  i)arte  et  le  Sf  .liicque  de  Bellevaux  Résident  et  plie  faisant  ])Our 
S.  A.  C.  palatine  D'autre  parte.  Les  quels  i)remiers  comparants  ont  este 
si  délibérez  après  meures  considération  et  i)our  lie  plus  grand  proflit 
et  utilité  du  dit  1iosi)ital  suivant  le  reces  passez  ce  iourdluiy  unanime- 
ment entre  eux,  (juils  ont  cédez  et  transportez,  comme  par  cette  ils 
cèdent  et  ti-ansjjoi'tent  au  dit  Sr  De  Bellevaux,  partie  faisant  comme 
dessus,  la  peinture  originelle  extante  dans  la  table  d'autel  de  la  Chapelle 
du  dit  liosi)ital  faitte  par  Douffet,  jjeintre,  parniy  la  somme  de  dix  milles 
florins  bbant,  dont  quatre  milles  seront  compté  par  le  dit  S""  de  Belle- 
A  aux  Dans  six  semaines  de  la  daete  de  cette,  et  le  résidu  se  compterat 
la  copie  du  dit  tableau  achevée,  hKiuelle  Copie  se  ferat  aux  frais  du 
dit  S""  second  comjjarant  .S'obligeant  le  dit  S''  Bellevaux  tant  ens  biens 
<pie  i>ersonne  de  fournir  la  ditte  somme  et  accomplir  les  devant  dittes 
conditions,  sous  obligations  de  ses  biens  tant  meubles  quimmeubles  et 
a  revenir  a  ieeux  tant  i)ar  adiour  de  quinzaine  quand  ax  limmeuble  et 
«piant  aux  meubles  par  ])rompte  et  parate  exécution,  constituants  tous 
l)orcleurs  de  cette  ])our  la  realizer  en  cas  de  Besoing.  Ce  fait  et  passé 
1/an,  mois  et  .Jour  que  dessus,  dans  la  salle  du  dit  hos])ital  y  i)nts  Henry 
-Malaise  Warlet  du  dit  hospital  et  Nicolas  de  Matti  valet  au  dit  seigneur 
de  Bex  comme  tesmoins. 

Mci'y  .Tamar. 

Suit  une  (piiltance  de  deux  mille  ciu(|  cents  écus,  re^us  en  i>ayemenl 
du  retable  précité  ;  le  document  est  signé  .Jean  Bicken. 

V.  notre  travail  :  Les  papiers  de  fnmille  d'Englebevl  Fincn.  Bulloliu 
de  la  Société  d'art  et  diiistoire,  T.  I,  pp.  54  et  ss. 
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que  lo  sncc(>sscnr  de  .Teaii-Guillanine,  rélecteur  Cliarles- 
Théodore,  ('liercl)ait  à  auj^ineiiter.  ^'oici  coiuiiieiit  eette 
])eintui'e  est  désignée  au  eatal()<^ue  publié  alors  :  Suint 
Jacques  et  d'antres  disciples  envoyés  par  le  Messie  pour 
prêcher  et  convertir  les  Juifs  et  les  païens;  tableau  de 
Douffet  :  hauteur,  9  pieds  (5  pouces;  larj>-eur,  6  pieds 
7  ])ouces  (i).  Au  oatalogue  iinpriuié  en  1781,  on  ne  re- 
trouve plus  la  ]\rission  de  saint  Jacques  avec  les  autres 
toiles  de  Douffet. 

Xous  avons  fait  des  recherches  ])our  retrouver  cette 
peinture;  elle  n'existe  ni  à  la  Pinacothèque  de  Munich, 
ni  au  Musée  de  Dusseldorf  qui  a  conservé  quelques 
épaves  de  rini])ortante  collection  du  prince  ])alatin,  ni 
dans  aucune  galerie  allemande  qui  nous  soit  conniie. 
Quelques  savants  de  ce  pays  ont  bien  voulu  nous  aider 
dans  nos  recherches,  mais  toutes  ces  démarches  sont 
restées  sans  résultat.  Il  est  à  supposer  que  le  tableau 
se  trouve  dans  l'un  ou  l'autre  château  de  la  maison  de 
Bavière. 

Quant  au  tr_yptique  donné  à  l'église  de  Sainte- 
Catherine  i)ar  Walthère  de  Liverloo,  il  fut  brûlé  lors 
du  bombardement  de  la  ville,  ordonné  i)endant  les  fêtes 
de  la  Pentecôte,  en  1691,  par  le  marquis  de  Boufflers, 
général  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  Louis  XIV.  Tout 
le  quartier  de  la  ville  où  se  trouvait  l'église,  ainsi  que 
l'ancien  hôtel-de-ville  nommé  la  Violette,  furent  la  proie 
des  flammes. 

On  ignore  ce  que  sont  devenus  les  tableaux  peints 
l)ar  Douffet  pour  la  cathédrale  Saint-Lambert,  ainsi 
que  d'autres  de  ses  travaux. 

Indications  et  kix'hekciiks  suk  les  travaux  de  Doceeep 

Indépendamment  des  tableaux  mentionnés  dans  la  biogra- 
phio  du  2)eintre,  voici  quelques-unes  de  ses  peintures  qui,  dans 

(1)  De  nieuwe  Schoiihiirg  der  nedevlantaclie  KoiiSlscIiilders  en  Schilde- 
resseit,  par  ^'A^  Gooi.,  t.  II,  p.  m-^. 
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la  socoiido  moitié  du  XVlll''  sircle,  sp  tronvaioiit  oiiooj'o  flans 
les'églises  de  la  prineiiîaiité  et  chez  quelques  amateurs  de  la 
ville  de  Liège  : 

Dans  la  cluipelle  de  la  Vierge-Boune-Xouvelle.  à  Haint- 
Lanibert  :  Saint  Materne  et  Saint  Lambert. 

Aux  Cannes  en  Tsle  :  I^a  Mort  de  sainte  Thérèse  et  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions. 

Au  monastère  de  Vivegnis,  près  de  Liège,  dans  le  clux'ur 
des  dames  :  Le  Seigneur  tenté  par  Satan.  }farthe  et  .Marie 
au}>rès  du  Christ,  La  Piscine. 

A  Huy,  aux  Frères  Mineurs  :  Saint  Pierre  guérissant  les 
malades  à  la  porte  du  temple,  et  une  autre  peinture  dont  le 
sujet  n'est  pas  indiqué.  (Je  tableau  a])partient  actuellement  à 
M.  Alfred  Bequet,  à  Namur. 

Aux  Augnstins,  à  Liège  :  Sainte  ^[onique,  Saint  Augustin, 
Saint  Xicolas  de  Talent ino,  Saint  Thomas  de  Villeneuve,  Sainte 
Claire. 

Vue  Sainte  Famille,  ap])artenant  à  M.  Lov"]nlosse  :  iine 
autre  Sainte  Famille  qui  a  fait  partie  de  la  collection  du 
chanoine  liaraal,  a])i)arteiiant  aujourd'hui  à  M.  le  curé  Scliecn 
à    Wonck. 

Portrait  d'homnje.  —  La  tête  paraît  être  celle  d'un  homme 
âgé  d'une  quarantaine  d'années.  11  porte  les  cheveux  longs,  la 
moustache  retroussée  et  la  mouche  au  menton  ;  il  est  vêtu  d'un 
])Ourpoint  de  soie  violette,  à  ncjeuds  noirs  et  à  aiguillettes,  d'un 
col  blanc  à  plis  et  d'un  manteau  noir.  De  la  main  droite  il  tient 
ses  gants. 

Peinture  intense  et  cliaude,  tenant  des  N'ènitiens;  la  cou- 
leur a  un  peu  noirci  dans  les  ombres. 

Toile  :  H.,  o,83.  L.,  0,66. 

(  Pinacotlièque  de  Munich,  où  ce  portrait  figure  sous  le 
n-  877.) 

Portrait  dTiomme.  —  Type  énergique,  un  peu  vulgaire, 
moustache  et  barbe  rousses;  cette  dernière  coupée  carrément  au 
menton.  La  tète  est  coiffée  d'un  chapeau  noir  à  cylindre,  à  très 
]>étits  bords,  à  peu  près  de  la  forme  qu'on  les  porte  encore  de  nos 
jours.  Ce  personnage  est  vêtu  d'un  pourpoint  noir  et  porte  une 
fraise  au  cou;  il  a  la  main  droite  dans  la  poche  de  ses  chausses, 
et  de  la  gauche  tient  un  rouleau  de  papiers.    Le   catalogue  de 
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TaïKMcniio  galei'ie  (''loclorjile  croit  (ju'il   r('])i(''sr'nlo    un    uiicicii 
magistrat  de  Liège. 

Dans  l'angle  de  lu  toile,  il  y  a  un  blason  que  nous  n'avons 
pu  déchiffrer  et  l'inscription  suivante  :  Aetatis  sue  .1'/,  i6:j^. 

Toile  :  H.,  i  in.  L.,  o,ii. 

(Pinacothèque  de  Muni(;h,  où  il  figure  sous  le  n"  876.) 

Nous  donnons  la  reproduction  de  ces  deux  ])ortraits. 

Porlruil  piobablement  d'un  négociant.  11  est  revêtu  d'un 
})Ourpoint  de  damas  noir,  avec  des  manches  en  soie  violette.  De 
la  main  gauche  qu'il  élève  à  la  hauteur  de  la  poitrine,  il  tieni 
ses  gants.  Sur  la  ])etite  table  recouverte  d'un  tapis  vert  qui  se 
trouve  devant  lui,  on  voit  son  chapeau,  une  noix  muscade  et 
des  clous  de  giroric.  Sur  un  curlelino,  fixé  au  mur,  à  la  gauche 
d'u  personnage,  ses  armoiries  portant  de  gueules,  à  la  l'asce  d'or 
sui'montée  de  trois  fleurs  de  lis  de  môme  :  au  dessus  de  l'écu  ou 
lit  les  lettres  LVT,  on  dessous  .ETATIS.  ^VAi.  ïi.  ANNO  1617. 

Portrait  de  la  dame  du  ]irécédent  ;  elle  est  l'evctue  d'une 
robe  en  soie  violette  garnie  de  ïoun-ures.  De  la  main  gauche  elle 
s'ap23uie  sur  le  bras  d'un  fauteuil  ;  à  la  main  dr'oite  elle  tient  le 
joyau  de  la  chaîne  en  or  qu'elle  porte  autour  de  la  ceinture. 
A  sa  droite,  sur  un  cartelino  fixé  au  mur,  sont  ses  armoiries  : 
de  gueules  au  lion  d'argent,  portant  en  cœur  un  écu  cchiqueté. 
En  dessous,  on  lit  ,ETATI  (sic)  SVA.  07.  xVN°  1617. 

Les  figures,  de  grandeur  naturelle,  sont  représentées 
jusqu'aux  genoux.  H.  1,26.  L.  87. 

(Quoique  les  personnages  de  ces  deux  portraits  ne;  fussent 
pas  de  nature  à  inspirer  l'artiste,  les  tètes  sont  d'une  exécution 
magistrale  :  on  peut  les  compter  parmi  les  meilleures  toiles  de 
ce  genre  que  nous  connaissions  de  Douffet.  D'après  la  date 
qu'elles  portent,  elles  ont  été  peintes  dans  les  premières  années 
du  séjour  de  l'artiste  en  Italie.  Ces  portraits  ont  fait  partie  de  la 
Galerie  électorale  de  Munich,  et  de  même  <iue  les  deux  numéros 
précédents,  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  Pinacothèque  de 
cette  ville,  sous  les  n"^  874  et  87,^. 

Portraits  de  Ferdinand  de  Bavière  ei  de  Maximilien-Henri 
de  Bavière,  miniatures  à  l'huile.  Collection  de  M.  H.  Duval, 
à  Liège. 
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P{)itrHit  (le-  licriholcl  FléinuUc.  —  I);ius  une  tdilc  l'aile  en 
l'olliiboration  avec  ce  peintre  et  le  i)eiiiU'e  de  l'ieiirs  (Joswiu. 
Voir  la  jiotice  de  Hertholet  Fléuialle. 

(Appartient  à  M.  Desoer  de  Solièi'es.j 

La  Descente  de  Croix.  —  La  composition  ollVe  des  rémi- 
niscences du  célèbre  tableau  de  Rubens.  Le  cori)s  du  (Hirist, 
descendu  de  l'instrument  de  supplice  pai-  deux  ouvriers  montés 
sur  des  échelles  et  deux  hommes  âgés  d'un  rang  élevé,  Joseph 
d'Ariniathie  et  Xicodènie  (?),  est  reçu  i)ar  un  apôtre  qui.  dans 
l'intention  du  peintre,  rei)résente  sans  doute  saint  Jean.  A 
côté  de  lui  la  Sainte  Vierge,  la  tête  couverte  d'un  voile  blanc, 
lève  les  yeux  au  ciel.  Du  geste  elle  indique  un  fragment  d'archi- 
tecture sur  lequel  est  écrite  la  devise  :  Dante  jiwante  Deo, 
pi'obablenient  celle  du  donateur  du  tableau,  un  seigneni- 
d'Ej'natteii,  abbé  du  monastère  de  Corneli munster,  mort  en 
i(i4.'î.  Ses  armes  se  trouvent  près  du  fragment  d'architecture. 

A  droite  du  si)eetateui-,  au  premier  plan,  on  \'oit  sainte 
Madeleine,  les  cheveux  épars,  prenant  un  vase  qu'un  jeune 
homme  apporte.  Auprès  d'elle  une  autre  femme  dépose  un  plat 
en  cuivre  au  pied  de  la  croix.  Cette  toile  est  d'une  couleui- 
vigoureuse,  un  peu  terreuse  daus  les  ombres.  Quelques  têtes, 
les  cheveux  et  la  draperie  de  sainte  Madeleine  sont  bien  peints, 
mais  la  composition  est  faible,  et  les  expressions  sont  froides. 

L'état  de  couservation  de  cette  toile  est  médiocre;  elle  a 
été  nettoj'ée  et  rentoilée,  en  1841,  par  un  peintre  qui  a  jugé  à 
propos  d'y  mettre  son  nom  avec  un  rénovât  un}.  Enlevé  par  les 
armées  françaises  en  1802,  lors  de  la  suppression  de  l'ancienne 
abbaye  de  Cornelimunster,  cette  peinture  fut  restituée,  après 
la  ])rise  de  Paris  par  les  Alliés.  C'est,  à  notre  connaissance,  le 
seul  tableau  de  Douffet  figurant  encore  aujourd'hui  à  la  place 
l)our  laquelle  l'artiste  l'a  exécuté.  Il  avait  peint  pour  la  même 
abbaye  doux  tableaxix  qui  ont  dispai-u. 

Toile  :  H.,  3,i8.  L.,  2,18. 

Maître-autel  de  l'église  de  l'ancienne  abbaj'e  de  Corneli- 
numster  (Prusse). 

Vénus  visitant  lu  forge  du  Cyclope.  —  Le  C'yclope,  avec 
plusieurs  aides,  est  occupé  à  frapper  sur  une  enclume  pour 
forger  des  armes.  A  droite  du  spectateur  un  jeune  compagnon 
active  le  feu  de  la  forge  en  mettant  le  soufflet  en  mouvement. 
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An  ])r('uii(n-  plan,  une  jeune  femme  (Vénus)  et  un  enfant 
appuyé  sur  un  cliicn. 

Ce  tableau,  où  l'artiste  semble  avoir  pris  tous  ses  modèles 
dans  la  vie  réelle  et  la  population  au  milieu  de  laquelle  il  vivait, 
n'a  rien  de  mythologique,  si  ce  n'est  le  Cyclope  à  l'oeil  unique 
au  milieu  du  front. 

Il  a  sans  doute  été  peint  pour  Nicolas  de  Gomzée,  abbé 
de  Beaurepart,  dont  elle  porte  les  armes  ;  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, ce  tableau  faisait  partie  de  la  collection  du  chanoine 
Hamal  ;  il  a  liasse  de  là  entre  les  mains  de  C.  Desoer,  puis  à 
^Xmc  Dubois,  sa  fille,  et  fait  partie  aujourd'hui  de  la  collection 
d'un  amateur  à  Bruxelles. 

Saint  Roc  h  intercédant  auprès  de  la  Vierge  Marie  pour  les 
pestiférés.  —  Au  milieu  de  la  composition,  saint  Roch,  le 
bourdon  de  pèlerin  à  la  main,  montre  à  la  Sainte  Vierge  les 
pestiférés  morts  ou  mourants  autour  de  lui.  La  Vierge  Marie, 
debout,  vue  de  profil,  portant  l'enfant  Jésus,  apparaît  à  droite 
du  spectateur,  au  haut  de  quelques  marches.  Elle  est  coiffée  à 
l'antique,  les  cheveux  retenus  par  des  bandelettes  blanches; 
elle  est  vêtue  d'une  robe  rouge  clair  et  d'un  manteau  gris. 

Derrière  le  saint,  un  homme  en  camail  rouge  tend  vers  la 
Sainte  Vierge  des  mains  suppliantes,  et,  dans  la  pénombre  du 
dernier  plan,  une  femme  semble  faire  hommage  d'un  vase  à 
parfums  à  la  Mère  de  Dieu. 

Sur  le  premier  plan,  une  femme  mourante  est  soutenue  par 
un  homme  qui  cherche  à  éloigner  du  sein  de  la  pestiférée  le 
nourrisson  qu'elle  allaite.  D'autres  malades  sont  couchés  der- 
rière saint  Roch,  au  pied  duquel  on  voit  le  chien  traditionnel 
tenant  un  pain  dans  sa  gueule.  Fond  d'architecture.  Cette  toile 
est  d'une  facture  large  et  d'une  couleur  vraie. 

Toile  :  H.,  2,40.  L.  1,72  (i). 

(Eglise  Sainte-Véronîqiie,  à  Liège). 

Ce  tableau  qui  a  souffert  a  été  retouché,  et  une  partie  a 
même  été  repeinte  entièrement  à  une  date  récente. 

(i)  L'étude  que  nous  avons  faite  des  peintures  du  maître  nous  permet 
d'atti'ibuer  cette  toile  à  Douffet  qui  a  peint,  pour  l'église  paroissiale  de 
Saint-Séverin,  Saint  Roch  intercédant  auprès  de  la  Sainte  Vierge;  nous 
uroyons  que  c'est  ce  tableau  qui  se  trouve  actuellement  à  l'église  Sainte- 
Véi'onique. 

M.  Gobert,  dans  son  important  ouvrage  sur  Zes  rues  de  Liège,  attribue 
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La  cathédrale  Saint-Lanibert  ecnitenait  différents 
tableaux  de  Douffet,  cxui  ont  disi^aru  après  la  démolition 
de  cette  église.  Il  y  avait  dans  la  nef  du  côté  méridional, 
près  de  l'entrée,  une  Résurrection  de  Lazare.  Pour  Téglise 
Saint-Georges  des  PP.  Augustins  à  lluy,  Douffet  avait 
peint  une  série  de  tableaux  représentant  Saint  Augustin . 
Sainte  Monique,  Saint  Xicolas  de  Toleniino,  SaintThomus 
de  Villeneuve  et  Sainte  Claire  de  Mont  faucon  (i). 

Lks  élèves  de  Doi  ri'irr. 
Gérard  Goswix. 

Gérard  GosAvin  est  un  peintre  distingué,  élève  de 
Douffet,  très  vanté  par  ses  biograi^hes,  sans  que  ceux-ci 
nous  aient  conservé  beaucoup  d'informations  sur  la  vie 
de  cet  artiste. 

Nous  savons  toutefois  qu'il  est  né  à  Liège  le  20  juin 
1616,  et  que  de  bonne  heure,  il  s'appliqua  à  l'étude  de 
la  peinture  dont  il  apprit  les  premiers  éléments  à 
l'atelier  de  Douffet  ;  mais  s'il  se  laissa  guider  par  ce 
peintre,  il  s'adonna  cependant  à  une  branche  de  l'art 
très  différente  de  celle  qui  avait  assuré  l'illustration 
de  son  maîti'e  ;  il  peignait  exclusivement  les  fleurs  et 

cette  i)einture  à  lievtliolot  Flénuallc;  il  s'appuie,  à  eet  égard,  d'une  citaiioii 
(lu  lieciieil  des  Bourgmestres  de  Liège,  dont,  selon  nous,  il  n'a  i>as  exacte- 
lueiit  interi)rété  le  sens.  A'oilà  ce  (ju'on  lit  dans  le  livre  cité  : 

«Le    Bourgmestre    Leopold    de    Bonlionie    s'est    allie    avec    Maric- 

Petronille  Boiixlion (lui  de  lenr  tenis  ont  fait  ériger  dans  leur  Eglise 

Paroissiale  de  Sainte  Veroniie  un  Anlel  à.  l'honneur  do  St  Rocli,  dont  le 
dessein  est  du  fameu.\  Peintre  liertolet  Flemal.  » 

Ce  passag(i  dit  simplement  (pie  Bcrfliolet  Flemalle  (pii  elaii  aussi 
areliitecte,  —  nous  verrons  (pi'il  avait  fait  un  i)lan  pour  la  reconstruction 
de  l'église  des  W.  Dominicains,  —  avait  dessiné  le  plan  de  l'autel.  La 
])einture  du  tableau  étant  incontestablement  nue  iruvrc  ])his  inii)ortantc 
(pie  le  dessin  de  l'autel  à  ériger,  la  citation  infirme  au  contraire  l'attribu- 
tion du  tableau  à  B.  riémalle.  Mais  tous  les  caractères  de  la  peinture 
l)erniettent  de  l'attribuer  à  Douffet. 

\\)  Délices  du  pays  de  Liège,  t.  H.  j<j. 
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les  fruits,  et  c'est  par  de  très  nombreuses  études  faites 
d'après  nature  qu'il  acquit  bientôt  une  grande  virtuo- 
sité, et  dans  son  entourage,  une  certaine  célébrité. 
Comme  presque  tous  les  artistes  de  son  temps,  il  crut 
indispensable  de  faire  un  voyage  en  Italie  pour  déve- 
lopper ses  aptitudes  et  perfectionner  le  talent  que  déjà 
on  lui  reconnaissait.  11  fit  naturellement  un  séjour  à 
Rome,  et  on  assure  que,  s'étant  fait  connaître  avanta- 
geusement dans  cette  ville,  il  y  fut  cliargé  de  décorer 
des  salons  dans  différents  palais  de  l'aristocratie.  Après 
avoir  travaillé  quelque  temi)s  à  Rome,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  sa  manière  large,  un  peu  décorative  de 
peindre  des  fleurs,  mais  facile  et  naturelle,  fut  bientôt 
fort  goûtée  des  amateurs.  Comme  il  avait  d'ailleurs  des 
manières  distinguées ,  beaucoup  de  lecture  et  les 
qualités  qui  sont  les  fruits  d'une  bonne  éducation,  sa 
société  était  aussi  recherchée  que  l'était  son  talent. 

Sa  réputation  s'étendit  au  point  qu'on  le  chargea 
de  donner  des  leçons  de  dessin  au  dauphin  qui,  plus 
tard,  devait  devenir  Louis  XIV,  et  si  Goswin,  encore 
jeune  alors,  avait  voulu  se  fixer  définitivement  à  Paris, 
un  avenir  brillant  lui  eût  été  assuré.  Il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville  lors  de  la  fondation 
de  cette  institution  en  1G48.  Mais  ni  les  distinctions  ni 
les  commandes  ne  pouvaient  lui  faire  oublier  le  pays 
natal  ;  Goswin  revint  à  Liège  précédé  d'une  sorte  de 
célébrité. 

Il  y  reprit  bientôt  ses  études  d'après  nature  et  les 
travaux  qu'il  aimait.  Doué  d'un  caractère  doux,  géné- 
reux, charitable,  ajoutant,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  à  ces  qvialités  naturelles  un  esprit  cultivé  et  des 
manières  d'une  courtoisie  parfaite,  Goswin  fut  accueilli 
avec  distinction  par  les  meilleures  familles  de  la 
])rincipauté.  Les  Mécènes  liégeois  se  disputèrent  les 
œuvres  de  son  pinceau.  Sa  société  était  fort  recherchée 
à  Liège,  comme  elle  l'avait  été  à  Paris,  non  seulement 
à  cause   des   qualités  de  son   caractère,   mais   encore 
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])arcc  que  sa  conversation  était  celle  d'un  éiudit,  très 
disert  en  ce  qui  concerne  l'histoire  et  les  ï;ciences,  mais 
particulièrement  dans  les  questions  qvii  se  rattachaient 
à  son  art.  Les  seig-neurs  des  Etats  du  pays  de  Liège, 
les  i)rinces  Ferdinand  et  Maximilien-Henri  de  Bavière 
l'honorèrent  de  leur  protection  et  le  firent  travailler 
dans  leurs  palais  à  de  grandes  tapisseries  dont  le 
style  convenait  parfaitement  à  la  nature  de  son  talent. 
L'amour  de  l'art  et  le  désir  d'agrandir  sa  réputation 
plus  que  l'intérêt,  assurent  ses  biographes,  l'attachaient 
au  travail. 

En  i665,  l'artiste  s'allia  à  Catherine  Goesin,  fille 
d'un  orfèvre  de  ce  nom,  qui  avait  pour  enseigne  «  A  la 
Main  d'Or  ».  Elle  mourut  le  8  mars  1678,  après  lui  avoir 
donné  deux  fils  et  plusieurs  filles  qui  toutes  prirent  le 
voile  dans  un  couvent  de  Tongres. 

Bien  que  Goswin  ait  beaucoup  travaillé,  ses 
tableaux  authentiques  sont  devenus  assez  rares,  et  il 
en  est  resté  yieu  dans  son  pays.  Ceux  que  l'on  connaît 
sont  en  général  d'un  pinceau  large,  sûr  de  lui-même  et 
d'une  coloration  chaude.  11  a  pris  une  grande  part  dans 
l'exécution  du  tableau  fait  en  collaboration  avec 
Douffet  et  Bertholet  Flémalle  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir  dans  la  notice  de  ce  dernier  peintre. 

Gérard  Goswin  est  décédé  le  12  janvier  1691,  et  a 
été  inhumé  à  l'église  Saint-Bemy,  à  laquelle  il  avait 
légué  deux  toiles  importantes,  des  tableaux  de  fleurs 
destinés  à  décorer  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge  ;  les 
peintures  étaient  restées  à  l'église  Saint-Bemy  jusqu'au 
moment  où  elle  a  été  supprimée  à  la  révolution. 

A  l'exxiosition  d'Art  ancien,  organisée  à  Liège  en 
1881,  figurait  un  tableau  de  Goswin,  appartenant  alors 
au  i)eintre  Bonnefoi,  décédé  depuis.  A^oici  la  description 
de  cette  j)einture  : 

Dans  uue  grotte,  on  voit  le  buste  d'un  faune,  entouré 
d'une  guirlande  de  fleurs.  Celle-ci  se  compose  de  pavots,   de 
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renoncules,  d'unéniones  et  de  cilyses.  A  gauelie  du  spectateur, 
un  panier  de  fleurs  parmi  lesquelles  on  distingue  des  roses  de 
Provins  et  une  branche  de  lis  blanc.  De  l'o.utre  côté,  au  fond,  la 
perspective  d'un  jardin.  Le  tableau  est  signé  :  G.  Goswin,  iGGo. 

T.  H.  i^i^.  L.  V^8. 


Jean-Gilles  Deilcour. 

Jean-Gilles  Delconr  on  de  la  Cour,  est  né  à  Hamoir, 
ancien  comté  de  Log-ne,  pays  de  Stavelot,  en  1682.  Il 
était  fils  de  Gilson  Delcour,  et  de  Gertrude  Verdon. 

Il  vint  à  Liège  pour  faire  ses  humanités  et  demoura 
auiu'ès  de  son  frère  Jean,  sculi)teur  habile  et  très 
laborieux,  son  aîné  de  cinq  ans.  Jean  Delcour  en 
prenant  son  frère  auj^rès  de  lui,  remplaça  en  quelque 
sorte  le  père  de  famille;  artiste  lui-même,  il  dirigea 
l'éducation  de  Jean-Gilles,  et  n'épargna  rien  pour  le 
faire  avancer  dans  la  voie  de  l'étude  et  du  travail. 

Dès  son  enfance,  celui-ci  montra  beaucoup  de  goût 
et  une  certaine  aptitude  pour  la  peinture,  s'essayant  à 
faire  des  portraits  et  des  études  d'ai)rès  nature.  Son 
frère  lui  enseigna  les  princii^es  du  dessin,  et  lorsqu'il 
eut  vaincu  les  premières  difficultés,  en  1648,  Gilles  fut 
lilacé  auprès  de  Gérard  Douffet  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  jouissait  alors  d'une  grande  notoriété,  et  avait  un 
atelier  fréquenté  par  de  nombreux  disciples. 

Les  conseils  de  ce  maître  étaient  d'ailleurs  devenus 
nécessaires  i)ar  le  départ  de  Jean  Delcour  pour  Home, 
où  il  devait  demeurer  neuf  ans.  Les  deux  frères  furent 
donc  obligés  de  se  séparer,  cette  année  même,  et  de 
travailler  chacun  de  son  côté. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  l'appren- 
tissage de  Jean-Gilles  pendant  qu'il  fut  sous  la  disci- 
pline de  Douffet,  ni  sur  ses  travaux  jusqu'au  retour  à 
Liège  de  son  frère  le  sculpteur.  Celui-ci  revint  en  1607  ; 
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à  Kome,  il  avait  été  élève  distingué  et  collaborateur 
du  chevalier  Bernin  et  s'était  assimilé  presque  toutes 
les  qualités  et  tous  les  défauts  de  ce  faA^ori  de  la  fortune 
et  des  princes. 

Jean  Delcour  revenait  donc  au  pays  natal,  maître 
de  son  art  et  précédé  d'un  certain  renom  ;  il  fut  immé- 
diatement chargé  de  nombreuses  commandes  pour  les 
églises  et  les  communautés  relig-ieuses  de  la  princi- 
jîauté,  mais  la  réunion  des  deux  frères  ne  devait  être 
que  de  courte  durée.  Gilles  était  devenu  un  jeune 
homme  de  ving-t-cinq  ans,  et  après  avoir  profité  de  son 
mieux  des  leçons  de  Douffet  et  plus  tard  de  celles  de 
Flémalle,  paraît-il,  il  voulut  à  son  tour  voir  l'Italie, 
et  y  achever  son  éducation  d'artiste.  Il  partit  donc  la 
même  année  et,  arrivé  à  Rome,  il  entra  à  l'école  d'An- 
dréa Sacchi,  maître  qui  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion. Ce  peintre  étant  mort  en  1661,  Delcour  étudia 
pendant  quelques  années  auprès  de  Cari  Maratte,  qui, 
dit-on,  ne  se  lassait  pas  d'admirer  l'amour  et  la  jiersé- 
vérance  avec  lesquelles  le  jeune  liégeois  copiait  les 
œuvBes  des  grands  maîtres,  et  particulièrement  celles 
de  Raphaël  d'Urbin. 

C'est  en  effet  à  i^eindre  des  copies,  notamment 
d'après  le  grand  Urbinate  que  Jean-Gilles  consacra  la 
meilleure  i)artie  du  temps  qu'il  devait  passer  à  Kome. 
S'il  n'avait  pas  l'imagination  et  l'inspiration  qui  font 
les  grands  artistes,  il  avait  au  moins  le  jugement  et  le 
bon  sens  qui  indiquent  à  l'honnête  homme  les  limites 
de  la  sphère  où  il  trouve  l'emploi  de  ses  aptitudes. 
Dans  son  admiration  enthousiaste  pour  les  peintres 
de  l'École  romaine,  dans  la  modestie  qui  était  l'un  des 
traits  du  caractère  de  Gilles  Delcour,  il  regardait  en 
effet  le  travail  de  copiste  auquel  il  se  livrait  avec  tant 
d'ardeur  comme  la  véritable  vocation  de  sa  carrière. 

Une  lettre  de  Jean-Gilles  Delcour,  écrite  en  italien, 
au  verso  d'un  dessin  envoyé  à  son  frère  aîné,  avec  toutes 
les  formes  épistolaires  en  usage  en  Italie,  donne  quel- 
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ques    renseignements    sur   les    travaux   de   l'artiste   à 
Kome  : 

«  J'ai  lait  ce  dessin  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ;  je  l'envoie 
à  V.  S.  afin  qu'elle  puisse  juger  si  j'ai  bien  fait  de  rester  plus 
longtemps  à  Uome,  en  le  comparant  avec  ce  que  je  fais  actuel- 
lement. Lorsque  j'ai  lait  ce  dessin  il  nie  semblait  beau,  main- 
tenant il  me  paraît  mauvais.  L'original  se  trouve  à  lu  Pasce  ;  il 
est  de  Balthasar  de  Sienne,  et  le  vulgaire  le  nomme  le  tableau 
de  Jules  lîomain.  .J'ai  envoyé  une  autre  lettre  avec  des  dessins 
afin  que  V.  S.  me  fasse  la  faveur  de  dire  ce  qu'elle  en  pense,  et 
si  je  serai  jamais  capable  de  lui  plaire  ainsi  qu'à  mes  conq)a- 
Iriotcs  ;  les  Italiens  eux-mêmes  disent  que  les  peintures  de 
Raphaël,  dans  vingt  ou  trente  ans  seront  à  Liège,  parc(i  que 
les  originaux  s'en  vont  en  fumée  ;  et  comme  je  suis  de  ceux 
([ui  ne  font  pas  très  bien  de  leur  propre  invention,  il  ne  m'est 
guère  possible  de  faire  quehpie  chose  de  bon;  et,  par  le  passé, 
on  n'a  pas  fait  de  copie  qui  vaille. 

)i  Adieu,  cher  frère.  «  (i) 

La  lettre  est  adressée  :  A  Monsieur  Jean  de  la  Cour, 
demeurant  dans  la  rue  des  Sœurs  de  Hasque,  à 
l'enseigne  du  Saint-Esprit. 

A  ces  études,  d'après  les  peintures  célèbres,  l'ar- 
tiste joignait  celles  de  l'antiquité  classique  et  des 
oeuvres  de  la  statuaire  qui  se  trouvaient  dans  les  prin- 
cipaux palais  de  Home.  Il  en  faisait  des  dessins  très 
achevés,  à  la  plume  et  à  l'encre  de  Chine. 

Après  sept  années  passées  de  la  sorte  en  se  livrant 

(I)  (iucslo  (lisegui  lo  fcci  a  ti-e  o  (lualtro  anni  :  vi  lo  maudo  accioehe 
^'  S  co^nosea  se  io  ho  latto  hene  di  stav  jiiù  ia  Roma,  con  il  confrontarli 
a  (luelli  che  fo  adesso  ;  (luaiido  lo  t'eci  mi  j)ai"eva  bello,  adesso  mi  i)are 
bnitto.  L'originale  sta  alla  Pasce,  è  <li  Baltasai*  da  Sieniia,  e  il  volgare  lo 
l'iiiama,  il  ([uadro  di  (Jiulio  Romano.  Io  ho  man<lato  un'  attra  Jettera  cou 
disegni  e  senii,  per  delli  disegni  io  maudo  questi  acciochè  V.  S  mi  favo- 
risca  dinni  il  siio  parère,  e  veda  se  io  saro  mai  capace  di  ])iacervi  e  a  i 
miei  paesani  ;  gli  italiani  stessi  dicono  che  gli  qtiadri  di  Raffaello  saraiiuo 
tra  venti  o  treut'  anni  in  Liegi,  i)ei'cliè  li  original!  sene  vanno  in  fume  ;  e 
conie  une  che  non  sa  farc  benissimo  diuvenzion  non  è  possibile  che  faccia 
cosa  biiona.  e  per  il  passato  non  sene  fatta  copia  che  valia. 

»  Addio  carissimo   fratello.  » 
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à  ses  études  de  x")rédilectioii,  copiant  des  maîtres  avec 
lesquels  il  cherchait  de  jolus  en  i)lus  à  s'identifier, 
Gilles  Delcour  dut  songer  à  regagner  le  pays  natal. 

Il  revint  à  Liège,  en  1664,  aux)rès  de  son  frère  Jean 
qui,  après  avoir  fait  les  frais  de  son  séjour  à  Rome, 
continua  à  lui  servir  à  la  fois  de  père  et  de  guide.  Ils 
vécurent  ensemble  et  souvent  les  deux  frères  travail- 
lèrent en  collaboration.  L'ère  des  copies  avait  cessé 
pour  Gilles  Delcour,  et  pour  les  tableaux  que  les 
églises  lui  commandaient,  il  fallait  bien  puiser  à  son 
propre  fond.  Jean,  mieux  doué  sous  le  rapport  de 
l'imagination,  faisait  les  compositions  et  arrêtait  les 
esquisses,  et  Gilles  exécutait  en  peinture  les  ordon- 
nances parfois  inventées  par  son  frère. 

Il  est  resté  un  souvenir  intéressant  de  la  vie  en 
commun  de  ces  deux  laborieux.  C'est  le  portrait  de 
Jean  Delcour  par  son  frère,  aujourd'hui  au  Musée 
communal  de  Liège,  (i) 

Malgré  la  modestie  de  Jean-Gilles,  il  obtint  bientôt 
d'importantes  commandes  pour  les  églises  de  la  ville 
de  Liège  et  des  environs.  Il  exécuta  aussi  des  portraits. 
La  première  peinture  considérable  qu'il  fit  à  son  retour 
de  Rome,  fut  le  tableau  de  l'autel  majeur  pour  l'église 
Saint-Pierre,  représentant  la  Chute  de  Simon  le  magi- 
cien. Cette  toile  eut  du  succès,  et  lui  valut  bientôt 
d'autres  commandes  :  pour  l'église  des  Guillemins, 
également  destinée  au  retable  de  l'autel ,  il  peignit 
l'Assomption   de   la    Vierge  ;   pour  les  religieuses   du 

(i)  L'artiste,  vu  de  trois  quarts,  tenant  un  crayon  de  la  main  droite, 
tandis  que  de  la  gauche  il  soutient  une  i)lanclie  sur  laquelle  est  tracé  à  la 
plume  un  plan,  sous  lequel  se  trouve  la  légende  suivante  :  Tabernacle  de 
Herchenrode  avec  son  autel  fait  par  Jean  de  la  Cour,  sculpteur,  1688. 

Nous  croyons  que  ce  ])ortrait  a  fait  partie  de  la  collection  de 
tableaux  du  tréfoncier  .Jean-Mathieu  de  Saroléa,  seigneur  du  ban  de 
Cheratte,  Barchon,  etc.,  dont  la  vente  s'est  faite  le()  mars  i^SG. 

Dans  le  catalogue  de  cette  collection  qui  contenait  un  grand  nombre 
de  tableaux  de  peintres  liégeois, se  trouveentreautreslamenlionsuivante: 
Portrait  de  J.  de  Lacour,  sculpteur,  par  son  frère. 
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couvent  des  An^cs,  il  lit  un  A n fi c  gardien.  On  disait 
beaueoui)  de  bien  d'une  peinture  allégorique  de  la 
Justice  qui  lui  avait  été  commandée  pour  l'iiôtel-de-ville 
de  Liège,  mais  qui  malheureusement  devint  la  proie 
des  flammes,  lors  du  bombardement  de  iOqt,  avec 
l'édifice  qui  la  contenait.  On  citait  encore  les  peintures 
qui  décoraient  le  plafond  du  chœur  de  l'église  de  X.-I). 
aux  Fonts,  et  qui  exécutées  aux  frais  du  cardinal  Albert 
de  Bouillon,  grand  prévôt  de  Liège,  formaient  un  en- 
semble d'une  grande  richesse. 

Tous  les  tableaux  importants  de  Jean-Gilles  Del- 
cour,  qu'au  XVIII""'  siècle  on  voyait  encore  dans  les 
églises  de  Liège  ont  disparu  sans  laisser  de  traces. 
Lorsque,  au  nom  de  la  Rè])ublique  française,  le  dépouil- 
lement général  des  œuvres  d'art  des  sanctuaires  de  la 
X^rinciiiautè  commença,  le  chaiiitre  de  l'église  Saint- 
Pierre  adressa  au  commissaire  du  Directoire  exécutif, 
Jean-Nicolas  Bassenge,  une  pétition,  afin  de  conserver 
le  tableau  de  Delcour  qui  ornait  l'autel  majeur  de  son 
église.  Il  paraît,  d'après  le  document  que  nous  donnons 
en  note  (i),  que  la  demande  fut  sur  le  point  d'être  prise 

(Il    2»  Bureau  RAPPORT 

Iiidic.   N»  20-28  ET    l'RO.IET   DE    DÉCISION 

Répcit.  NuSTn  — — 

Vu  la  ixititioii  <Ui  Chajjitre  do  S'-I'ierre  à  Liège  (endaule 
à  ce  que  le  tableau  de  son  grand  autel  soit  restitue  i)our  être 
reni])lacé  (.sic). 

L'administration  considérant  (^ue  les  arrêtés  qui  ordon- 
naient l'Enlèvement  et  transi)ort  En  l'rance  des  glaces  Et 
tableaux,  ne  regardoient  que  les  objets  d'une  rai'eté  Et  d'un 
l)rix  Extraordinairs. 

Considérant  qu'il  résulte  de  la  déclaration  du  Citoyen 
Defrance  notre  Collègue,  i)our  lors  chargé  de  rap])réciation 
des  tableaux,  que  celui  dont  il  s'agit,  n'est  (jue  d'une  valeur 
très  médiocre  ; 

Le  Commissaire  du  Directoire  Exécutif  entendu 
autorise  L'administrateur  Defrance  a  restituer  le  tableau  dont 
il  s'agit. 

L.  P.   POSWICK 
s3  Ventôse 

A'»  35  L.  Defrance,  vice  pdt. 

Expédié  Et  Enregistré. 
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(Ml  cousidéiation.  Mais,  malgré  le  rap])oi't  et  le  projet 
(le  (léeisi(3ii,  le  tableau  l'ut  enlevé.  L'administrateur 
Defranee  n'aura  pas  jugé  à  i)ro])os  de  faire  usage  de 
l'autoi-isation  (|ui  lui  était  accordée.  La  peinture  a 
(lisi)aru   depuis. 

Quel(xues-unes  des  meilleures  copies  cxue  Delcour  a 
faites  à  Rome,  d'après  Raphaël,  sont  conservées  au 
château  de  Kinkem])ois.  A  l'Exposition  de  l'Art  ancien 
au  ])ays  de  Liège  figuraient  :  Le  (Jhrist  tenant  la  coii- 
vonne  d'épines,  et  \ii  Sainte  Vierge  lisant,  deux  pendants 
signés  De  la  (Unir,  appartenant  à  M.  Brahy-Prost,  et 
([ui  donnent  une  bonne  idée  de  la  manière  de  l'artiste. 
A  la  même  Exposition,  on  voyait  un  tableau  appar- 
tenant à  l'église  de  Hamoir,  représentant  la  \'ievgeet 
l'Enfant  Jésus,  sur  lequel  on  lit  l'inscription  suivante  : 
Le  vrai  portrait  d'après  saint  Luc,  peint  à  Rome  par 
Delcour  (i). 


(I  i  .leau  Delcour  le  sc-iili)teur,  vécut  jiis(]ii'eii  1707.  Il  a  t'ondcj  ])ar 
(lispositioiis  testaïueiUaires,  une  cliai)clle  à  Hamoir,  alors  ])aroisse  de  Xlii- 
};nesse,  sur  le  ])laii  de  réglise  de  Notre-Dame  de  Lorette.  11  avait  conservé 
,jus(iu'à  sa  mort  une  collection  de  tableaux,  i)armi  lesquels  se  trouvaient 
i)on  nombre  de  i)eintui'es  de  son  frère  .Jean-Gilles  Ces  tableaux  furent 
vendus  au  profit  de  l'œuvre  à  laciuelle  .lean  Delcour  a  voulu  consacrer 
une  bonne  i>artie  de  sa  fortune.  La  collection  se  composait  de  77  numéros. 
Il  en  existe  un  cataloîJ^ue,  intitulé  de  la  manière  suivante  :  «  Cataloi^ue  de 
jicinturcs  ù  neiidre,  Inissck-s  jmr  J'en  Jcnii  Delcour  jjotir  niu>  chujwUe  a 
Iliinioir.  » 

Il  y  a  lieu  de  regretter  (pie  cette  j)ièce  ait  été  rcdit;éc  ])ar  un  liommc 
absolument  ignorant  en  matière  d'art  :  cei)endant  on  en  peut  tirer  quel- 
(jiies  renseignements  en  ee  (]ui  concerne  l'd'uvre  de  .Ican-Gilles  Delcour. 
Nous  v  trouvons  notamment:  X"  17,  \,' Assomption  de  la  Sainte  Vierge, 
<'S(piisse  de  M.  Delcour  (sans  doute  l'escpiissc  du  tableau  d'autel  des 
(Juillemins).  No  21,  le  Martyre  de  suint  Uarlhélcmi,  liaiu  de  -i  pieds  4  pouces, 
large  de  4  pieds,  fait  i)ar  Delcour.  N°  .">(),  un  grand  tableau  re))résentant 
yAssonij)tion  de  lu  Sainte  Vierg-e  dans  le  Ciel,  où  l'on  voit  .lésus-Clirist  en 
grand  avec  j)lusieurs  anges,  et  ])roi)re  à  mettre  au-dessus  d'un  autel,  (pii 
est  un  original  dessiné  par  Delcour  sculpteur,  et  peint  par  Delcour  le 
l)eintre,  haut  de  G  "..  ])ieds  et  long  de  11  ])ie(ls  {retenu  pour  la  eliai)elle  ) 
Cette  dernière  mention,  réi)elée  à  la  suite  de  ])lusiours  numéros,  veut 
dire  ipie  ces  tableaux  étaient  destinés  à  décorer  la  chaixdle  en  construc- 
tion.   Le    même   catalogue  indique  une  série  de  jieintures.  telles  (pie  la 
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Jean-Gilles   Deleoiii-  mourut  subitement  le  i()  uoùt 
1695.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  S'-Martin-en-lle. 

Dispute  (In  Saint-Sacremeiil,  la,  Uuluillc  de  Coitslunliu  coiilre  MiKx-citrc, 
coi)ies  faites  par  .Ieaii-(iilles  Delcoiir,  d'aju-ès  Rai)haol,  mais  dont  le 
tabellion  (jui  en  a  fait  le  i'éi)ertuire,  ignorait  sans  doute  l'orijjiue. 

Nous  devons  la  eonmiunicalion  de  ee  catalo'^ue  à   rol)ligeaiK'f  de 
M.  ral)l)é  .\.li)h.  Capitaine,  curé  à  Faii'on-C()nil)lain. 
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PI,  XXITT 


fficrtbolet  jflémalle,  pefnt  par  lui-même. 

Œodcction  1}.  Buval,  Xltgc. 
©'aprèa  la  gravure  ^c  Bu  Ulvlcr. 


CHAPITRE   XI 


BeRTIIOLET    FlKMAI.LK    KT    SKS    lÙ.KVKS 


KRTiiOLET  (Bartliélemi)  Flkmallh  est  lo  plus 
brillant  des  élèves  de  Gérard  Bouffet,  et 
comme  chef  d'é(M)le,  on  ])eut  le  considérer  en 
quelque  sorte  connue  son  successeur.  C'est 
lui,  en  effet,  qui  a  le  mieux  suivi  et  continué  les  tradi- 
tions du  maître.  Moins  personnel  que  lui,  moins  éner- 
gique généralement  dans  les  types  et  la  coloration, 
Flémalle  prit,  dans  le  dessin,  des  allures  plus  classiques 
et  une  correction  plus  grande.  Il  avait  aussi  plus  de 
facilité  dans  l'invention,  et  s'attachait  dans  la  plui)art 
de  ses  peintures  à  la  recherche  de  la  pondération  dans 
l'ordonnance  connue  à  l'harmonie  de  la  couleur. 

Flémalle,  à  son  tour,  a  eu  des  disciples,  dont  plu- 
sieurs ont  marqué  dans  l'histoire  de  la.  peinture  mosane; 
l'un  d'eux,  Gérard  Lairesse,  a  été  au  XVII""'  siècle 
une  illustration  de  premier  ordre  ;  à  un  autre  de  ses 
élèves,  à  Guillaume  Carlier,  il  n'a  manqué  qu'une  vie 
XjIus  longvie  pour  atteindre,  même  en  dehors  du  milieu 
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où  il  so  trouvait,  à  \iiio  célébrité  méritée.  Xous  aurons 
à  ('tudier  ces  dilléreiits  peintres  après  avoir  fait 
coiinaitre  la  vie  de  Bertliolet  P'iénialle. 

Celui-ei  est  né  dans  une  l'aniille  d'artistes,  dont 
])lusienrs  se  sont  adonnés  à  la  i)einture  sni'  verre,  et 
semblent  y  avoir  acquis  une  certaine  aisance.  Le  père. 
Renier  Flémalle  (i)  était  peintre  verrier.  Le  nom  de  fille 
de  la  mère  était  Agnès  Soiron.  Bertliolet  est  né  à  Liège, 
])aroisse   Saint-André,  le  :>G  mai  1614. 

La  famille  était  assez  nombreuse;  Bertliolet  était 
l'aîné  de  quatre  frères,  auxciuels  Kenier  Flémalle  avait 
donné  une  éducation  dirigée  vers  l'étude  des  arts  de  la 
musique  et  de  la  peinture.  Le  jeune  Bertliolet  doué 
d'une  voix  agréable  et  de  beaucouj)  d'intelligence 
devint  enfant  de  chœur,  dès  (]u'il  fut  en  âge  de  suivre 
avec  succès  les  lec;ons  de  la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale. Il  y  fit  des  i)rogrès  ra])ides  et  grâce  à  un  talent 
en  quelque  sorte  inné,  il  joua  bientôt  de  différents  instru- 
ments de  musique.  On  a  de  tout  temps  aimé  les  enfants 
])ro(liges,  et  les  petits  talents  de  Bertliolet  lui  gagnèrent 
bientôt  les  faveurs  de  la  société  où  il  les  produisait.  Il 
étudia  en  même  temps  avec  ardeur  la  peinture,  mon- 
trant aussi  de  ce  côté  des  disi^ositions  précoces  et 
marquées.  11  reçut  les  i)reniières  leçons  de  Henri 
'rrii)pez  (2)  ;  mais  lorsque  Gérard  Douffet  revint  d'Italie, 

(i)  Fleiuael,  Flamael  ou  Fléinal,  nous  avons  adopté  rortlioj;raj)he  en 
usage  pour  le  nom  de  la  localité  aux  environs  de  Liège,  dont,  sans  aucun 
doute,  les  aneètres  de  l'artiste  ont  i)ris  leur  nom  de  ianiille.  liUi-méme 
signait  Bertliolet  Flemai. 

(li)  Henri  Trii)pez,  ou  Trii)j)et,  est  né  à  Liège,  le  15  décembre  i'>HT>: 
il  travailla  ])lus  de  trente  ans  jjour  l«>s  églises  du  pays  et  de  la  ville  d(! 
Liège.  C'était  un  esprit  original  qui,  de  la  laç^ade  de  sa  maison,  située  rue 
du  Pot  d'Or,  s'était  fait  une  réclame  monumentale  eu  y  peignant  en  gri- 
saille des  rondes  d'enfants  et  des  groupes  de  jjetils  génies  avec  \ffs  attri- 
buts des  Sciences  et  des  Arts.  Au  suri)lus,  il  existait  de  ce  peintre  des 
travaux  estimables  dans  les  églises  de  la  ville  de  Liège.  On  citait  notam- 
ment comme  œuvres  de  son  i)ineeau,  les  retables  de  deux  petits  autels  à 
l'église  Saint-Remy;  il  y  avait  de  ses  i)einlures  dans  d'autres  sanctuaires  du 
pays.  Après  une  vie  laboi-ieuse,  il  est  décédé  h  Liège,  le  atî  décembre  i(J74, 
l>aroisse  Saint-Adalbert. 
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Hcrtliolol  fvoquonta  son  atelier;  o'ost,  coiniiie  nous 
l'avons  vu,  ce  maître  qui  a  exercé  une  influence  déci- 
sive sur  1(»  (léveloppenient  de  son  talent. 

Après  quelcxues  voyages  dans  les  [)ays  Aoisius. 
Rertliolet  partit  à  son  toui-  i)our  Rome  vers  l'année  i()38. 

11  entreprit  ce  voyai>e  en  c()mi)aj>nie  de  François 
Medin,  chirurgien,  et  de  Walthère  Woot,  peintre. 

Son  séjour  à  Rome  se  jjrolongea  ])endant  (]uel(ines 
années;  lorsque  le  moment  du  retour  fut  arrivé,  il 
s'arrêta  à  Florence  et  y  peignit  plusieurs  tableaux  (lui  lui 
avaient  été  commandés  par  le  grand-duc  Ferdinand  Fil. 
Comme  i)0ur  la  plupart  des  ])eintres,  nous  numiiuons 
d'informations  sur  les  travaux  de  Flémalle  exécutés  en 
Italie;  le  seul  renseignement  à  cet  égard  est  un  tableau 
cité  par  Vasi  dans  sa  descri])ti()n  du  ])alais  Corsini  : 
Un  (Jhrisl  nucc  les  Apôlvcs,  par  Ucvlliolel,  liégeois  (i). 
Puis  il  })artit  ])our  Paris,  où  il  fit  un  nouveau  séjour. 
11  y  reçut  fort  bon  accueil  :  mis  en  rai)port  avec  Pierre 
de  Séguier,  chancelier  de  France,  celui-ci  r()ccu])a 
aux  peintures  de  l'une  des  galeries  de  Versailles.  A^•ant 
de  quitter  Paris,  Flémalle  peignit  une  Adovntion  des 
Mngcs,  tableau  qui  fut  ])lacé  au-dessus  de  la  porte  des 
(Grands  Aug'ustins.  Le  jeune  ])eintre  ne  revint  dans  sa 
])atrie  que  vers  la  fin  de  l'année  ifi47- 

De  retour  à  Liège,  il  i)rit  d'abord  domicile  dans  les 
(doîtres  de  l'église  Saint-Jean,  et  habita  ensuite  une 
nmison  voisine  du  chœur  de  cette  collégiale.  C'est  là 
(ju'il  peignit  pour  le  doyen  de  Kosen  un  Criicifieincnl 
conservé  encore  actuellement  dans  cette  église  :  on 
y  voit  le  donateur  représenté  au  ])ied  de  la  croix. 
C'est  l'une  des  meilleures  c<)nq)ositions  de  Bertholet;  il 
la  répéta,  avec  de  légères  variantes  et  un  autre  dona- 
teur, dans  une  toile  conservée  aujourd'hui  <V  la  cathé- 
drale de  Liège. 

I  I  )  ^'ASI,  Itinéraire  de  Rome,  cili-  par  Va\.  l'étis.  Les  iirlisles  Iwlifes  n 
l  étranger,  t.  II,  ]).  877. 
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A  cette  éjxxiue,  les  troupes  de  Ferdinand  de  Ba- 
vière devaient  mettre  le  siég-e  devant  la  ville  de  Liège, 
et  Flénialle  craignant  de  voir  les  maux  de  la  guerre 
s'ajouter  aux  ti-oubles  intérieurs  dont  cette  ville  était 
le  théâtre,  partit  pour  Bruxelles.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'y  mettre  au  travail  et  fit,  entre  autres,  un  tableau 
représentant  la  Pénitence  du  roi  Ezéchias  (i)  ;  puis, 
cédant  à  son  affection  pour  sa  ville  natale,  il  revint 
bientôt  à  Liège.  A  son  retour,  les  héritiers  de  Jean 
Fanson,  doj^en  de  la  collégiale  de  St-Denis,  lui  deman- 
dèrent un  tableau  pour  l'autel  érigé  en  mémoire  de 
leur  i)arent  défunt.  Bertholet  peignit  VAdoration  des 
Mnf>es  et  mit  son  propre  portrait  dans  cette  toile  (2). 

Vers  ce  temps,  il  fit  un  certain  nombre  de  portraits 
et  de  tableaux  de  petite  dimension.  Le  chanoine 
Lambert  de  Liverloo,  i)révôt  de  Fosses  et  archidiacre  de 
Jlesbaye  sous  Maximilien  de  Bavière,  avait  le  peintre 
en  grande  affection.  11  le  ])rit  chez  lui  et  commanda  à 
son  y)rotégé  de  nombreux  tableaux,  représentant  des 
ietes  antiques,  des  bacchanales  et  d'autres  scènes  de  ce 
genre.  Bientôt  le  peintre  fut  en  pleine  vogue  :  c'était  à 
qui  obtiendrait  de  ses  œuA'res  ;  les  amateurs,  entre 
autres  le  bourgmestre  Henri  de  Curtius,  seigneur  de 
Orand  Aaz,  beaucoup  d'églises  et  de  communautés 
i-eligieuses  lui  demandèrent  à  l'envi  des  peintures. 

C'est  ainsi  qu'il  peignit  une  Invention  de  la  Sainte 
(Jroix,  que  Guillaume-Bernard  de  Ilinnisdael,  prévôt  de 
la  collégiale  de  Sainte-Croix,  fit  faire  pour  le  maître- 
autel  de  cette  église;  un  tableau  de  grandes  dimensions 
représentant  Le  Christ  entre  les  deux  larrons  i)Our  le 
maître-autel  de  l'église  conventuelle    du   Val-Benoît  : 

(1)  Guide  (les  Aniiih'iirs  de  inbleitiix  jxmv  les  écoles  allemande,  fla- 
mande et  linllnndaise,  j)îii'  M.  Gaui.t  I)1C  Saint-Gekmaix.  Pari.>^>,  1818.  Cet 
:iu(eiir  assure  «iiie  Flémalle  fil  cette  j)eiiitur(;  poiu-  le  l'oi  de  Suède,  mais  à 
cette  éjxjque  il  n'y  avait  pas  de  roi  de  Suède,  le  trône  de  ce  i)ays  étant 
i)ccui)é  i)ar  la  célèbre  Christine. 

12)  Ce  tableau  se  trouve  aujourd'hui  à  la  cathédrale  de  Saint-l'aul. 
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nue  Circoncision  pour  ruii  des  autels  latéraux,  et  une 
série  de  paysages  avec  des  figures  bibliques  pour  le 
chœur  des  Dames  de  la  même  abbaye.  Un  Christ  mou- 
vant sur  la  croix  pour  le  couvent  des  chanoinesses  du 
Saint-Sépulcre,  à  Sainte-Ag-atlie  :  un  autre  Christ  avec 
la  Sainte  Vierge  et  saint  Jean  \)o\xv  la  même  commu- 
nauté; la  Conversion  de  saint  Paul  pour  le  maître-autel 
de  la  collégiale  de  Saint-Paul  ;  un  Christ  en  Croix  avec 
la  Vierge  Marie  implorant  sa  miséricorde  pour  les 
trépassés,  ainsi  qu'un  Purgatoire  pour  la  Confrérie 
des  défunts  i:)énitents  de  l'église  de  Saint-André.  Ces 
derniers  tableaux  furent  placés  en  1662. 

MalgTé  ces  travaux  multiples,  Flémalle  ne  semble 
pas  avoir  oublié  le  culte  de  la  musique  pour  laquelle, 
dans  son  enfance,  il  s'était  senti  une  sorte  de  vocation. 
Pincliart  a  trovivé  dans  les  archives  de  la  cathédrale  de 
Saint-Lambert,  une  note  qui  i^rouve  que,  même  et  à  ce 
point  de  vue,  on  attachait  un  certain  x^rix  à  ses  talents. 
Datée  du  24  octobre  i652,  la  note  est  ainsi  conçue  : 
«  Messeigneurs  (les  Chanoines)  ayant  appris  que  le  sei- 
gneur Bertholet  Flémale,  laisseroit  pour  quelques  rai- 
sons de  se  retrouver  à  la  musique  en  leur  église,  ont 
commandé  à  leur  secrétaire  del  Rée,  de  luy  dire  que  s'il 
veult  s'y  retrouver,  qu'il  leur  serat  fort  aggréable,  avec 
espoir  de  quelque  avancement  et  promotion.  »  (i) 

En  iG63,  une  Assomption  de  la  Sainte  Vierge, 
admirée  dès  qu'elle  fut  i)lacée,  comme  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  du  maître,  fut  donné  par  les  demoiselles  Pereze 
à  l'église  des  PP.  Dominicains  i)our  servir  de  retable  à 
l'autel  majeur.  L'artiste  avait  x^eint  cette  toile,  en  quel- 
que façon,  en  collaboration  avec  son  élève  Guillaume 
Carlier,  auquel  il  avait  abandonné  le  soin  de  peindre 
les  draperies  et  jprobablement  aussi  plusieurs  têtes.  La 
plupart  des  apôtres  étaient  représentés  sous  les  traits 
des  amis  du  x^eintre.  Ainsi  on  y  trouvait  les  portraits  de 

(i)  PlNCllART,  Archives  des  arts,  sciences  et  lettres,  t.  I,  p    287. 
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Louis  de  Louvrex,  de  Carlier,  du  chanoine  Carmanne, 
de  Jean  Detrixlie,  et  enfin,  celui  de  Bertliolet  lui-même. 

Jusqu'à  la  révolution,  cette  peinture  passait  pour 
une  des  toiles  les  plus  disting-uées  et  les  plus  caracté- 
ristiques dans  l'œuvre  de  Flémalle. 

Sa  destinée,  ou  plutôt  sa  destruction,  nous  est  ré- 
vélée j)ar  un  journal  liégeois  en  ces  termes  : 

«  Beaux-Arts.  A  Liège,  le  chef-d'œuvre  de  notre  célèbre 
compatriote  Bertliolet,  le  tableau  du  maître-autel  des  domini- 
cains, de  24  à  20  pieds  de  hauteur,  a  été  découpé  pur  les  con- 
ducteurs des  charrois,  pour  raccommoder  les  couvertures  d'un 
fourgon. 

»  Ce  chef-d'œuvre  de  composition  et  de  coloris,  VAssoiiip- 
tion  de  la  Sainte  Vierge,  avait  été  mis  de  coté,  d'après  les  prin- 
cipes révolutio-vandalistes,  dans  une  écurie  du  palais  épiscopal  ; 
—  par  qui?  je  l'ignore!  par  un  honnête  citoyen  bienveillant? 
sans  doute  !  »  (i). 

Bertliolet  fit  encore  beaucoup  d'autres  peintures, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  : 

Pour  le  maître-autel  de  l'église  des  PP.  Capucins, 
du  faubourg-  Sainte-Marguerite,  une  Nativité.  Dans  la 
composition,  l'artiste  a  représenté  la  Vierge  Marie 
pencli'ée  sur  l'Enfant  Jésus  qu'elle  allaite.  Autour  de  ce 
groupe,  des  femmes  du  peuple  et  des  bergers  viennent 
adorer  le  Messie  dont  la  naissance  vient  de  leur  être 
annoncée  ;  entre  deux  de  ces  pâtres,  une  fillette  tient 
un  oiseau  dans  sa  cage  dont  elle  fait  la  naïve  offrande. 
A  travers  une  sorte  de  colonnade,  au  fond  du  tableau, 
on  aperçoit  un  paysage  montagneux  (2). 

(1)  Troubadour  liégeois  du  5  frimaire  an  V.  (25  iiov.  17<)()). 

(2)  Cette  œuvre  impoi-tante  de  Bertliolet  figure  aetuellement  au 
Musée  (le  Caeu,  sous  le  11°  109  du  catalogue.  Elle  y  a  été  envoyée  en  1804. 
Mesurant  3^17  de  hauteur  sur  2mo3  de  largeur,  cette  jjeintuve,  selon  un 
connaisseur  français,  est  d'un  ])inceau  très  ferme  et  rappelle,  pour  le  sen- 
timent et  le  faire,  Pli.  de  Champagne,  tandis  que  M.  Clément  de  Ris, 
auteur    des    Musées   de  jivouince,  trouve,    au    contraire,    que   ce  (ableau 
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Pour  l'autel  de  l'église  des  Conceptionistes  d'Outre- 
Meuse,  une  Adoration  des  bergers.  Dans  ce  tableau  im- 
portant, on  voyait  les  portraits  d'Arnold  de  Butback, 
bourgmestre  de  Liège  en  i655  et  1660,  de  sa  femme 
Sophie  Stevart,  de  Gilles-François  de  Soy,  époux  de 
Sibille-Marie  de  Butback ,  et  de  Marie-Catherine ,  sa 
fille.  Arnold  de  Butback  et  sa  femme  avaient  fondé 
l'église  des  Conceptionistes,  dont  Flémalle  a  orné  de 
peintures  murales  le  chœur,  la  voûte,  où  était  repré- 
sentée l'Assomption  de  la  Vierge,  et  le  portail,  sans 
doute  aux  frais  des  mêmes  donateurs  (i). 

Pour  la  cathédrale  Saint-Lambert,  la  Résurrection 
de  Lazare,  une  Déposition  de  la  Croix  et  un  Saint 
Lambert  au  monastère  de  Stavelot,  priant  à  genoux 
devant  la  Croix.  Ce  dernier  tableau  a  été  exécuté 
en  mémoire  d'Egon  de  Furstenberg,  chanoine  de  Liège, 
doyen  de  Cologne,  et,  plus  tard,  évêque  de  Strasbourg. 
Ces  peintures  ornaient  deux  autels  sous  le  jubé  de  la 
cathédrale  (2). 

Pour  la  petite  église  de  Notre-Dame  aux  Fonts,  une 
Conception  de  la  Sainte  Vierge,  donnée  par  le  commis- 
saire de  Harenne,  et  un  Saint  Charles  Borromée,  donné 
par  Charles  de  Coninx,  chanoine  de  Saint-Martin  (3). 

Au  mois  d'octobre  1670,  Bertholet  se  rendit  à  Paris 
afin  d'y  mettre  en  place  une  grande  toile  destinée  à 
décorer  le  plafond  de  la  chambre  d'audience  du  roi  aux 
Tuileries.  C'était  une  composition  allégoriqu,e,  repré- 
sentant La  Religion  protégeant  la  France.  La  Religion 

rappelle  les  ijeintres  espagnols  et  particulièrement  Ribera.  Plus  que  dans 
la  plupart  des  peintures  de  Flémalle,  on  sent,  dans  ce  tableau,  la  colla- 
boration de  Carlier  dont  la  vigoureuse  coloration  offre  des  affinités  avec 
celle  des  maîtres  espagnols. 

(i)  Recueil  héraldique  des  Bourguemestres  de  la  cité  de  Liège,  p.  433. 

(2)  Le  tableau  représentant  saint  Lambert  priant  sous  la  croix  à 
Stavelot  se  trouve  actuellement  au  Musée  de  Lille.  On  ne  sait  ce  qu'est 
devenu  le  tableau  qui  lui  faisait  ijendant  à  l'autre  autel. 

(Si  Actuellement  à  la  cathédrale  Saint-Paul,  à  Liège. 
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tenant  en  mains  le  portrait  de  Louis  XIV,  apparaissait 
entourée  de  figures  portant  les  symboles  de  la  France, 
tels  que  l'oriflamme,  la  sainte  ampoule,  l'épée,  Vécu  aux 
armes  de  France,  etc.  (i). 

Avant  d'être  envoyée  à  Paris,  cette  toile  fut  exposée 
à  Liège,  au  plafond  de  la  chapelle  des  Clercs,  où  elle  a 
été  jugée  très  favorablement  x^ar  les  compatriotes  du 
peintre.  Elle  eut  également  beaucoup  de  succès  à  Paris, 
et  son  auteur  fut,  à  l'occasion  de  cette  œuvre,  re(;u 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. Il  obtint  ce  titre  par  le  crédit  du  chancelier 
Ség-uier  et  de  Colbert,  intendant  des  finances,  le  14 
octobre  1G70;  deux  jours  après,  il  fut  nommé  professeur 
à  la  môme  institution  (2). 

Le  12  décembre  de  la  même  année,  il  obtenait  de 
Maximilien  de  Bavière,  une  prébende  à  la  collégiale  de 
Saint-Paul.  Déjà,  le  3  juillet  i655,  il  avait  été  nommé 
chanoine  de  Saint-Gilles,  ou  de  la  Petite  Table  à 
Saint-Lambert,  par  démission  de  Grégoire  Warnotto. 
A  sa  demande,  Bertliolet  fut  dispensé  de  la  tonsure. 

Notre  i)eintre  fit  ensuite  plusieurs  travaux  pour  k' 
même  prince,  entre  autres  une  composition  allégorique, 
où  le  portrait  de  ce  prélat  apparaît  avec  les  figures  de 
la  Religion  et  de  la  Science.  Il  fit  les  x^ortraits  d'autres 
personnages  de  distinction,  j)armi  lesquels  il  faut  citer 
le  comte  de  Monterey,  gouverneur  des  Pays-Bas.  ^'ers 
la  fin  de  sa  carrière,  il  ébaucha  une  grande  composition 
du  Martyre  de  saint  Lambert,  destinée  au  maître-autel 
de  la  cathédrale,  et  une  Debora,  mais  ces  tableaux 
restèrent   inachevés   et    furent    vendus    aux    enchères 

(i)  Cette  peinture  importante  répondait  de  toiit  i)oint  au  talent  de 
riéuialle  qui  aimait  les  ordonnances  à  figures  nombreuses  et  un  certain 
étalage  de  groupes  suj)erposés,  a  été  détruite  dans  l'incendie  des  Tuileries 
du  mois  de  mai  1871.  Il  existe  cejiendant  une  bonne  esquisse  du  maître, 
l)eut-ètre  le  ])remier  jet  de  cette  composition  :  elle  est  la  i)ropriété  de 
M.  le  baron  de  Sélys-Longchamps.  à  Liège. 

12)   Guide  dea  Anialeiirt:,  etc.,  par  Gaii.t  dk  S.VINT-GliRMAIN. 
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avec  d'autres  ébauches  après  la  mort  du  peintre.  Ses 
dernières  i)eintures  furent  deux  tableaux  qu'il  exécuta 
pour  Hodeige,  curé  de  Saint-Nicolas,  L'un  représentait 
une  Déposition  de  la  Croix,  et  l'autre  VInstitulion  de  la 
règle  des  Prémontrés  par  saint  Augustin. 

Bertliolet  Flémalle  avait  le  travail  remarquable- 
ment facile  ;  son  joinceau  a  été  extrêmement  productif. 
A  rénumération  déjà  longue  que  l'on  vient  de  lire,  il 
faut  ajouter  d'autres  peintures  existant  encore  à  la  fin 
du  XVII"  siècle  dans  les  édifices  de  Liég'e.  Ainsi  il  y 
avait  à  l'un  des  autels  de  Saint-Gangulphe  un  tableau 
représentant  Saint  (Charles  Borromée,  saint  Philippe  de 
Nériet  saint  François  de  Sales;  à  l'église  du  Séminaire, 
une  Annonciation  donnée  par  Bumont,  président  de  cet 
établissement  ;  une  Sainte  Barbe,  à  l'église  des  Frères 
Mineurs;  une  Sainte  Rose,  à  celle  des  PP.  Dominicains. 
Dans  la  chapelle  des  Flamands  de  la  cathédrale  se 
trouvait  une  Sainte  Cécile,  que  Lambert  Pietkin,  cha- 
noine et  maître  de  musique  à  la  cathédrale  de  Liège, 
avait  fait  placer  en  manière  d'épitaphe;  sous  ce  tableau, 
on  avait  écrit,  en  1674,  le  chronogramme  suivant  : 
Cantate  et  eXVLtate  IVstI  In  DoMIno  (i).  Une  Sainte 
Trinité  à  l'église  Saint-Séverin,  etc.  A  la  fin  de  cette 
notice,  nous  ferons  connaître  un  assez  grand  nombre  de 
peintures  qu'on  ne  peut  contester  à  Bertliolet,  et  dont 
les  écrivains  contemporains  du  jieintre  ne  font  aucune 
mention. 

L'une  des  œuvres  les  plus  inires  et  les  plus  distin- 
guées doit  avoir  été  le  tableau  qui  se  trouvait  au  couvent 
des  Chartreux,  près  Liège,  représentant  Saint  Bruno, 
dont  la  rej)roduction  a  été  l'objet  d'une  des  meilleures 
planches  de  Natalis  (2). 

(i)  Ce  tableau  avait  été  plus  tard  remplacé  par  une  copie  ;  il  eu 
existe  encore  plusieurs  aujourd'hui  :  l'une  appartient  à  M.  Brahy,  de 
Liège  ;  une  auti-e  se  trouve  à  1  église  de  Xhignesse,  près  de  Hamoir  sur 
Ourthe. 

(2)  Notre  planche  reiiroduit  au  moyen  de  l'heliographie  la  gravure  de 
Natalis. 
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Bertliolet  était  dessinateur  correct  et  compositeur 
savant.  Par  la  nature  de  son  talent,  il  semble  apx)artenir 
à  l'Ecole  française.  D'une  couleu^r  vraie,  d'un  sentiment 
contenu  et  souvent  disting-ué,  ses  travaux  pèchent  plu- 
tôt par  une  certaine  froideur  que  par  des  exagérations 
ou  des  imperfections  marquées.  Il  fut,  après  Lairesse  et 
Engiebert  Fisen,  le  plus  fécond  des  artistes  de  l'ancien 
l^ays  de  Liège.  Ses  meilleures  peintures  et,  d'après  les 
auteurs  contemporains,  les  plus  importantes  n'existent 
plus  ou  du  moins  ne  sont  plus  connues  sous  son  nom. 
Dans  les  églises  de  sa  ville  natale  et  dans  quelques 
Musées,  on  conserve  encore  plusieurs  de  ses  toiles  ; 
tout  le  reste  de  son  œuvre  a  disi)aru. 

Son  activité  toutefois  ne  se  borna  pas  à  l'art  de  la 
peinture.  Nous  savons  déjà  qu'il  était  bon  musicien,  et, 
à  ce  titre,  apprécié  de  son  temps.  Il  était  également 
architecte  et  ne  se  contentait  pas  seulement  d'introduire 
dans  ses  tableaux  des  ordonnances  savantes  et  des 
constructions  compliquées,  mais  il  s'est  livré  aussi  à  la 
pratique  de  l'art  de  l'architecture  (i).  On  lui  attribue 
l'église,  aujourd'hui  démolie,  des  Chartreux,  de  Liège. 
Pour  l'église  des  PP.  Dominicains  de  la  même  ville, 
avec  lesquels  notre  artiste  a  vécu  dans  des  relations 
particulièrement  amicales,  il  avait  imaginé  un  plan 
somptueux.  Afin  de  mieux  faire  saisir  sa  pensée,  et  sans 

(i)  C'est  petit-étre  en  sa  qualité  d'architecte  que  Bertliolet  Flenialle 
rechercha  l'octroi  d'un  rocher  de  marbre  noir  (jui  se  trouvait  ])rès  de 
Theux,  petite  ville  de  la  princii)auté.  On  trouve,  en  effet,  à  cet  égard, 
l'indication  suivante  : 

Bertliolet  Fléinal  remontra  au  prince  «  comment  il  y  aurait  un  gros 
rocher  au  bancq  de  Theux  dans  un  lieu  stérile  et  infructueux,  et  duquel 
on  n'en  fait  aucun  proffit,  avec  esjjoir  d'en  pouvoir  tirer  du  Iraficque  ])oiir 
l'accommodement,  tant  du  puhlicque  que  des  particuliers,  et  sui)i)lia  Son 
Altesse  de  lui  octroyer  et  accorder  la  faculté  d'y  travailler,  offrant  d'en 
rendre  un  ducat  par  an.  »  L'octroi  fut  accordé  le  17  janvier  i()G8,  pour  un 
terme  de  douze  ans. 

Tnble  des  registres  de  la  Chambre  des  finances,  jiublié  par  ^I.  S.  Bor- 
raans,  cité  par  Pli.  de  Limbourg,  Bulletin  de  l'Inslilnt  archéologique  liégeois, 
t.  XIII,  j.).  io5. 
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doute  aussi  pour  provoquer  le  concours  de  donateurs, 
il  fit  exécuter  un  modèle  en  bois  de  7  pieds  de  liaut.  Ce 
plan  était  de  réalisation  difficile  et  eût  absorbé  des 
sommes  fort  considérables.  Cependant  le  chœur  fut 
construit;  plus  tard,  le  feu  ayant  pris  dans  la  biblio- 
thèque des  PP.  Dominicains,  où  se  trouvait  le  modèle, 
il  fut  consumé  i)ar  les  flammes  avec  un  grand  nombre 
de  volumes  précieux  de  la  bibliothèque,  qui  était  fort 
ancienne. 

En  i663,  le  peintre  se  fit  construire,  sur  les  plans 
([u'il  avait  dessinés ,  une  maison  située  au  bord  de 
la  Meuse,  au  rivage  Saint-Remy  (i).  La  façade  était  non 
seulement  ornée  de  colonnes  dans  le  style  antique,  mais 
encore  de  peintures  murales  extérieures  qui  ne  résis- 
tèrent pas  longtemps  à  l'injure  des  saisons.  Il  parait 
qu'elle  coûta  40^000  francs,  somme  très  importante  i)our 
l'époqiie  ;  la  construction  fut  trop  dispendieuse  pour  la 
fortune  que  l'artiste  avait  recueillie  par  ses  nombreux 
travaux.  Bertholet  habita  peu  de  temps  cette  maison  : 
ayant  un  peu  plus  tard  comme  nous  l'avons  vu  obtenu 
une  prébende  à  Saint-Paul,  il  préféra  demeurer  auprès 
de  cette  collégiale.  Déjà  le  palais  qu'il  s'était  construit 
à  g"rands  frais  commençait  à  se  détériorer.  Acquise 
après  la  mort  du  peintre  par  Léopold  de  Bonhome, 
bourgmestre  de  Liège,  cette  maison  fut  démolie  en  1692, 
et  rebâtie  sur  ses  anciennes  fondations. 

Flémalle  a  eu  quelques  élèves,  dont  les  plus  distin- 
gués sont,  comme  nous  l'avons  vu,  Gérard  Lairesse, 
Guillaume  Carlier  et  Englebert  Fisen.  Il  est  resté 
célibataire.  Selon  le  témoignage  d'un  contemporain, 
Bertholet  était  d'un  caractère  enjoué  ;  il  avait  l'hu- 
meur facile,   la  réplique  indompté;  tempéré  en  toutes 

1 1,1  «  Un  Peintre,  nommé  Bertolet,  en  fait  bâtir  une  (maison  couverte 
d'ardoises)  au  bord  de  la  Meuse,  en  arrivant  de  Namur,  qui  est  à  l'Italienne 
fort  galante.  » 

Lea  ooypges  De  Monsieur  de  Monconya  en  Angleterre  et  aux  Pays- 
Bus.  Suite  de  la  seconde  partie,  page  lij".  Juillet  iGG'3.  A  Paris,  MDCXVC. 
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choses,  on  le  trouvait  froid  avec  ses  proclies  et  man- 
quant de  g"énérosité  envers  les  ouvriers  :  il  aimait  l'élé- 
g-ance  et  faisait  venir  ses  costumes  de  Paris  (i).  Lors- 
qu'il obtint,  dans  ses  dernières  années,  une  prébende 
de  chanoine,  il  reçut  en  même  temps  une  dispense  du 
Saint  Père,  n'étant  pas  assez  lettré  pour  lire  ses  heures 
canoniales. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  ne  travaillant  plus,  il 
tomba  dans  une  noire  mélancolie  qui  contrastait  étran- 
gement avec  le  caractère  heureux  et  gai  qu'on  lui  aA'ait 
connu.  On  a  prétendu  que  cette  humeur  sombre  était, 
ainsi  que  sa  mort  qui  survint  bientôt,  le  résultat  des 
poisons  que  la  trop  célèbre  marquise  de  Brinvilliers 
aurait  essayés  sur  l'artiste.  Pendant  le  séjour  qu'elle  fit 
à  Liège,  Bertholet  la  voyait  quelquefois,  mais  rien 
n'autorise  à  ajouter  sa  mort  aux  autres  crimes  de  la 
marquise,  laquelle,  arrêtée,  comme  on  sait,  à  Liège, 
l^our  répondre  de  ses  méfaits  à  la  justice  de  son  pays, 
n'a  pas,  au  cours  de  ce  procès,  été  accusée  de  ce  dernier 
crime, 

Bertholet  Flémalle  est  mort  à  Liège,  le  lo  juillet 
(le  i8,  d'après  les  registres  de  l'Académie  de  Paris)  1675, 
à  l'âge  de  61  ans.  Il  fut  enterré  à  l'église  des  Domini- 
cains, à  laquelle  il  avait  laissé  sa  fortune  et  où,  comme 
nous  l'avons  vu ,  reposait  déjà  son  maître ,  Gérard 
Douffet. 


(i)  D'après  une  correspondance  entre  Vahlor,  alors  à  Paris,  el  le  fils 
(lu  peintre  Douffet,  cori-espondance  dont  les  lettres  originales  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  lAége,  fond  Cajiitaine,  il  semble  (juc 
Flémalle  ait  fait  une  grosse  querelle  à  Valdor  i)arce  (lue  ce  derjiier  n'avait 
])as,  en  ce  qui  regardait  les  objets  de  toilette,  assez  bien  exécuté  les  com- 
missions du  peintre.  Valdor  cei)endant  s'excuse  sur  ce  qu'il  lui  aurait 
envoyé  un  chai)eau  de  3  à  4  écus,  et  tel  que  le  roi  et  les  princes  en  ])ortaicnt. 
Il  lui  avait  aussi  envoyé  la  doublure  <run  manteau,  et  si  La  ])iècc  avait 
servi,  c'était  au  duc  de  Vendôme,  qui  n'avait  i)orté  le  manteau  (pie  (•in(i 
jours,  ayant  dû,  le  sixième,  prendre  le  deuil  du  roi  d'Espagne. 

La  lettre  est  du  20  février  ilitJG. 
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INDICATIONS     liT     KKCHERCHES     SUR    LKS    TR.WACX 
DE    BEllTHOLET   FLÉMALLE    (l). 

Si  un  certain  nombre  de  peintures  les  plus  importantes  de 
cet  artiste  ont  disparu,  sans  qu'il  soit  possible  de  se  rendre 
compte  aujourd'liui  de  leur  mérite,  il  en  est  cependant  plu- 
sieurs qui,  probablement  détruites,  nous  sont  connues  par 
la  reproduction  qu'en  ont  donnée  les  burins  contemporains. 
L'œuvi'e  du  graveur  Natalis  est  })articulièrement  instructive 
à  cet  égard. 

Le  travail  de  Bertliolet  le  plus  considérable  qui  nous  ait  été 
conservé  par  ce  graveur  est  incontestablement  celui  qui  est 
reproduit  dans  la  planche,  ou  la  série  de  planches,  connues  sous 
le  nom  de  :  L'Assemblce  des  Généraux  de  l'Ordre  des  Chartreux. 

Ce  sont  six  planches  destinées  à  être  collées  ensemble,  pour 
ne  former  ainsi  qu'une  seule  estampe.  Lorsqu'elles  sont  juxta- 
posées, la  gravure  a  1,42  de  largeu]-  sur  1,8  de  hauteur. 

Cette  grande  composition  est  d'aspect  monumental  ;  le 
peintre  a  su  éviter,  par  la  simplicité  solennelle  de  l'ordonnance, 
ce  que  le  sujet  en  lui-même  offrait  de  monotone. 

Elle  est  divisée  en  deux  zones.  Au  centre  de  la  région 
supérieure,  est  la  Sainte  Vierge,  assise  sur  les  nuages,  ayaiat 
son  Divin  Fils  sur  les  genoux.  Elle  tient  de  la  main  droite 
un  livre  ouvert  qu'elle  semble  présente!'  aux  saints  Chartreux 
qui  siègent  dans  la  zone  inférieure  de  la  composition.  Autour 
d'elle  une  gloire  d'anges,  dont  deux  tiennent  au-dessus  de  sa 
tête  une  couronne  de  fleurs. 

En-dessous  de  ce  groupe  siège,  sur  deux  bancs  superposés, 
sous  une   riche  colonnade  d'ordre  ionique  disposée  en  hémi- 

(i)  Dans  son  livre  intéressant  :  Les  iirtistes  belges  ù  l'étriinger,  M.  Ed. 
Fétis  a  consacré  à  Bertliolet  Flémalle  nno  étude  (ini  dénote  de  sérieuses 
recherches,  mais  où  l'auteur,  s'appuyant  sur  les  travaux  d'écrivains  étran- 
gers, s'est  laissé  égarer  sur  des  points  importants.  C'est  ainsi  qu'il  cite 
(juatre  pages  de  Henri  Delaborde,  sur  les  i)einturcs  nnirales  de  la  coupole 
de  l'église  des  Carmes  à  Paris,  qu'il  attribue  à  Bertliolet  Flémalle,  et  qui, 
objet  d'éloges  unanimes,  auraient  fixe  désormais  l'attention  sur  le 
])eintre  liégeois.  Or  ces  peintures  ne  sont  pas  de  Flémalle,  mais  de 
Walthère  Damery  comme  nous  le  verrons  jilus  tard. 

Le  Saint  Joseph  qui  se  trouve  actuellement  au  Musée  de  Mayencc, 
également  attribué  à  Flémalle,  est  une  œuvre  de  Guillaume  Carlier. 
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cycle,  l'assemblée  imposante  des  religieux.  Au  centre  du  rang- 
supérieur,  assis  dans  une  chaire  élevée,  ayant  à  ses  pieds  la 
mitre  (^t  la  crosse,  tenant  un  crucifix  et  des  palmes,  la  tête 
entourée  d'un  cercle  lumineux  de  sept  étoiles,  on  voit  saint 
l^Hino,  fondateur  de  l'Ordre.  Il  a  les  regards  dirigés  vers  la 
Sainte  Vierge.  Vingt-deux  Chartreux  siègent  à  côté  de  lui  sur 
le  banc  supérieur.  Vingt-quatre  religieux  sont  assis  sur  le  banc 
inférieur.  Ils  sont  tous  dans  le  simple  costume  de  leur  Ordre, 
hormis  le  V.  lielivarius  Grimaldi,  qui,  revêtu  de  l'aube,  de  la 
dalmatique  et  du  manipule,  paraît  avoir  à  ses  pieds  xin  cilice. 

Tlusieurs  des  religieux  ont  des  attributs  particuliers; 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  résigné  leurs  fonctions  de  général  ont 
à  leurs  pieds  les  sceaux  de  l'Ordre. 

Chacun  des  religieux  a  au-dessus  de  la  tète  un  numéro  ser- 
vant de  renvoi  iiu  texte  explicatif  de  deux  pages  d'impression 
(|ui  accompagnait  cette  gravure. 

Au  bas  de  la  gravure,  on  lit  d'un  côté  les  mots  : 

lîeriholet  Flenml  pinxil.  Et  de  l'autre  :  Ex  voto  primuriae 
dirlnsinc  in  perpetiiiim  (iratUiulinis  suae  monument  uni  anno 
Dni 

j(i4(). 
M'-'  Natalis  Fe. 

Cette  planche  colossale  est  gravée  d'un  bui'in  correct  et 
harmonieux,  qui,  sans  doute,  a  rendu  justice  à  r(X3uvre  origi- 
nale, et  en  fait  connaître  les  qualités  que  la  gravure  pouvait 
reproduire.  Mais  quelle  a  pu  être  la  destination  de  l'œuvre 
originale  ?  Où  l^ertholet  Flémalle  a-t-il  peint  cette  page  aux 
vastes  proportions  ?  Il  est  assez  étrange  qu'aucun  renseignement 
ne  soit  parvenu  justiu'à  nous  à  cet  égard.  Même  le  contem- 
porain Abry,  qui  mentionne  la  gravure  de  Xatalis  «  la  plus 
l)ènible  de  toutes  ses  œuvres  »,  comme  il  s'exprime,  n'a  rien 
noté  relativement  à  la  peinture.  D'après  ^es  dimensions  et  son 
ordonnance,  il  faut  croire  que  c'était  une  peinture  murale.  Il 
est  hors  de  doute  <iu'elle  n'a  pu  être  exécutée  que  dans  un 
couvent  de  Chartreux,  dont  elle  ornait  probablement  le  réfec- 
toire. La  supposition  la  plus  acceptable,  en  attendant  les  rensei- 
gnements que  le  hasai'd  fera  peut-être  découvrir,  est  (pie 
Hertholel'  fit  ce  grand  travail  pour  un  couvent  de  C'hartreux, 
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peut-être  en  France,   et  qu'il  aura  été  détruit  en  même  temps 
que  le  couvent  lui-même. 

A  cette  vaste  composition,  il  faut  joindre  une  autre 
gravure  du  même  burin,  et  qui,  sans  avoir  la  même  importance, 
est  également  considér-able.  C'est  une  composition  allégorique 
faite  à  l'occasion  d'une  thèse  soutenue  à  l'Université  de 
Louvain  ;  elle  a  une  largeur  de  94  cent,  sur  63  '/.,  cent,  de 
hauteur,  en  deux  feuilles.  Voici  la  description  qne  M.  Fétis 
donne  de  cette  gravure  : 

H  Cette  production  capitale  fut  exécutée  pour  consacrer  le 
souvenir  de  la  thèse  soutenue  à  l'Université  de  Louvain,  en 
i663,  par  le  comte  de  Hatzfeld.  Au  centre  de  la  composition  est 
l'empereur  Léopold  I*^'",  tenant  d'une  main  le  glaive  et  de  l'autre 
le  globe  surmonté  de  la  croix,  A  sa  droite  est  la  figure  allégo- 
rique de  la  Justice,  et  à  sa  gauche,  la  Force  représentée  par 
Hercule.  L'abondance  protégée  par  la  Justice,  la  Foi  chassant 
l'idolâtrie,  des  anges  précipitant  la  médisance  et  l'envie  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  tels  sont  les  principaux  épisodes 
allégoriques  groupés  pai-  l'artiste  autour  du  trône  de  l'empereur, 
devant  lequel  s'agenouille  le  jeune  comte  de  Hatzfeld,  en  lui 
présentant  un  exemplaire  de  sa  thèse.  La  science  de  Bertholet 
Flémalle  comme  dessinateur,  et  le  sentiment  élevé  de  la  l'orme 
dont  il  était  doué,  se  manifestent  à  un  haut  degré  dans  cette 
composition  qui  pêche  i)ar  la  multii)licité  des  détails,  mais  dont 
les  défauts  sont  moins  ceux  de  l'artiste  que  ceux  de  son  époque». 

PEINTURES    UU    MAITRE    EXISTANT    ENCORE    ACTUELLEMENT. 

Le  Crucifiement.  —  Au  milieu  de  la  composition,  le  Christ 
en  croix  entre  les  deux  larrons.  Un  bourreau  est  occupé  à  lier 
le  mauvais  larron  sur  l'instrument  de  supplice.  Sous  le  bras 
droit  du  Christ,  la  Sainte  Vierge,  debout,  vue  de  profil,  vêtue 
d'une  robe  violette,  d'un  manteau  bleu  foncé  et  la  tête  couverte 
d'un  voile  noir,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  lève  le  regard 
vers  son  Divin  Fils.  Au  pied  de  la  croix,  on  voit  sainte  Made- 
leine, à  genoux  ou  plutôt  affaissée,  la  tête  apx)U3'ée  sur  le  bois 
de  la  croix,  qu'elle  tient  embrassée. 

vSous  le  bras  gauche,  un  chanoine  à  genoux,  vêtu  de  la 
soutane,   du  rochet,   ayant  sous  le  bras  l'aumussc  de  pelleterie 
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grise  et  blanche.  S'appuyant  sur  lui  de  la  luain  gauelie  et  lui 
montrant  de  la  main  droite  Jésus-Christ  ci'ucifié,  saint  Jean 
revêtu  d'une  tuniqvie  bleue  et  d'un  manteau  rouge. 

An  premier  plan,  le  cortège  des  soldats  et  des  bourreaux 
((uittant  le  lieu  du  supplice  pour  retourner  à  Jérusalem.  Des 
bourreaux  jouent  aux  dés  la  tunique  du  Christ. 

Il  y  a  dans  ce  tableau  une  richesse  de  composition,  et 
un  sentiment  dans  les  expressions  que  Ton  retrouve  rarement 
dans  les  autres  peintures  du  maître.  La  figure  de  la  Sainte 
Vierge,  celles  de  sainte  Madeleine  et  de  saint  .Tean  sont  réussies. 
L'un  des  guei-riers  du  premier  plan  est  trop  enfoncé  dans  sa 
mouture,  qui  semble  considérablement  ensellée. 

Toile  :  IL,  i ,~o.  L.,  1,17. 

(Cathédrale  de  Saint-Paul,  à  Liège.) 

Le  (h-iici/icincnl.  —  Répétition  du  tal)leau  précédent,  et, 
sans  doute,  le  premiei-  en  date. 

Hormis  la  dimension  do  la  toile,  qui  est  plus  petite,  sa 
forine  arrondie  par  le  haut  et  la  tète  du  donateur,  ce  tableau 
est  de  tous  points  semblable  à  celui  qui  vient  d'être  décrit.  Ici 
le  donateur  a  une  tète  chauve  et  grisonnante. 

Toile  :  IL,  i,45.  L.,  94. 

(Sacristie  de  l'église  Saint-Jean,  à  Liège.) 

L'Àdoralion  des  Mages.  —  Au  pi'cmier  plan,  la  Sainte 
\'ierge  est  assise  tenant  l'enfant  Jésus  sur  les  genoux.  Les 
mages  viennent  se  prosterner  devant  lui  et  déposer  leurs  dons 
aux  pieds  de  Marie.  Derrière  celle-ci,  appuyé  sur  un  bâton,  le 
l)ied  gauche  posé  sur  un  fragment  d'architecture,  on  voit  saint 
Joseph.  Les  rois  sont  accompagnés  d'une  suite  nombi'euse. 
Plus  loin,  debout  près  d'une  colonne  brisée,  deux  hommes, 
dont  l'un  est  couvert  d'une  sorte  de  bonnet  phrygien  et  dont 
l'autre,  la  tête  garnie  d'une  chevelure  abondante  et  le  corps 
enveloppé    d'un  manteau    doit    être  le  [)eintre  lui-même. 

Au-dessus  de  la  composition  plane  un  ange  tenant  de 
la  main  droite  l'étoile  qui  a  guidé  les  mages  :  elle  forme  une 
sorte  de  gloire  lumineuse  autour  du  messager  céleste. 

C'est  le  tableau  que  Flémalle  a  fait  pour  les  héritiers  de 
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Jean  de  Fanson,  doyen  de  Saint-Denis,  et  qui   figurait  eoninie 
tableau  d'autel  dans  l'une  des  chapelles  de  cette  collégiale. 
Toile:  H.,  1,71.  L.,  i,i4-  (Cathédrale  de  Liège.) 

Les  Adieux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Peint.  —  Des  soldats 
romains  se  saisissent  des  deux  apôtres.  Saint  Paxil,  entraîné 
par  les  soldats,  cherche  à  répoudre  par  une  dernière  étreinte 
à  la  main  que  saint  Pierre  avance  vers  lui.  Dans  le  lointain, 
derrière  saint  Pierre,  on  voit,  au  dernier  plan,  le  martyre  de 
cet  apôtre  crucifié  la  tète  en  bas,  tandis  que,  de  l'autre  côté, 
s'accomplit  le  supplice  de  saint  Paul,  qui,  à  titre  de  citoyen 
romain,  est  exécuté  par  le  glaive.  Dans  le  fond  du  tableau, 
les  monuments  de  la  ville  de  Rome. 

Ce  tableau  est  d'un  effet  peu  agréable.  La  tète  de  saint 
Paul  manque  de  noblesse,  et  l'avant-bras  droit  de  saint  Pierre 
est  assez  mal  dessiné.  Le  ton  général  a  été  fin,  mais  les  ombi-es 
ont  repoussé.  La  peinture  a  subi  (j^neh^ues  retouches. 

(Ce  tableau  jjrovienl,  sans  doute,  de  l'aïu-iennc  collégiale 
de  Saint-Pierre.) 

Toile  :  IL,  i,85.  L.,  1,2.  (Cathédrale  de  Liège.) 

Saint  Charles  Borroniée  intercédant  pour  les  pestiférés.  — 
Le  Saint  est  à  genoux,  en  prière  devant  une  croix  élevée  sur 
plusieurs  degrés  au  milieu  d'une  place  publique  ;  il  est  revêtu 
de  l'habit  de  cardinal  et  du  rochet. 

Au  premier  plan,  une  femme  avec  ses  enfants  :  près  de 
ce  groupe,  un  pestiféré  est  étendu  sur  un  matelas.  Un  groupe 
de  plusieurs  figures  en  oraison  et  une  femme  élevant  son  enfant 
pour  le  recommander  aux  prières  du  Saint  se  trouvent  un  peu 
plus  loin. 

Tableau  d'une  couleur  assez  vigoureuse,  mais  d'une  com- 
position diffuse  et  d'une  exécution  assez   faible. 

(Provient  de  l'église  de  Xotre-Dame  aux  Fonts.) 

Toile  :  IL,  1,97.  L.,  1,7.  (Cathédrale  de  Liège.) 

Ju'Invention  de  la  Croix.  —  L'impératrice  LIélène  fait 
élever  la  Sainte  Croix  par  trois  soldats  romains.  Un  mort,  vu 
en  raccourci  au  premier  plan,  encore  enveloppé  de  son  linceul, 
revient  à  la  vie  au  contact  de  l'instrument  de  la  Passion.  Au 
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pioluier  ])laii,  une  femme  à  genoux,  les  maius  jointes,  exi)rinie 
sa  surprise  à  ]ci  vue  de  ec  miracle. 

Derrière  sainte  Hélène  se  trouve  l'évèquc  Macaire  de 
.Jéi'usaleiu.  Dans  la  région  supérieure,  deux  anges  se  détachent 
sur  un  eiel  gris  et  nuageux  ;  l'un  aide  à  soutenir  la  croix, 
l'autre  est  en  adoration. 

Ce  tableau,  d'une  ordonnance  claire,  est  d'une  bonne 
harmonie,  qui  serait  plus  agréable  encore  si  la  peinture  n'avait 
souffert. 

Figures  presque  de  grandeur  naturelle. 

Toile:  H.,  34o.  L.,  1,98. 

(Tableau  donné  par  Guillaume-Bernard  de  Hinnisdael , 
pi'évôt  de  la  collégiale  de  Sainte-Croix,  pour  le  maître  autel  de 
l'église,  où  il  a  figuré  pendant  longtemps.) 

(A  l'église  de  Sainte-Croix,  à  Liège.) 

Tableau  fait  en  collaboration  par  Bertholet  Flénialle, 
Donf'fet  et  Goswin.  —  Au  milieu  de  la  composition,  on  voit  la 
femme  de  Donffet  vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc,  d'une 
écharpe  en  soie  bleue,  les  épaules  couvertes  d'une  dentelle 
noire  transparente  ;  elle  tient  à  la  main  une  branche  de  rosier; 
Donffet,  derrière  elle,  la  main  gauche  appuyée  sur  celle  de 
sa,  femme,  présente  de  la  droite  au  peintre  Bertholet  une 
statuette  de  Bacclius  en  bronze.  Les  deux  artistes,  coiffés  delà 
perruque  à  la  mode  au  temps  de  Louis  XIV,  portent  de  petites 
moustaches.  Donffet  est  vêtu  d'un  manteau  noir,  tandis  que  son 
(îonfrère  Bertholet  est  revêtu  d'une  chemisette  et  d'une  sorte  de 
veste  blanche,  d'un  manteau  de  couleur  cramoisie  orné  de 
galons  d'or.  Sa  tête  se  détache  sur  un  vase  blanc  aux  anses 
duquel  est  attaché  une  large  guirlande  de  fleurs.  Bertholet 
soulève  cette  guirlande  de  la  main  droite  et  l'indique  de  l'autre, 
comme  pour  faire  comprendre  que  c'est  à  leur  auteur  que 
revient  le  prix  que  Donffet  lui  offre. 

Cette  peinture  est  largement  traitée  ;  elle  est  d'un  coloris 
vigoureux.  La  tête  de  Donffet  est  pleine  d'énergie  et  de  vie; 
celle  de  sa  femme  est  bien  modelée.  Le  portrait  de  Bertholet  est 
traité  plus  timidement  et  n'a  pas  le  relief  des  deux  autres. 

Ce  qui  est  assez  étrange,  c'est  que  la  différence  d'âge  entre 
les  deux  peintres  semble  peu  sensible.  Donffet  était  cependant 
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(le  viugt  ans  plus  âj^r  (\nc  son  ennfrrr(>.  Sa    l'oinino  aussi  paraît 
l'oft  jeune. 

IjCS  fleurs,  peintes  avec  beaucoup  de  sûreté  et  un  certain 
éclat,  sont  des  lis,  des  tulii)es,  des  anémones,  des  chèvre-feuilles, 
des  bluets,  etc.,  snr  un  fragment  d'architecture;  au  premier 
plan,  on  voit  quelques  fruits,  un  citron,  une  grenade,  des 
lU'unes,  etc. 

On  n'a  pas  de  données  historiques  précises  sui'  cet  intéres- 
sant tableau.  D'après  une  tradition  ancienne,  reproduite  par 
Villenfagne,  ce  tableau  aurait  été  fait  par  les  trois  peintres 
dans  l'intention  d'une  joute  amicale  dont  la  statuette  antique 
de  Bacchus  devait  être  le  prix.  Le  tableau  lui-même  était  l'objet 
du  concours.  —  Douffet  offre  à  son  ancien  disciple  la  statuettes 
comme  récompense  de  l'art  qu'il  a  montré  dans  les  deux 
l)ortraits  de  Douffet  et  de  sa  femme,  et  Bertholet,  dont  1<! 
portrait  a  été  peint  par  Douffet,  indique  de  la  main  les  fleurs 
peintes  par  Goswin,  comme  seules  dignes  du  i)i-ix  disputé. 
L'examen  du  tableau  ne  dément  pas  la  tradition  quant  à  la 
part  qu'il  convient  de  faire  à  chaque  peintre.  Dans  l'un  des 
coins  du  tableau  se  trouve  un  monogramme  assez  compliqué 

([ue   nous  reproduisons.   On   y   voit  les 
\;^   lettres  D  et  G  placées  dans  deux   sens 
différents    pour  la  symétrie;  au  milieu 
se  ti'ouvent  encore  les  lettres  O  et  S. 
Il   y  a  là    les    lettres    principales   pour 
j^    former  les  noms  de  Douffet  et  de  Gos- 
^vin  ;  mais  il  est  au  moins  éti'ange  qu'il 
n'y  figure  ni  B  ni  V.  (lependant  la  collaboration  de  Bertholet 
dans  ce  tableau  est  incontestablement  la  plus  importante. 
Fig.  de  grandeur  naturelle. 
Toile  :  H.,  i,3o.  L.,  2. 

(Ce  tableau  faisait  partie  de  la  collection 
de  M.  C.  Desoer  et  appartient  à  son 
l)etit-fils,  ^L  Desoer  de  Solières.) 

Ij' Exaltât  ion  de  lu  Sainte  Croix.  —  Sainte  Hélène,  revêtue 
d'un  riche  costume ,  tient  la  croix  d'un  côté  ;  un  évêquc 
(('yriaque?),  en  costume  pontifical,  la  tient  de  l'autre.  Devant 
la  croix,  un  groupe,  composé  d'un  homme  et  de  deux  jeunes 
filles   à    genoux.    Derrière    eux,    au    second   ]ilan    çt    dans   hi 
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l)(''noinl)i'o,  un  jeune  homme  avoe  une  chevelure  ronsse  tient  à 
hi  nuiiu  un  calice,  et)  un  autre  à  tête  barbue  portant  un  livre. 
Au-dessus  de  ces  deux  personnages  plane  un  auge  revêtu  d'une 
draperie  grise,  également  en  adoration  devant  l'instrument  du 
salut.  A  côté  de  la  partie  supérieure  de  la  croix  entourée  de 
rayons  lumineux,  on  voit  deux  tètes  de  chérubins  ailés. 

Ce  tableau  paraît  d'une  harmonie  assez  sombre.  Les  parties 
lumineuses  sont  d'une  couleur  grise  et  perlée  pleine  de  finesse. 
Il  est  d'ailleurs  peint  avec  ampleur,  et  c'est,  comme  pinceau, 
l'une  des  meilleures  productions  de  l'artiste  conservées  à  Liège. 

Toile  :  II.,  4)8-  Ij-,  2.  Figui-es  de  grandeur  naturelle. 

(Eglise  de  Saint-Barthélémy,  à  Liège.) 

Bertliolet  Flémalle  s'étaiit  acquis  une  assez  grande 
réputation,  on  trouve  de  ses  peintures  dans  plusieurs 
Musées  de  l'Eurojie.  La  Galerie  électorale  de  Dusseldorf 
possédait  de  lui  un  tableau  inix^ortant.  Voici  la  notice 
qui  se  trouve  dans  le  catalogue  de  cette  imi)ortante 
collection  : 

«  Jésus-Christ  mort,  pleuré  par  les  anges.  —  Le  corps  de 
.Jésus-Christ  est  étendu  sur  un  tombeau  couvert  d'un  linceul 
l)lanc.  Un  ange  lui  soutient  la  tête  ;  un  autre,  à  genoux  à  ses 
pieds,  est  plongé  dans  la  plus  profonde  tristesse  :  les  pleui-s 
coulent  de  ses  yeux  ;  derrière  le  tombeau  on  voit  deux  autres 
anges  occupés  à  élever  la  croix  en  l'air.  Le  fond  du  tableau  est 
un  paysage  sombre,  inspirant  la  tristesse. 

((  Ce  tableau  est  traité  dans  le  style  du  Poussin.  » 
Peint  sur  bois.  H.,  4  pieds.  L.  2  pieds  9  pouces. 

Le  jNIusée  du  Louvre  possède  du  môme  maître  un 
tableau  inscrit  au  catalogue  :  Les  Mystères  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament. 

Musée  de  Dresde  :  Pélopidas  s'arinant  pour  clia.'i- 
ser  les  Lacédémoniens  de  la  forteresse  de  Cadmée. 

]\Iusée  de  Stockholm  :  Paris  voulant  blesser  Achille. 

Musée  de  Cassel  :  Les  Adieux  d'Alexandre  le  Grand 
en  partant  pour  l'Asie. 

Musée  de  Bruxelles  :  Le  Châtiment  d'Héliodore. 
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PI.  XXIV. 


"OArsefuiyjj-'^eé^nnfipij  et  Cpiscm^ 


Phototypie   B.    Ktihlen     M.Gladbach. 


Caméra.  fAaiiortari/t  0rùawf/&'c. 


JScrtbolet  iflémalle. 

S)'aprè8  la  gravure  be  iRatalis. 


Au  jNIusée  de  Berlin  se  trouvait  un  tableau  repré- 
sentant :  la  (rénérosifé  de  Scipion.  Dans  le  catalogue 
rédigé  par  le  L)'"  Wagon,  Flémalle  est  placé  dans  «  l'école 
hollandaise  (!)  »  Le  tableau  ne  figure  i)lus  au  nou.veau 
catalogue. 

Musée  de  Lille  : 

Saint  Lambert  priant  devant  la  croix  au  monastère  de 
Stauelot.  —  Au  premier  plan  le  Saiut,  revêtu  de  la  cliax)e  et  des 
ornenieuts  sacerdotaux,  est  à  genoux,  devant  la  croix  en  pierre 
posée  sur  une  colonne  dont  l'ensemble  rappelle  le  perron 
liégeois.  La  mitre  est  appuyée  contre  la  base  de  la  colonne  et 
la  crosse  de  Tévècxue  gît  à  terre.  Derrière  saiut  Lambert,  un 
groupe  de  six  religieux  bénédictins  manifestent  leur  étonnement 
de  voir  l'évêque  aussi  humblement  soumis  à  la  pénitence  qui 
lui  avait  été  imposée.  Dans  le  fond  de  la  composition  on  voit 
une  église  dont  l'entrée  est  surmontée  d'une  rose. 

C'est  une  des  meilleures  peintures  du  maître.  L'expression 
du  Saint  est  intense  ;  l'exécution  est  large  et  facile  et  le  ton 
général  est  plus  vigoureux  et  plus  chaud  qu'on  ne  le  trouve 
généralement  dans  les  toiles  de  Flémalle;  celle-ci  semble  tenir 
d'une  influence  espagnole. 

Fig.  de  grandeur  demi-nature. 

Toile  :  H.  1,75.  L.,  1,22.  (Musée  de  Lille.) 

Ce  tableau  a  été  peint,  comme  nous  l'avons  vu,  pour  la 
cathédrale  Saint -Lambert.  C'était  le  retable  d'un  autel  en 
marbre  blanc,  i^lacé  sous  le  jubé  du  côté  de  l'épître.  Il  fut 
transporté  à  Paris,  eu  1794,  lors  de  la  démolition  de  la 
cathédrale  et  incorporé  au  Musée  Napoléon,  le  18  germinal 
an  YII,   sous  le  n"  286  de  l'inventaire. 

Plus  tard,  en  1801,  il  fut  donné  au  Musée  de  Lille. 

M.  O.  Merson,  dans  le  travail  qu'il  a  publié  en  iSSg  sur 
les  Musées  du  Nord  de  la  Fi'ance,  dit  que  Lille  peut  montrer 
avec  orgueil  ce  tableau  dans  lequel  il  trouve  des  qualités  de 
goût,  de  style,  l'élévation  et  les  draperies  aisées*  et  larges 
d'ANURÉ  Sacchi,  peintre  romain,  né  en  i598,  mort  en  1667. 

En  1756,  J.-F.  Brach ,  peintre  du  chapitre  de  Saint- 
Lambert,  avait  évalué  le  tableau  à  la  somme  de  cinq  mille  frs. 

Lorsque,  en   1794,  ^^  ^'^^  procédé  au  pillage  plus  ou  moins 
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régulier  des  églises  de  Liège  ci  iiolainnienl  do  la  «-atliédrale 
Saint-Lambert,  plusieurs  i^eintures  importantes  de  Eertholet 
Flémalle  furent  enlevées  et  inscrites  pour  être  envoyées  à 
Paris.  Dans  la  liste  se  trouvaient  notamment  : 

La  Descente  du  Christ  an  lombean.  haut  de  G  pieds,  large 
de  4^  par  Bertliolet  ; 

La  Résurrection,  mêmes  dimensions,  même  peintre  ; 

La  Conception,  à  N.  D.  aux  Fonts,  haut  de  7  pieds,  large 
de  5,  même  peintre. 

Ces  tableaux   sont  notés   comme  n'étant  «  })as  venus  nu 
Musée  de  Paris.  »  (i) 


Jean-Guillaume  Carlier. 

Ce  peintre  est  né  à  Liège,  le  3  juin  i638.  Jl  était  fils 
(le  Pierre  Carlier  et  de  Marie  Lebrun. 

Après  avoir  reçu  les  conseils  de  (quelque  artiste 
dont  on  n'a  pas  conservé  le  nom,  il  devint  l'élève  de 
Bertliolet  Flémalle,  dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation 
lorsque  le  jeune  Carlier  fut  en  âge  de  profiter  de  ses 
leçons.  Pendant  cinq  ou  six  ans,  non  seulement  il  reçut 
les  conseils  de  Bertliolet,  mais  devint  son  collaborateur, 
et  l'a  souvent  aidé  à  peindre  des  draperies  et  d'autres 
parties  de  ses  tableaux.  Carlier  copia  aussi  plusieurs 
peintures  de  Douffet  et  il  n'est  pas  difficile  de  recon- 
naître dans  ses  tableaux  les  traditions,  les  procédés 
et  quelque  chose  du  sentiment  de  la  couleur  des 
peintres  liégeois,  ses  devanciers.  Il  leur  fut  supérieur 


(i)  Liste  générale  des  tableaux  et  objets  d'art  arrivés  à  Paris,  avec 
l'indication.des  lieux  où  se  trouvent  ceux  des  dits  objets  que  la  Com- 
mission n'a  pu  recueillir;  le  tout  noté  en  marge  et  certifié  par  M.  Lavallée, 
secrétaire  général  du  Musée  de  Pai'is,  en  l'absence  de  M.  Denon, 
directeur  (V.  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  l'inlérieur  sur  les  tableaux 
enlevés  à  la  Belgique  en  lyg^  et  restitués  en  iSi5,  par  Cli.  PiOT,  archiviste 
adjoint,  Bruxelles,  i833.) 
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dans  quelques-uns  de  ses  travaux  par  la  fermeté 
de  l'exécution  et  la  vigueur  du  coloris.  Laborieux, 
modeste,  un  peu  lent  à  se  produire,  très  assidu  au 
travail  et  entièrement  dévoué  à  son  art,  Carlier,  servi 
par  des  circonstances  favorables,  pouvait  atteindre  à 
une  haute  réputation  et  surpasser  ses  maîtres.  Ses 
dispositions  naturelles  et  son  amour  du  travail  devaient 
le  porter  au  premier  rang-. 

On  connaît  peu  de  chose  de  sa  vie,  consacrée  toute 
entière  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  peinture.  Il  se 
maria,  en  1GG9,  avec  Marie-Agnès  de  Tignée.  Sa  bio- 
graphie se  distingue  de  celle  des  autres  peintres  mo- 
sans  du  XVIP  siècle  en  ce  (^u'il  ne  fit  ni  séjour  ni 
voyage  en  Italie.  Aussi  son  style  a-t-il  plus  d'originalité, 
ses  peintures  ont-elles  un  accent  plus  personnel,  plus 
wallon  que  celles  des  autres  artistes  ses  contemporains. 
Il  semble  ceiiendant  établi  qu'il  accompagna  Flémalle 
en  France. 

Les  i)remiers  travaux  de  quelque  importance  qui 
lui  furent  demandés  sont  les  tableaux  suivants  :  J .-C. 
guérissant  un  possédé  et  \e  Baptême  de  J.-C,  exécutés 
tous  deux  pour  le  couvent  des  Carmes  Déchaussés.  Ces 
peintures  obtinrent  un  succès  mérité  ;  elles  assurèrent 
la  réputation  du  jeune  peintre  dans  un  centre  où  il  y 
avait  alors  assez  d'artistes  de  mérite  pour  (|u'il  fût 
difficile  de  s'y  distinguer. 

Carlier  exécuta  successivement  un  certain  nombre 
de  tableaux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première 
ligne  Saint  Joseph  adorant  l'Enfant  Jésus,  peinture 
destinée  à  l'un  des  autels  de  l'église  desConceptionistes. 
Voici  la  description  de  ce  tableau  : 

Saint  Joseph,  revêtu  d'une  tunique  verte,  d'un  manteau 
jaune,  de  guêtres  blanches  attachées  par  des  lanières  de  cuir 
et  chaussé  de  sandales,  est  à  genoux  devant  l'Enfant  Jésus, 
qu'il  entoure  du  bras  et  de  la  main  gauche,  dans  laquelle  il  tient 
en  même  temps  une  tige  de  lis.   Le  Saint  lève  la  main  droite 
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Oïl  signe  d'adoradou  et  c'cmiinc  i)()ur  rendre  gi  âce  à  l'Enfant 
Divin  qui,  debout  sur  une  sorte  d'autel,  se  penche  vers  son 
père  nourricier  et  pose  sur  sa  tête  une  couroime  de  roses 
blanches  et  rouges. 

Le  fond  du  tableau  est  formé  par  des  colonnes  dont  le  fût 
cannelé  est  couvert,  dans  la  partie  supérieure,  par  une  draperie 
en  damas  couleur  vermillon  ;  le  pavé  se  compose  de  dalles  de 
marbre  blanc  alternant  avec  des  dalles  de  nuances  plus  foncées. 
Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 

Nous  donnons  une  repi'oduction  de  cette  peinture. 

Ce  tableau  est  d'une  couleur  vraie  et  lumineuse. 
Remarquable  par  son  harmonie  simple,  soutenue  et  le 
modelé  correct  des  chairs,  il  l'est  encore  par  le  soin 
consciencieux  de  l'exécution,  étudiée  jusque  dans  ses 
moindres  détails.  La  tête  de  saint  Joseph  est  belle  et 
assez  noble  d'exi^ression.  Les  pieds,  les  mains,  les 
genoux,  que  l'on  voit  à  découvert,  sont  bien  dessinés 
et  peints  d'une  manière  savante.  Kn  somme,  cette  toile 
offre  un  ensemble  de  qualités  qui  font  le  plus  g-rand 
honneur  à  Carlier  et  lui  assurent  un  rang'  distingué 
parmi  les  peintres  du  XVII''  siècle,  (i) 

Carlier  exécuta  d'autres  travaux,  aussi  bien  dans 
les  églis.es  que  pour  les  amateurs.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  sont  perdus  ;  tout  l'inventaire  de  son  œuvre, 
l)armi  lequel  il  faut  compter  un  certain  nombre  de  por- 
traits, ne  nous  est  d'ailleurs  pas  connu.  Il  fit  pour  le 
bourgmestre  Guillaume  de  Stembier  un  grand  portrait 
de  famille,  cité  souvent  parmi  les  meilleurs  travaux 
du  maître. 


(i)  Lors  (le  liiivusioii  Iraiioaise,  en  i7i)4»  ^'c  tableau  lut,  coiiiine  la 
])lupai't  (les  ijciutures  ornant  les  églises  de  Litige,  (lé'taché  de  l'autel  où  il 
se  trouvait  et  envoyé  à  Paris.  En  i7<j<),  le  i)reniier  eonsul  le  donna  au 
Jfusée  de  Mayence. 

Lors  du  lu'eniier  inventaire  de  ce  Musée,  cette  toile  était  attribuée  à 
Bertholet  Flénialle.  V.  Jiheinisclies  Archiu,  Die  stiidtische  (ienuilde  Samin- 
liiiig  in  Muiiis,  \)iiv  M.  Miii.i.KR,  vol.  IX,  ]).  58;  i>lus  tard,  on  l'a  attribuée  à 
Pliilipjic  de  Cham]ingne.  Xous  l'avons  l'ail  restituera  son  véritable  auteur. 


276 


Pour  l'éj^-lise  Saint-Denis,  il  exécuta  en  iGGf),  une 
peinture  de  proportions  colossales,  représentant  le 
Martyre  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons.  On 
avait  commandé  cette  toile  pour  la  placer  dans  le 
chœur,  et  le  cadre  richement  fouillé  devait  être  soutenu 
l)ar  deux  anges  sculptés.  L'artiste  ayant  présenté  le 
dessin  du  tableau  qu'il  se  proj^osait  de  peindre,  la 
composition  fut  agréée  par  le  chapitre  (i)  ;  il  s'agit 
alors  de  chercher  des  types  pour  les  différents  person- 
nages qui  y  fig-uraient.  Pour  la  tête  de  saint  Denis, 
Carlier  voulut  faire  le  portrait  du  doyen  Campo 
(Deschamps),  chanoine  de  la  collégiale  et  président  du 
séminaire  de  Liège,  qui  se  prêta  volontiers  au  désir  de 
l'artiste.  Mais  il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque  celui-ci 
crut  ég-alement  avoir  trouvé  un  excellent  modèle  pour 
le  bourreau  du  Saint  dans  un  frère  Carme  de  sa  connais- 
sance dont  il  voulait  utiliser  la  j)hysionomie  rébarba- 
tive. Le  bon  religieux  très  indigné  lorsque  Carlier 
lui  adressa  sa  demande,  fut  sourd  à  toutes  les 
instances  qu'on  fit  i^our  le  décider  à  x>oser.  Comme 
il  s'ag'issait  cependant  d'avoir  le  meilleur  tableau 
liossible,  le  doyen  Campo  eut  recours  au  i)rieur  du 
couvent  des  Carmes,  qui,  n'ayant  rien  obtenu  par  la 
persuasion,  usa  d'autorité  et  obligea  le  religieux,  sous 
lieine  de  désobéissance,  à  servir  de  modèle.  On  assure 
que  la  mauvaise  humeur  du  frère  favorisa  la  verve  du 
peintre. 

Lorsque  Carlier  présenta  son  tableau,  plusieurs 
chanoines  ne  le  trouvèrent  j)as  assez  achevé  ;  en  vain 
il  allégua  aA'oir  traité  cette  toile  avec  ami^leur  afin 
qu'elle  i>roduisit  son  effet  à  la  distance  voulue  :  on 
n'accepta  i)as  cette  explication.  Le  différend  fut  soumis 
à  l'arbitrage  de  Bertholet  Flémalle,qui  Jugea  le  tableau 


(I)  La  l)il)liotliè(iue  de  rruiversité  de  Iàé<'e  possède  un  dessin  — 
l>reniier  jet  de  la  composition  —  (pie  l'artiste  a  singnlièi-enicMit  modifiée 
dans  rexéciition  (U'-l'initivo. 


très  réussi  et  traité  avec  un  talent  suiiérieur.  Les  cha- 
noines résolurent  alors  de  le  placer  dans  la  voûte  de 
l'église,  et,  lorsque  la  peinture  y  figura,  tous  les  ama- 
teurs furent  d'avis  que  c'était  le  chef-d'œuvre  de  Carlier. 
Le  chapitre  aussi  lui  rendit  justice,  et  fit  payer  ce 
travail  dix-sept  cents  écus  du  pays.  La  copie  qui  rem- 
place aujourd'hui  l'œuvre  originale  donne  une  assez 
bonne  idée  de  la  vig'ueur  de  coloration  de  cette  pein- 
ture (i). 

Il  fit  encore  i^our  l'église  des  PP.  Carmes,  de 
Liège,  une  Sainte  Madeleine  dei  Pazzi  ;  pour  le  dessus 
de  la  cheminée  d'un  salon  de  la  maison  habitée  par 
l'avocat  ttart,  un  Loth  avec  ses  filles  ;  pour  une  desti- 
nation inconnue,  Alexandre  le  Grand  faisant  son  testa- 
ment sur  son  lit  de  mort  ;  un  Polydore  ;  pour  l'église 
de  Notre-Dame-aux-Fonts,  une  Sainte  Famille;  etc.,  etc. 

La  cause  à  laquelle  est  attribuée  la  mort  de 
Carlier,  et  que  cependant  il  est  difficile  de  révoquer 
en  doute,  semble  étrange.  L'artiste  avait  été  chargé  de 
faire  les  i)ortraits  de  la  famille  du  commandant  de  hi 
citadelle  de  Liège,  Ferdinand  de  Billehé,  baron  de 
Vierset  ;  il  se  rendait  dans  cette  forteresse  lorsque, 
dans  la  nuit  du  27  au  28  mars  1675,  quinze  cents  soldats 
français,  faisant  iiartie  de  la  garnison  de  ^laestricht, 
furent,  iiar  l'ordre  du  baron  de  Vierset,  (jui  venait 
d'être  nommé  gouverneur  de  la  citadelle,  introduits 
dans  le  fort  sans  coup  férir  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Le  pauvre  peintre  apprit  cette  nouvelle,  qui  mettait 
en  rumeur  toute  la  cité,  en  montant  la  rue  Pierreuse 


(t)  Eft  1794,  la  peinture  de  Carlier  devait  être  enlevée  lors  de 
l'invasion  française  et  envoyée  à  Paris.  On  s'y  prit  si  maladroitement 
en  détachant  le  ])anneau  de  la  voûte  (ju'il  tomba  sur  le  i)avé  de 
l'église  en  se  brisant.  11  fut  plus  tard  remi)lacé  i)ar  une  co])ie  faite  i)ar  le 
peintre  Lovinfosse.  Le  catalogue  du  Musée  de  Bruxelles  assure  (jue  c'est 
la  ])einture  de  Carlier,  restaurée,  (pii  aurait  été  rei)lacée.  C'est  une  erreur: 
la  copie  est  une  détremjje  revêtue  même  autrefois  de  la  signature  de 
Lovinfosse.  Celle-ci  a  disparu  lors  d'une  restauration  récente. 
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pour  se  rondro  à  la  besog-no  commencée.  Il  parait  que 
l'émotion  ressentie  par  Carlier  fut  fatale.  Frappé 
d'épouvante,  il  courut  se  réfugier  chez  ses  amis,  les 
PP.  Carmes  Déchaussés,  pour  lesquels  il  avait  souvent 
travaillé,  et  il  reçut  d'eux  les  soins  que  réclamait 
son  état.  Tout  fut  inutile  ;  il  fallut  avoir  recours  à 
la  médecine  ;  on  le  soigna,  et,  pendant  quelque  temps, 
le  j)eintre  sembla  rétabli,  mais  il  succomba  le  i'^"'  avril, 
dans  la  trente-septième  année  de  son  âge,  fort  regretté 
des  amis  des  arts  et  de  tous  les  honnêtes  gens  qui 
l'avaient  connu.  Il  fut  enterré  à  l'église  de  Saint-Martin- 
en-Isle. 

Carlier  a  laissé  un  fils,  Vincent-Léonard  Carlier  (i), 
qui  s'est  aussi  adonné  à  la  peinture.  Il  travailla  plus 
de  vingt  ans  au  Louvre  et  revint  ensuite  à  Liège, 
où  il  fit  quelques  tableaux,  entre  autres  le  Martyre 
de  saint  Christophe,  pour  l'église  de  ce  nom  (2). 

Il  mourut  à  Liège  le  6  février  1745. 

INDICATIONS    KT    KKCHEUCHES    SUR    l'ŒUVRE    DE    CARLIER. 

Plusieurs  tableaux  importants,  enlevés  des  églises  par  les 
Français,  tels  que  les  tableaux  représentant  Jésus-Christ 
i^iiérissant  un  possédé,  Sainte  Madeleine  dei  Pazzi,  etc.,  ont 
disparu  ;  le  Baptême  de  Jésus-Christ  a  été  restitué  et  se  trouve 
depuis  ([uelque  temps,  et  à  titre  provisoire  sans  doute,  dans 
l'une  des  .chapelles  de  la  cathédrale,  (''est  une  peinture  vigou- 
reuse et  ferme. 

Saint  Jean-Baptiste.  —  Le  Saint  est  couché  ou  plutôt 
appuyé  contre  un  rocher,  dans  une  grotte,  les  mains  sur  la 
poitrine,  les  jambes  étendues.   Dans  le   fond  du   tableau,  par 


iij  Le  II  janvier  1G74  a  été  ba[)tisé  Vincent-Léonard,  fils  de  .Tean- 
(  jiiillaume  Carrière  (sic)  et  de  Marie-Agnès  de  Tigné. 

(Paroisse  Saint-Adalbert.) 

21  Le  dessin  fixant  la  com])osition  du  tableau   est  conservé  à  la 
Bibliothèque  de  l'I'niversité  de  Liège. 
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l'entrée  de  la  grotte,  on  voit  le  baptême  de  Jésus-Christ  dans 
le  Jourdain. 

L'ensemble,  un  peu  vulgaire,  sent  le  modèle  vivant  ;  la 
couleur  est  assez  bonne.  C'est  plutôt  une  étude  académique 
qu'un  tableau. 

Figure  de  grandeur  naturelle. 

Toile:  H.,  i,t2.  L.,  1,57.         (Musée  communal  de  Liège.) 

Portrait  du  peintre.  —  Tète  vue  de  trois  quarts,  regar- 
dant par  dessus  l'épaule,  dans  l'attitude  ordinaire  des  ])eintres 
qui  font  leur  propre  portrait. Carlier  porte  d'assez  longs  cheveux 
couleur  châtain  foncé  ;  la  tète  est  couverte  d'un  bonnet  de 
fourrure.  L'expression  est  un  i)eu  triste.  Tête  d'étude  plutôt 
que  2)ortrait  ;  travail  rapide  et  assez  médiocre. 

Bois  :  H.,. 34.  L.,  24.  (Même  Musée.) 

Les  portraits  de  la  famille  du  bourgmestre  Guillaume  de 
Stembier.  —  Encastrée  autrefois  dans  une  cheminée  de  l'habita- 
tion du  bourgmestre,  cette  toile  est  à  la  fois  un  tableau  d'his- 
toire religieuse  et  un  portrait  de  famille.  C'est  l'une  des  (x-uvres 
les  plus  connues  du  peintre  et  les  plus  souvent  citées  par  ses 
biogi'aphes.  Au  centre  de  la  composition  on  voit  le  Christ 
revêtu  d'une  tunique  violette  et  d'un  manteau  rouge,  s'adressant 
au  groupe  des  apôtres  qui  se  trouve  à  sa  droite,  et,  leur  mon- 
trant un  petit  enfant  qui  s'approche  de  lui,  il  prononce  ces 
joaroles  :  a  En  vérité,  je  vous  le  déclare,  si  vous  ne  vous 
«convertissez  et  ne  devenez  comme  de  petits  enfants,  vous 
))  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  Cieux.  » 

A  la  gauche  du  Christ  se  trouve,  formant  un  groupe,  la 
famille  Stembier;  elle  se  compose  du  père  et  de  la  mère,  de 
trois  petites  filles,  d'un  garçon,  occupant  le  premier  plan,  et  de 
sept  autres  personnes,  perdues  plus  ou  moins  dans  la  pénombre 
de  la  colonnade,  sous  laquelle  se  passe  la  scène. 

Cette  toile  est  peinte  avec  amjîleur  et  solidité.  L'artiste  a 
porté  toute  son  attention  sur  les  portraits,  et  semble  avoir 
surtout  étudié  ceux  des  enfants.  La  petite  fille  qui  s'est 
réfugiée,  en  quelque  sorte,  sous  le  manteau  du  Sauveur,  a  la 
pose  naïve  d'une  enfant  qui  se  sent  en  évidence  ;  les  trois  aînés 
ont  des  types  wallons  bien  cai'actérisés  :  yeux  noirs  et  éner- 
giques, la  lèvre  inférieure  un  peu  proéminente,  teint  brun  et 
terreux.   La  mère  a   une  physionomie  dont  l'intelligence    est 
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Phototyple  B.   Kolileii     ^].  filRdbtich. 


Phol     de  Webei. 


(Buill.  Carlicr. 

ilDustc  6e  flRaçcnce. 


mêlée  à  beaucoup  de  bonté.  Lii  tète  du  père,  yi,  —  comme  nous 
le  croj'ODS,  —  c'est  lui,  dont  la  figure  est  lu  plus  rapprochée  du 
Christ,  est  assez  vulgaire.  Le  Christ  est  bien  étudié  ;  les 
mains  sont  peintes  avec  soin,  mais  l'expression  manque  de  ce 
sentiment  religieux  que  l'on  ne  retrouve  d'ailleurs  dans  aucune 
figure  de  la  composition.  Le  groupe  des  apôtres  est  traité  magis- 
tralement, et  la  couleur  de  l'ensemble  est  d'une  vigueur  presque 
espagnole,  à  laquelle  le  temps  a  enlevé  un  peu  de  sa  transpa- 
rence primitive.  Le  fond  du  tableau  est  formé,  d'un  côté,  par  la 
colonnade  d'un  temple,  et  de  l'autre,  par  la  façade  d'un  hôtel, 
dont  l'étage  est  orné  d'une  galerie  ;  c'est  probablement  l'habi- 
tation du  bourgmestre  Stembier. 
Toile  :  H.,  1,27.  L.,  1,90. 

(Appartient  à  Madame  la  douairière  de  Theux 
de  Montjardin.) 

Le  Crucifiement.  —  Au  centre  du  tableau,  le  Christ  expi- 
rant sur  la  croix  ;  à  sa  droite,  le  bon  larron,  la  tète  tournée 
vers  lui,  semble  solliciter  le  pardon  de  ses  fautes.  A  gauche,  le 
mauvais  larron  se  tord  dans  les  convulsions  du  désespoir. 

Sous  le  bras  droit  de  la  croix,  la  wSainte  Vierge  et  saint 
Jean  élevant  le  regard  vers  le  divin  Crucifié.  Ils  ne  paraissent 
prêter  aucune  attention  aux  paroles  d'un  bourreau  qui,  accroupi 
au  premier  plan,  occupé  à  reprendre  le  maillet  et  la  tarière 
qui  ont  servi  à  fixer  les  supj)liciés  sur  la  croix,  paraît  insulter 
la  mère  du  Christ  et  sou  disciple.  Dans  le  fond,  un  cavalier  et 
des  soldats  regagnent  la  ville  de  Jérusalem  dont  on  aperçoit  les 
édifices  dans  le  fond  du  tableau. 

Toile  :  H.,  2,3i.  L.,  1,60. 

(Appartient  aux  Hospices  civils  de  Verviers.i 

DESSINS    DE    CAllLIER 

Martyre  de  saint  Denis.  —  Au  premier  plan,  un  bourreau 
dessiné  avec  grande  science,  dans  une  attitude  énergique, 
s'apprête  à  trancher  la  tête  à  un  vieillard  à  genoux  devant  lui, 
tenant  les  mains  jointes.  Près  de  ce  groupe,  étendus  sur  le  sol, 
sont  deux  cadavres  décapités. 

Sur   le    second   plan,    on  voit    un   l'oi    sur  nu  trône,  assis- 
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tant  à  l'exéi'ution.  accompagné  de  plusieurs  personnages.  Dans 
le  fond,  on  amène  d'autres  victimes. 

Dessin  fait  au  bistre  sui-  un  i)apier  qui  semble  avoir  été 
huilé  ;  les  lumières  sont  rehaussées  de  blanc.  Le  dessin  est 
énergi(iue,  plein  de  vie  et  de  mouvement.  C'est,  sans  aucun 
doute,  le  premier  i)rojet  du  Martyre  de  suint  Denis,  exécuté 
l)ar  le  i)eintre  i)our  l'église  de  ce  vocable.  Toutefois,  rien  ne 
rai)[)elle,  quant  à  la  disposition,  la  composition  de  la  peinture 
exécutée. 

H.,  19.  L.,  17. 

(Provient  de  la  collection  du  chanoine  llamal  et 
appartient  à  l'Université,  fond  (Capitaine.} 

l'ne  jolie  esquisse  de  la  niain  de  Guil.  Carlier  et  très 
l)()ussée  se  trouve  au  Musée  de  Bruxelles.  C'est  d'après  cette 
peinture  que  la  grande  compo.sition  de  la  voûte  de  l'église 
Saint-Denis,  si  malheureusement  détruite,  paraît  avoir  été 
exécutée. 

Toile  :    IL,  70.   L.,  33. 

Il  se  trouvait  à  réglise  des  Carmes  de  Jemeppe,  un  tableau 
de  Carlier  représentant  les  quatre  docteurs  de  l'Eglise.  Il  a  été 
enlevé  à  la  révolution,  suivant  un  document  qui  se  trouve  aux 
archives  provinciales  de  Liège,  dont  voici  la  teneur  : 

Adiiiiiiislratioii  ("ontralc.  —  (^uatrièiiio  liureaii.  —  i;i  rniclidor  au  Y. 

N"  44- 

('  ]i'.V(hninistratioii 

«  1,0  (•oiniuissairc  du  pouvoir  exécutif  euU'inhi.  aiilorise  le  Citoven 
D)-cj)pe  ))eiudre  fsiei  à  se  reudre  à  I/eglise  des  ex  Carmes  à  je)nei)i)e,  à 
(■ri'ct  dy  enlever  un  tableau  de  Carlier  rei)résentant  les  4  docteur  de 
ref,'lise,  et  le  faire  reiuetti-e  dans  le  dei)()s  iudiciué 

1*.  Wall>ree(i. 
Digneffe,  p'. 

T^es  Délires  du  Pays  de  Liège  renseignent,  parmi  les 
(X'uvres  de  ce  peintre,  nn  tableau  de  la  Sainte  Vierge,  à  Notre- 
Dame  aux  Fonts,  et  le  Démoniaque  de  l' Evangile,  qui  se  trou- 
vait à  l'église  des  Carmes  Déchaussés  à  Liège  :  Lot  h  cl  ses  plies 
chez  des  particuliers. 


EXGLEBERT    FlSEX   (l) 

Après  Guillaume  Carlier  et  Gérard  Lairesse,  Fisen 
est  l'élève  le  plus  distingué  de  Flémalle,  et  c'est  l'un 
des  peintres  mosans  les  jjIus  productifs.  C'est  aussi 
l'un  de  ceux  dont  on  retrouve  le  plus  de  travaux  dans 
les  églises  et  les  châteaux  de  l'ancienne  principauté 
de  Liège. 

Par  une  fortune  toute  exce})ti()nnelle  aussi,  de  nom- 
breux documents  sur  sa  vie  et  ses  travaux  ont  été  con- 
servés dans  sa  famille,  et  ses  descendants  les  ont  mis 
g-énéreusement  à  notre  disposition  (2). 

Fisen  était  un  homme  extrêmement  laborieux , 
rangé,  vivant  exclusivement  pour  son  art  et  pour  sa 
famille  ;  sa  vie  nous  fait  connaître  le  type  du  tra- 
A'ailleur  simple,  heureux  de  sa  i)rofession  qui  lui  assu- 
rait l'aisance  et  une  honorabilité  enviable.  Il  l'honorait 
à  son  tour  par  des  mœurs  exemplaires,  son  talent  et 
son  travail  consciencieux. 

Englebert  Fisen  est  né  à  Liège  en  i655,  dans  des 
conditions  très  modestes.  Son  i)ère,  Jean  Fisen,  était 
barbier  ;  le  nom  de  sa  mère  était  Jeanne  Herck.  I^a 
famille  habitait  une  maison  située  à  l'angle  du  petit 
cimetière  qui  entourait  l'église  i)aroissiale  de  Sainte- 
Madeleine.  Le  père  Fisen  en  était  devenu  propriétaire 
en  payant  une  rente  successivement  rédimée.  Jeanne 
Herck,  née  très  probablement  à  Saint-Trond,  avait  de 
son  côté  quelques  x^etites  propriétés  dans  sa  ville  na- 
tale. C'est  grâce  à  ce  modeste  avoir,  administré  avec 

(i)  Dans  les  (locumeiits  conteiupoi'aius  ou  trouve  le  uoin  de  l-"iseu 
orthogi'aphiô  de  différeutes  manières  :  si  l'artiste  est  généralement  désigné 
sous  le  nom  d'Englebert  Fisen,  il  est  écrit  également  Fizen  ou  Fiseune:  on 
le  trouve  même  i)arfois  avec  la  particule  :  de  Fisen,  «luoiciue  l'arliste 
n'ait  certainement  pas  affiché  des  jjrétentions  nobiliaires. 

(a)  V.  notre  travail  ;  Les  papiers  de  famille  d' Engleberl  Fisen.  Bulletin 
de  la  Société  dArl  et  d'IIistoii-e  du  diocèse  de  Liège,  ainicc  iSSi,  t.  1. 
pp.  7-66. 
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économie,  (]ue  le  couple  Fisen  put  satisfaire  à  la  légi- 
time ambition  de  donner  à  leurs  enfants  une  éducation 
supérieure  à  celle  qu'ils  avaient  reçue  eux-mêmes  et 
de  les  mettre  ainsi  en  situation  de  faire  meilleure 
figure  dans  le  monde. 

Le  jeune  Eng-lebert  fit  ses  humanités  d'une  ma- 
nière insuffisante  ;  ayant  donné  de  bonne  lieure  des 
marques  de  son  goût  et  de  ses  dispositions  pour  le 
dessin,  il  fut  mis  en  apprentissage  auprès  de  Bertholet 
Flémalle.  Il  a  dû  faire  chez  ce  maître  des  progrès  très 
rapides,  puisqu'il  partit  pour  l'Italie  en  1G71,  c'est-à- 
dire  à  l'âge  de  seize  ans  ;  il  se  rendit  à  Home  où  il  se 
mit  sans  retard  sous  la  discipline  de  Cari  Maratte. 

Comme  pour  la  phi^iart  des  jeunes  artistes  (jui  ont 
été  achever  leurs  études  et  leur  formation  en  Italie, 
nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  les  travaux  de 
Fisen  jiendant  sa  période  romaine  ;  nous  savons  seule- 
ment que  son  retour  à  Liège  eut  lieu  au  mois  de 
mai  1679,  c'est  à  dire  que  ce  second  apprentissage  avait 
duré  huit  ans;  le  jeune  i^eintre  revenait  d'Italie  à  un 
âge  où  la  i)lupart  de  ses  confrères  se  préparaient  à  ce 
pèlerinage.  Il  avait  vingt-quatre  ans.  A  en  juger  par 
les  premiers  travaux  qu'il  fit  à  son  retour,  son  talent 
était  formé. 

Englebert  Fisen  avait  une  qualité  qui  ne  se 
rencontre  i)as  fréquemment  chez  les  artistes,  quoiqu'elle 
ne  soit  nullement  exclusive  des  dons  de  l'imagination, 
de  l'observation  et  de  tous  les  dons  dont  se  compose 
ordinairement  une  organisation  privilégiée  ;  il  avait  de 
l'ordre.  Il  a  eu  soin  de  tenir  note,  année  par  année, 
de  tous  ses  travaux,  dès  (jue,  revenu  au  pays  natal  il 
entra  dans  ce  que  l'on  peut  appeler  la  pratique  de  sa 
l)rofession.  A  partir  du  liO  mai  1079,  il  tint  un  registre 
où  il  inscrivait  dans  l'ordre  de  leur  production,  avec  le 
l)rix  qu'il  en  retirait,  tous  les  travaux  de  son  atelier. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  d'autres  artistes 
ont  pris  le  même  soin  ;  malheureusement,  leurs  anno- 
tations n'ont  pas  été  conservées. 
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Le  répertoire  de  Fisen  qui  coniruence  en  1^79,  cesse 
avec  l'année  172;).  11  embrasse  donc  la  période  d'un 
demi-siècle.  On  doit  remarqner  toutefois  (juc  les  indica- 
tions relatives  aux  années  1723  et  1724  t'ont  défaut;  il 
en  est  de  môme  pour  les  années  1726  et  1727.  L'artiste 
a-t-il  été  obligé  par  son  état  de  santé,  dans  ces  années 
où  i^eut-ôtre  le  poids  de  l'âge  se  faisait  sentir,  d'inter- 
rompre ses  travaux,  a-t-il  négligé  d'inscrire  le  millésime, 
en  continuant  son  répertoire?  Cette  dernière  su^^posi- 
tion  semble  la  plus  plausible.  Le  nombre  des  tableaux 
et  portraits  inscrits  sous  les  années  1722  et  1720  étant 
considérable. 

La  nomenclature  des  tableaux,  i)ortraits  et  ta])is- 
series  sortis  du  pinceau  de  Fisen  s'arrête  à  l'année  172;). 
L'artiste  avait  alors  atteint  l'âge  de  soixante-cxuatorze 
ans  ;  depuis  son  retour  d'Italie  le  catalog-ue  de  ses 
peintures  s'élevait  à  652  numéros  parmi  lesquels  figurent 
146  portraits  ;  il  avait  le  droit  de  prendre  le  rei^os  que 
d'ailleurs  ses  forces  défaillantes  lui  imposaient. 

£>ès  son  retour  d'Italie,  son  talent  paraît  avoir  été 
fort  ai^précié  de  ses  compatriotes  et  des  étrangers  de 
passage  dans  la  principauté  ;  nous  voyons  que,  à  partir 
du  2()  mai,  l'année  de  son  retour,  Fisen  fit  onze  tableaux 
et  un  ])ortrait,  et  depuis,  comme  nous  l'avons  vu.  son 
pinceau  ne  chôma  guère. 

Le  petit  registre  contient  aussi  (luelques  rensei- 
gnements relatifs  à  la  biographie  du  peintre  et  aux 
événements  de  famille  qui  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt  ; 
nous  allons  les  transcrire. 

Ma  mère,  Jeanne  Herck  est  morte  l'an  1G87,  le  28  avril, 
ot  elle  est  enterrée  dans  ré<>lise  de  la  Màgedelaine. 

Je  me  suis  marié  avec  ma  cousine  Anne-Catherine  (^anipo, 
par  dispense,  le  i5""'  jour  de  janvier  1G92. 

Ma  tante,  Anne  Campo,  est  morte  l'an  1692,  dans  le  moys 
de  mars,  et  elle  est  enterrée  aux  Bons-Enfants. 

Ma  sœur,  Anne-Marie  Fisen,  est  morte  l'an  iGgS,  le 
iG™*^  d'aoust,  et  elle  est  enterrée  dans  l'église  de  Saint-Xicolas- 
au-Treze  (Saint-Xicolas  au  Trait). 
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^Ta  clière  fciumc,  Aniio-Catliorinc  C'ampo,  ost  morte  après 
quatre  jours  de  maladie,  le  12""'  de  juillet  1726,  et  elle  est 
enterrée  dans  l'église  de  Saint-Hubert,  auprès  de  ses  père  et 
mère;  Reqiiicscytt  in  puce. 

Après  les  décès,  viennent  les  naissances. 

Mon  fils,  .lean-l''ranf;ois  (ii  est  venu  au  monde  le  28  dé- 
eenibre  1692,  le  jour  des  innocents,  à  deux  heures  et  demie  du 
nratin.  Il  a  eu  pour  parrain  et  marraine,  mon  beau-frère  Jean 
Campo  et  Anne-Marie  Fisenne,  ma  sœur.  Il  a  été  baptisé  le  dit 
jour  à  Xotre-Dame  aux  Fonts. 

.Ma  i'ille,  Marie-Jeanne- Louyse  12)  est  née  le  2""^  de  mai-s, 
à  sept  heures  un  cjuart  du  soir.  Elle  a  eu  pour  parrain  mon 
beau-l'rère,  Louis  Campo,  prêtre,  et  pour  marraine,  ma  belle- 
sœur,  Marie-Franeoise  Fraigneux.  Elle  a  été  baptisée  à  Notre- 
Dame  aux  Fonts,  le  3""-"  du  mois  1695.    . 

Mou  fils,  Lambert-Fnglebert  (3)  est  né  le  7'"''  août  1697, 
entre  onze  heui'es  et  midi.  11  a  eu  pour  parrain  M.  Lambert 
l'osson,  chanoine  de  Saint-Denis,  et  pour  marraine  ma  belle- 
sd'ui'  Xhenerable.  Il  a  été  baptisé  le  même  jour  à  Notre-Dame 
aux  Fonts. 

Ma  fille,  Anne-^Iarie  f4)  ^st  née  le  23m<'  octobre  1698,  à  six 
hcui'es  moins  un  quart  du  matin.  Elle  a  eu  pour  parrain 
M.  Bouillon,  prêtre,  et  pour  mari'aine  ma  cousine  Mai'ie  Debray, 
espouse  du  procureur  Poil  vache.  Elle  a  été  baptisée  le  même 
jour  à  Xotre-Dame  aux  Fonts. 

Mon    fils,     Ilerman-Josepli   (5)    est   né    le    12'"'^^    j^^ur    de 

(,1)  .lean-Fraiiçois  Fiseii,  avocat  et  jurisconsulte,  a  été  marié  deux 
fois.  11  a  épousé  en  secondes  noces  Marie-.Vnne  Moulan  et  a,  suivant  son 
désir,  été  enterré  à  l'église  Saint-Hubert. 

121  MarieJeanne-Louise  est  entrée  au  couvent  des  Clarisscs,  à  Liège, 
le  II)  lévrier  1713,  et  y  a  pi-is  l'habit  lannée  suivante,  le  20  août. 

i."5)  Lanibert-Englebert  est  entré  au  couvent  des  Croisiers,  à  Iluy,  où 
pendant  i)Iusieurs  années  il  a  ens(Mgné  la  philosophie  et  la  théologie:  il 
fut  élu  Général  le  4  décembre  1741-  ^lort  à  Huy  le  4  jîiuvier  1778.  (V.  Hix- 
loire  du  diocèse  et  de  la  jiriiicijiHiilé  de  Liège,  1724-1852,  par  .los.  D.VRis, 
t.  I,  ]).  291.1 

(4.)  Anne-Marie  est  demeurée  avec  son  i)ère,  juscju'à  la  mort  de 
celui-ci. 

i;'))  nermau-.)ose])h  a  fait  ses  études  à  Rome  et  devint  prêtre;  revenu 
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novembre  1700,  à  dix  heures  du  matin.  11  n  en  pour  parrain 
M.  Herman  Grontaers,  avocat,  et  pour  marraine  M""  (Catherine 
l'osson.  Il  a  été  baptisé  le  mèm(>  jour  à,  Notre-Dame  aux  Fonts. 

Le  premier  tableau  de  (quelque  importance  par 
lequel  Fisen  se  fit  connaître  dans  sa  ville  natale  fut  un 
Crucifiement,  qu'il  ])eig-nit  en  1G80  pour  la  chapelle  de 
l'Hôtel-de- Ville. 

A  partir  de  ce  moment,  ses  succès  allèrent  croissant. 
On  lui  demanda  des  tableaux  pour  un  «>rand  nombre 
d'églises  de  la  ville  de  Liège,  pour  les  chapelles  des 
couvents  et  des  châteaux  de  la  principauté.  Son  appli- 
cation au  travail  et  l'extrême  facilité  de  son  pinceaii 
lui  permirent  de  répondre  rapidement  aux  commandes 
qu'il  recevait  de  toutes  parts. 

Quoique  les  travaux  de  Fisen  aient  subi  le  sort  de 
ceux  de  ses  confrères,  c'est  à  dire  que  beaucouji  d'entre 
eux  ont  été  détruits  ou  dispersés  au  loin,  il  existe 
encore  un  assez  grand  nombre  de  ses  toiles  pour  (jue, 
même  dans  son  pays,  on  jjuisse  se  rendre  compte  de  la 
nature  de  son  talent  et  de  la  fécondité  de  son  pinceau. 

Voici  sur  les  travaux  de  F'isen  (quelques  indications 
coi^iées  du  registre  dont  il  vient  d'être  (piestion  (1)  : 

«  Le  dernier  jour  de  iulet  1687,  j'ay  faict  niarclu''  avec 
S.  A.  S.  cardinal  de  Furstemberg  d'une  tapisserie  pour  le 
château  de  Modave  pour  six  cens  escus.  » 

i()S4  «  pour  la  INLadeleine  le  tableau  du  M''"  Autelle.  » 

à  Liège,  il  lut  i-e<;ii  béiiéliciaire  de  la  Collégiale  <le  SainleCroix.  Décédé 
le  (J. juillet  1779,  il  a  légué  tous  ses  biens,  les  tableaux  et  études  j)eintes 
dont  il  avait  hérité  de  son  père,  à  rHos])iee  des  Inciu-ables  à  Liège. 

1 1)  A  la  mort  de  Fisen,  le  eahier  a  i)assé  entre  les  mains  de  son  fils 
llerman-.Tosepli.  C'est  celui-ci,  sans  doute,  qui,  dans  un  but  difficile  à 
connaître,  a  détruit  toutes  les  notes  marginales  relatives  au  prix  que 
l'artiste  recevait  de  ses  travaux.  Sur  certains  feuillets,  les  indications 
étaient  barrées  à  la  i)lume  :  dans  ce  cas,  il  a  été  possible  de  rétablir  les 
chiffres  en  faisant  disi)araitre  par  des  réactifs  l'encre  qui  les  couvrait. 
Sur  d'autres  feuillets  la  marge  était  coupée,  et  naturellement  les  rensei- 
gnements qui  y  étaient  consignés  ont  été  définitivement  j)erdus. 
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iGf)2  «  le  portrait  <1o  la  comtesse  Tilly.  « 
i()94  (c  mon  porti'uil  avec  celui  de   lua    feiiime  et   de   mou 
l'il«.  )) 

]()C)G  «  vS'  lîeuoit  brise  l'idolle  pour  S'  Jacques.  » 

1700  «  la  copie  du  S'  Jac(|ues  de  Douffet.  « 

1701  ((  2  petites  copies  du  même  tableau.  )> 

1705  «  Xotre  Seigneur  descendu  de  la  croix  pour  les  ma- 
lades incurables  avec  le  poi-trait  de  Mons.  Surlet.  » 

C'est  grâce  à  ces  indications  que  dans  la  notice  bio- 
gTa])lu(iue  de  Douffet,  nous  avons  pu  renseigner  les 
copies  du  tableau  de  ce  maître  qui  fig-urait  au  retable 
d'autel  de  l'Hospice  du  Petit  Saint-Jacques.  L'une  des 
l)reniières  conq)ositions  originales  de  Fisen  est  le  ta- 
bleau du  maître-autel  de  l'église  Sainte-Madeleine, 
représentant  Le  Christ  en  Croix,  Lu  Sainte  Vierg-e, 
sainte  Madeleine  et  saint  Jean.  Au  milieu  de  la  compo- 
sition, le  corps  vu  un  peu  de  côté,  le  Christ  ai)paraît 
élevé  sur  la  croix,  la  tête  tournée  vers  la  gauche  du 
spectateur.  On  voit  d'un  côté  de  la  croix  la  Sainte 
Merge  et  saint  Jean,  et  de  l'autre,  sainte  Madeleine 
groupée  avec  un  autre  personnage.  Au  second  plan, 
on  voit  des  cavaliers  qui  regagnent  la  ville  de  Jéru- 
salem, dont  les  monuments  se  détachent  sur  le  ciel 
dans  le  fond  du  tableau. 

Peinture  d'une  harmonie  un  peu  sombre,  et  qui 
paraît  avoir  poussé  au  noir;  du  reste,  couleur  harmo- 
nieuse ;  composition  habile  et  assez  bon  dessin  ;  le  sen- 
timent des  exj)ressions  est  bon. 

Cette  grande  toile  a  été  recoupée  sur  les  côtés  i)our 
être  mise  au-dessus  de  l'autel,  à  la  place  qu'elle  occupe 
actuellement;  elle  a,  du  reste,  souffert  (1). 

Si  l'ég'lise  Sainte-Madeleine  a  été  démolie,  le  ta- 
bleau a  été  conservé,  un  peu  détérioré  à  la  vérité  ;  il 
est  placé  au  fond  de  la  basse  nef  (côté  de  l'évangile), 
à   l'église  Saint-Barthélémy,  à  Liège.   Le  tableau  du 

(I)  Toile:  II.,  44--  ^■'•'  -'^O-  l'^jg'iu'cs  au-dessus  de  la  yraudeur 
iialuvelle. 
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maître-autel  de  cette  église  est  également  dfi  au  pinceau 
de  Fisen  ;  c'est  une  toile  de  grande  dimension,  repré- 
sentant le  Martyre  du  saint  Apôtre  auquel  l'église  est 
dédiée.  Le  tableau  du  maître-autel  de  l'église  autrefois 
collégiale  d'Amay,  représentant  la  Descente  de  la  Croix, 
est  également  l'une  des  bonnes  productions  de  Fisen. 

Il  se  trouve  encore  des  peintures  de  Fisen  dans 
l'église  de  Saint-Martin,  où  il  a  exécuté  une  série  de 
sujets  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement.  Il  y  en  avait 
d'importantes  à  Saint-Jacques  qui,  enlevées  par  les 
commissaires  de  la  République  française,  ont  disparu 
depuis.  La  chapelle  de  l'Hospice  des  Femmes  Incu- 
rables, à  Liège,  avait  conservé  au-dessus  de  son  autel 
le  tableau  exécuté  en  1706.  Comme  nous  venons  de  le 
voir,  c'est  une  Descente  de  la  Croix.  Le  fondateur  de 
l'Hospice,  Jean-Ernest  de  Surlet,  y  est  représenté  en 
armure  au  pied  de  la  croix.  Cette  composition,  où  les 
figures  sont  en  dessous  de  la  grandeur  naturelle,  est 
d'une  couleur  harmonieuse,  d'un  dessin  correct  et  plus 
achevée  que  ne  le  sont  généralement  les  œuvres  du 
même  artiste. 

Fisen  était  dessinateur  habile  ;  il  peignait  large- 
ment, mais  malheureusement  était  pénétré  du  style  des 
maîtres  italiens  de  la  décadence  au  milieu  desquels 
il  avait  passé  sa  jeunesse. 

Il  habitait  une  maison  près  de  l'église  Sainte-Croix, 
au  tournant  Saint-Hubert.  Englebert  Fisen  était  fort 
honnête  homme,  et  sa  conduite  exemiDlaire  lui  concilia 
l'estime  de  ses  contemporains.  Il  était  lié  d'amitié  avec 
le  sculpteur  Delcour;  sa  récréation  favorite  était  une 
I)romenade  en  compagnie  de  cet  artiste,  avec  lequel  il 
prenait  j)laisir  à  s'entretenir  de  l'art.  Fisen,  d'ailleurs, 
était  charitable,  bon  et  obligeant  pour  ses  confrères  :  il 
fut  élu  à  diverses  reprises  administrateur  de  l'Hospice 
du  Petit  Saint- Jacques. 

Fisen  est  décédé  le  i5  avril  lySS,  après  avoir,  la 
veille  de  sa  mort,  ajouté  un  long  codicille  à  son  testa- 
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ment.  Le  codicille  dicté  par  l'artiste  sur  son  lit  de  mort 
et  cependant  signé  encore  de  sa  main,  trahit  sa  pré- 
occupation de  voir  son  fils  Herman  Joseph,  prêtre, 
étudiant  alors  à  Rome,  entrer  dans  un  couvent  d'Italie, 
alors  qu'il  existait  des  maisons  du  même  Ordre  dans 
la  principauté.  Il  déclare  le  déshériter  de  tous  les  biens 
acquis  par  lui  depuis  sa  viduité,  dans  le  cas  oit 
après  quatre  ans  qu'il  accorde  encore  à  Herman- Joseph 
pour  achever  ses  études,  il  ne  reviendrait  pas  au  pays 
de  Liég-e.  Dans  le  même  document  le  peintre  tient 
aussi  à  garantir  à  sa  fille  Anne-Marie,  demeurée  avec 
lui,  «en  récompense  des  soins  qu'elle  lui  a  donnés  et 
qu'il  espère  en  recevoir  encore  »,  la  paisible  jouissance 
de  la  maison  qu'ils  ont  habitée  ensemble,  et  la  i)ropriété 
des  marchandises  qui  s'y  trouvaient,  formant  le  fond 
du  négoce  que  celle-ci  avait  entrepris  «  à  son  propre  et 
particulier  i^rofit  »  (i).  11  a  été  enterré  dans  l'église 
Saint- Hubert,  auprès  de  sa  femme. 


(i)  Nous  avons  donné  le  texte  du  testament  de  Fisen  et  du  codicille 
qu'il  y  a  ajouté.  V.  Les  papiers  de  famille.  liOCO  citato,  j)]).  Gi  et  Gu. 
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CHAPITRE   XII 


La  Famille  des  Lairesse.  (i) 


AiRESSE  (Renier) ,  fils  de  Cliristian  et  d'Isabelle 
Perye,  est  le  premier  membre  de  cette  fa- 
mille qui ,  i^endant  plusieurs  générations , 
forma  une  véritable  djmastie  d'artistes. 
Renier  Lairesse  est  probablement  né  vers  i5g7.  (2) 
On  le  confia  de  bonne  heure  à  la  direction  de  Jean 
Taulier  qui,  à  cette  époque,  comme  nous  l'avons  vu, 
exécutait  de  nombreux  travaux  dans  les  ég-lises  de 
Liège.  Renier  fit  dans  son  atelier  de  notables  progrès 
et  croyant  le  moment  venu,  il  s'apprêtait  à  se  rendre  en 
Italie,  lorsque,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  dans  la 
notice  de  Tavilier,  il  s'éprit  de  la  fille  de  ce  peintre. 


(ij  On  écrit  souvent  aussi  «  de  Laii-esse  ». 

(2)  Nous  empruntons  cette  date  à  un  mémoire  du  chanoine  Hamal  : 
la  notice  insérée  dans  la  Biographie  liégeoise  du  comte  de  Bec-de-Lièvre, 
donne  la  date  de  lâgG.  Abrj'  fait  uaitre  R.  Lairesse  eu  1G12. 
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Il  l'épousa,  renonça  à  ses  projets  de  voyage  et  chercha 
à  suppléer  à  ce  qu'il  avait  espéré  acquérir  par  l'étude 
des  grands  maîtres  italiens,  en  copiant  quelques 
tableaux  du  Guide,  de  Paul  Véronèse,  et  d'autres 
peintres.  Il  semble  probable  toutefois  que  ce  sont  les 
gravures  d'après  ces  maîtres  qu'il  étudia,  leurs  œuvres 
originales  devant  à  cette  époque  être  assez  rares  dans 
la  principauté  de  Liège. 

Le  premier  tableau  de  Renier  Lairesse,  cité  par  ses 
biographes  comme  un  travail  de  sa  composition,  était 
une  ordonnance  considérable  représentant  le  Martyre 
des  onze  mille  vierges,  qu'il  peignit  pour  l'église  des 
Ursulines  à  Liège.  Cette  toile  eut  du  succès  et  mit 
l'artiste  en  réputation.  Les  religieux  de  l'abbaye  de 
Saint-Laurent  lui  commandèrent  un  tableau  destiné 
au  retable  de  l'autel  de  leur  église  et  qui  représentait 
le  Martyre  de  saint  Laurent.  C'était  une  toile  fort 
étudiée  et  qui  rappelait,  dit-on,  le  style  de  Rubens. 

On  a  conservé  quelques  renseignements  sur  d'autres 
œuvres  de  Renier  Lairesse,  mais  il  est  à  regretter  que 
pas  une  seule  ne  soit  assez  connue  pour  nous  donner  la 
mesure  de  son  talent.  Il  peignit  successivement  pour 
l'église  des  Augustins  à  Liège,  un  Saint  Bonaventure  ; 
un  Saint  Hubert  pour  la  chaijelle  des  Dominicains, 
à  Iluy,  ainsi  qu'une  Visitation  ;  il  décora  le  plafond  de 
cette  chai)elle  de  ses  peintures. 

Cependant,  il  ne  s'adonnait  pas  exclusivement  à  la 
peinture  religieuse.  Il  fit,  pour  les  amateurs,  des 
tableaux  de  chevalet  dont  les  sujets  étaient  empruntés 
à  l'histoire  et  aux  poètes  de  l'antiquité  classique,  tels 
que  l'Enlèvement  d'Hélène,  la  Mort  de  Sénèque  et 
d'autres  compositions  de  même  nature.  Renier  Lairesse 
était  également  bon  portraitiste. 

A  s'en  rapporter  à  Descamp,  Lairesse  se  prit  d'une 
grande  admiration  pour  Bertholet  Flémalle  lorsque  ce 
peintre  commença  à  se  produire.  Il  cherchait  à  imiter 
la   manière    de    son    compatriote.    Comme   celui-ci,    il 


connaissait  bien  la  perspective  et  disposait  avec  goût 
et  science  les  ordonnances  d'architecture  qui  souvent, 
formaient  les  fonds  de  ses  tableaux. 

De  l'union  de  Renier  Lairesse  avec  la  fille  de 
Tavilier  sont^  nés  quatre  fils  qui  tous,  étaient  doués 
d'aptitudes  diverses  :  Jacques,  Gérard,  Jean  et  Ernest. 

Le  père  Lairesse  avait  de  l'orig-inalité  et  même  une 
certaine  distinction  dans  l'esprit  ;  il  fit  apprendre  le 
latin  à  ses  fils,  afin  de  les  mettre  à  même  de  goûter 
les  beautés  de  la  littérature  classique  et  de  s'inspirer 
des  poètes  anciens.  Sa  maison  passait  pour  former  une 
sorte  d'académie  où  l'on  cultivait  tous  les  arts  :  la  pein- 
ture, l'art  dramatique  et  la  musique.  Ses  fils  avaient 
appris  à  jouer  de  divers  instruments.  Cette  éducation 
fantaisiste,  où  les  jeunes  gens  étaient  plus  ou  moins 
abandonnés  à  leurs  caprices  et  à  leur  inclination,  ne 
manqua  pas  de  porter  ses  fruits  :  tous  les  quatre 
devinrent  peintres. 

Renier  Lairesse  s'entendait  particulièrement  à  la 
peinture  décorative.  Le  mauvais  goût  de  son  temps  se 
manifestant  dans  beaucoup  d'églises  j^ar  la  sui)pression 
des  anciens  autels  à  retable,  il  imagina  d'imiter  sur 
les  colonnes  en  bois  des  autels  lourds  et  difformes  qui 
commençaient  à  s'élever,  le  marbre,  le  jaspe  et  diffé- 
rentes pierres  dont  on  aurait  pu  se  servir  pour  ces 
constructions.  Il  paraît  avoir  été  l'initiateur  de  ces 
procédés  cultivés  encore  de  nos  jours,  et  s'est  acquis, 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  une  grande  notoriété  par 
cette  industrie.  Ses  talents  en  ce  genre  inférieur  eurent 
même  assez  de  succès  pour  qu'il  fût  appelé  à  les  exercer 
dans  les  pays  limitrophes,  particulièrement  en  France. 
Il  est  mort  à  Vitry-le-Français,  l'an  1667  (i). 

(i)  C'est  par  erreur  que  M.  Fétis  fait  de  Renier  Laii-esse,  le  peintre 
en  titre  de  Ferdinand  de  Bavière.  (V.  Les  artistes  belges  à  l'étranger,  t.  I, 
j).  168.)  Nous  ne  connaissons  aucun  texte  qui  confirme  cette  assertion. 
Abry  qui,  en  ce  qui  concerne  R.  Lairesse,  est  la  source  la  i)lus  autorisée, 
puisqu'il  rapporte  avoir  servi  ce  peintre  cinq  ou  six  ans,  et  l'avoir  accom- 
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Il  n'existe  plus  aucun  de  ses  travaux  dont  la  pater- 
nité soit  constatée  par  des  documents  historiques;  il  est 
probable  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  attribués  à 
son  fils  Gérard,  dont  la  réputation  a  absorbé  celle  des 
autres  artistes  de  la  famille. 

Avant  d'aborder  la  biographie  de  Gérard  Lairesse, 
il  convient  de  recueillir  les  informations  que  nous  pos- 
sédons sur  ses  frères. 

Ernest,  l'aîné,  a  été  baptisé  à  l'église  Saint- 
Adalbert,  le  21  mars  i636. 

Il  a  peint  la  miniature,  les  fleurs  et  les  oiseaux  ; 
ses  talents  obtinrent  la  faveur  de  Maximilien-Henri 
de  Bavière,  prince-évêque  de  Liég-e ,  qui  envoya  le 
jeune  peintre  à  Rome  afin  de  le  perfectionner  dans  son 
art,  avec  une  pension  pour  subvenir  à  son  entretien. 
Ernest  y  demeura  deux  ans,  revint  en  1664  à  Liég'C,  où 
sa  timidité  et  son  mutisme  l'empêchèrent  de  se  prodviire. 
Bientôt  il  alla  à  Bonn,  où  il  fit  pour  son  protecteur 
l^lusieurs  travaux  qui  ont  tous  péri  lors  du  bombarde- 
ment de  cette  ville.  A  Liège,  il  avait  fait  quelques  toiles 
pour  les  i^articuliers  et  la  peinture  des  volets  du  petit 
org'ue  des  Dominicains;  ceux  du  grand  orgue  de  leur 
église  étaient  du  pinceau  de  son  frère  Gérard.  Le  sujet 
des  volets  peints  par  Ernest  était  Y  Apparition  de  lu 
Sainte  Vierge  à  saint  Dominique.  Ernest  Lairesse  est 
mort  à  Amsterdam,  en  17 18. 

pagné  clans  ses  voyages,  ne  dit  i)as  un  mol  des  rapports  que  Lairesse  aurait 
eus  avec  le  prince  de  Liège.  Il  \'  a  d'ailleurs  d'autres  inexactitudes  dans 
cette  même  notice.  Gérard  I>aii'esse  était  le  second,  et  non  le  plus  jeune 
des  fils  de  Renier.  Gérard  a  ])eint  non  i)as  la  Descente  d'Eiiée  nus  enfers, 
mais  bien  celle  d'Orpliée  qui,  au  moment  de  (juitter  le  sombre  séjour,  ne 
])eut  s'empêcher  de  jeter  un  regai'd  sur  Eurydice  son  éi)ouse,  laquelle 
aussitôt  meurt  suivant  l'arrêt  i)rononcé  ])ar  les  divinités  infernales. 
Enfin  ^L  Fétis  ne  s'est  i)as  ai)er(,'n  d'une  coquille  qui  fait  rei)résenter  la 
jeune  comtesse  de  Gliines  sous  les  traits  de  Pallas  :  C'est  Paies,  la  déesse 
des  bergers  et  des  troupeaux  auxciuels  les  pâtres  viennent  apporter  leurs 
offrandes,  que  Lairesse  a  jjeinte.  La  fière  Minerve,  appelée  Pallas,  du 
nom  du  géant  qu'elle  avait  tué,  aurait  été  étonnée  peut-être  de  l'hommage 
intempestif  des  bons  bergers  qui  n'avaient  aucune  raison  de  lui  témoi- 
gner leur  culte. 
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Les  travaux  des  deux  autres  frères  sont  restés  sans 
notoriété;  cependant  ils  semblent  avoir  eu  aussi  quelques 
dispositions  pour  l'art  cultivé  par  toute  cette  famille. 
Se  livrant  à  la  peinture  dès  leur  enfance,  ils  n'eurent 
d'autre  gviide  que  les  conseils  paternels  et  ceux  de  leur 
frère  Gérard. 

Jacques  se  maria  à  Liég-e,  en  1667,  avec  la  fille 
de  Jean  Goswin,  bâtonnier  de  la  cathédrale,  dès  qu'il 
fut  en  état  de  subvenir  à  son  existence  par  son  tra- 
vail. Mais  peignant  avec  lenteur,  et,  ne  parvenant  pas 
à  acquérir  de  la  réputation,  il  se  décida,  en  1680,  à 
suivre  ses  frères  à  Amsterdam.  Il  a  fait  à  Liège  un 
tableau  pour  la  chapelle  Sainte-Agnès,  vis-à-vis  des 
Croisiers  (i)  ;  c'est  son  œuvre  la  plus  importante  ;  il 
a  laissé  une  vingtaine  de  portraits  très  terminés. 
Jacques  Lairesse  est  décédé  à  Amsterdam  en  1709, 
le  lendemain  de  la  mort  de  sa  femme,  laissant  ses 
enfants  dans  un  tel  dénûment  qu'ils  furent  recueillis  à 
l'Hospice  des  orphelins  de  cette  ville. 

Gérard  Lairesse. 

Gérard  Lairesse  a  été  baptisé  dans  l'église  Saint- 
Adalbert,  le  11  septembre  1640,  sous  le  nom  de  Gérard, 
fils  de  René  Lairesse  et  de  Catherine  Taulier.  Il  était 
le  second  des  fils  de  Renier  et  fut  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  par  Douffet,  qui,  en  lui  donnant  son  nom, 
semble  lui  avoir  donné  aussi  une  vocation  très  pro- 
noncée, une  aptitvide  peu  commune  pour  son  art. 
Gérard  eut,  en  effet,  des  dispositions  très  précoces  : 
dessinant  rapidement ,  facilement  dès  son  enfance  : 
il  peignait  des  sujets  de  son  invention  à  l'âge  de  douze 

(1)  11  s'agit  ici  de  la  chapelle  d'une  école  dominicale  bâtie  en  iCôa, 
fondée  pour  instruire  les  enfants  imuvrcs  dans  la  doctrine  chrétienne. 
V.  Abrégé  curieux  et  nouveau  de  l'histoire  de  Liège,  de  la  vie  de  saint 
Lambert  et  de  saint  Hubert.  Dédié  au  Peuple  Liégeois.  1678  —  (Par  le 
Père  Alard  Le  Roy  de  la  C'e  de  Jésus)  pp.  i55-i56. 
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ans,  mettait  beaucoup  de  feu  et  d'imagination  dans 
son  travail,  s'essayant  à  tout  et  réussissant  dans  une 
certaine  mesure  à  tout  ce  qu'il  entreprenait.  Il  était 
musicien,  jouant  de  différents  instruments,  poète  à  ses 
heures,  et,  sans  avoir  beaucoup  de  littérature,  tournait 
assez  agréablement  le  vers.  Il  avait  d'ailleurs  l'esprit 
vif,  l'humeur  gaie,  aimant  les  plaisirs,  même  ceux  qui 
ne  sont  pas  honnêtes,  sans  cependant  négliger  son  tra- 
vail, qu'il  aimait  encore  plus  que  les  divertissements 
et  les  distractions  de  son  âge. 

Renier  Lairesse,  étant  lié  d'amitié  avec  Bertholet 
Flémalle,  il  le  pria  de  donner  des  conseils  à  son  fils 
Gérard  lorsque  ce  dernier  eut  atteint  l'âg-e  de  quinze 
ans.  Flémalle  s'y  prêta  volontiers  en  voyant  les  dispo- 
sitions brillantes  du  jeune  homme  ;  il  l'encouragea  au 
travail,  lui  faisant  comprendre  la  nécessité  de  cultiver 
son  esprit  jDar  la  lecture  de  l'histoire,  et  de  se  former 
le  goût  par  l'étude  des  médailles  antiques  et  des 
estampes  gravées  d'après  les  maîtres.  Le  jeune  Gérard 
se  pénétra  particulièrement  d'un  recueil  de  composi- 
tions du  Poussin  et  de  gravures  exécutées  d'après 
Pierre  Testa. 

En  1660,  le  jeune  Lairesse  voulut  se  présenter  à 
la  Cour  de  l'Electeur  de  Cologne,  Maximilien-Henri. 
Arrivé  à  Aix-la-Chapelle,  on  le  pria  de  peindre  le 
Martyre  de  sainte  Ursule  pour  l'église  de  ce  nom.  Cette 
toile,  traitée  avec  la  facilité  remarquable  qui  devait 
rester  le  côté  brillant  du  talent  de  Lairesse,  commença 
la  réputation  du  jeune  artiste,  mais  elle  lui  suscita, 
dit-on,  i^armi  les  artistes  de  la  ville,  des  jalousies  et 
des  inimitiés  nombreuses  (i).  Notre  peintre,  pris  d'un 
accès  de  dégoût,  renonça  au  voyage  de  Cologne  et 
revint  à  Liège. 

(i)  Cette  toile,  où  les  figures,  presque  de  grandeur  naturelle,  sont 
peintes  avec  beaucoup  d'aplomb,  mais  manquent  d'exi)ression  et  de  carac- 
tère, se  trouvait,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  à  la  chapelle   carolin 
giciine,  à  Aix,  où  l'on  clierchait  à  la  vendre. 
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A  ring't  ans,  il  peignit  le  Martyre  de  saint  Lambert, 
pour  le  chanoine  Warnotte,  travail  exécuté  dans  le 
style  de  Bertholet  Flémalle. 

En  1662,  Gérard  Lairesse  fit,  i)our  Godefroid  de 
Selys,  ancien  bourgmestre  de  la  ville  de  Liège,  un 
tableau  destiné  à  orner  le  vaste  manteau  de  la  che- 
minée de  l'une  des  salles  de  son  habitation,  rei^résentant 
Orphée  descendu  aux  Enfers  (1).  Bientôt  les  travaux 
abondèrent,  et  les  commandes  se  succédèrent  aA'ec  rapi- 
dité ;  la  même  année,  le  jeune  maître  i^eignit  une  Pat  es 
pour  la  nièce  du  comte  de  Glimes.  Sous  les  traits  de 
cette  noble  dame  qui  jouissait  d'une  grande  réputation 
de  beauté,  il  peignit  la  déesse  des  pâturages  et  des 
troui^eaux,  la  représentant  assise  aui^rès  d'un  autel 
antique,  sur  lequel  des  bergers  et  des  cultivateurs 
viennent  offrir  des  fruits  et  les  dons  de  la  terre.  Après 
avoir  traité  ce  sujet  dans  d'assez  grandes  proportions, 
il  en  fit  une  esquisse,  ou  plutôt  une  réduction  assez 
terminée,  acquise  aussitôt  par  Renier  de  Stei^hani,  ama- 
teur liégeois  (2).  Ces  tableaux  eurent  un  grand  succès, 
et  le  même  Mécène  lui  demandant  de  nouveaux  ta- 
bleaux, Gérard  s'éprit  de  plus  en  plus  des  scènes  de  la 
mythologie  qui  devait  lui  inspirer  le  plus  grand  nombre 
de  ses  compositions.  En  i063,  il  fit  pour  de  Stephani  un 
tableau  représentant  \^énas  et  Adonis,  dans  un  cadre 
rond  de  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre.  11  i)eignit, 
vers  la  même  époque,  une  ^^énus  an  clair  de  tune,  un 

(1)  Se  trouve  actuellement  au  Musée  coniiiuiual  de  la  ville  de  Lie^e. 
Il  eu  existe  une  réplique  de  même  grandeur.  (Voyez  les  Recherches  et 
Indications  sur  les  travaux  de  G.  Lairesse.)  La  Descente  d'Orphée  aux 
Enfers  appartenait  à  Charles-Théodore  Difftiy  Ajjrès  le  décès  de  celui-ci. 
ce  tableau  l'ut  vendu  le  5  fructidor  an  X  {-Si  uoi'it  1802,  Gazette  de  Lieg-e. 
no  i47  de  l'an  X.)  Toutefois  la  vente  définitive  n'eut  lieu  que  le  S  brumaire 
an  XI  (3o  octobre  1S02),  à  la  maison  mortuaire,  rue  Saint-Remi. 

(2)  Cette  toile  se  trouve  actuellement  à  Vienne,  dans  la  galerie  <lu 
j)rince  de  Lichtenstein.  Abrj'  et  Saumery.  (pii  le  copie  dans  Les  Délices  du 
pays  de  Liège,  écrivent  Paltas  ;  c'est  une  erreur  (jue  l'indication  du  sujet 
suffirait  à  dissiper,  mais  que  la  vue  du  tableau  rectifie  encore  mieux. 
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A^arcissp  se  mirant  dans  la  fontaine,  une  série  de  sujets 
tirés  des  Métamorphoses  d'Ovide  et  produisit  un  grand 
nijnibre  d'autres  tableaux  et  de  dessins  de  tout  genre. 

Tout  en  s'abandonnant  à  ce  débordement  de  mytlio- 
log'ie  antique,  Lairesse  abordait  aussi  des  sujets  d'un 
ordre  plus  grave,  traités  dans  des  dimensions  beaucoup 
])lus  imi)ortantes  ;  une  dame  pieuse  lui  ayant  demandé 
des  tableaux  d'autel  pour  l'église  du  couvent  des  Ursu- 
lines,  il  fit  deux  grandes  comijositions  dont  l'une  repré- 
sente la  Conversion  et  l'autre  le  Baptême  de  saint  Aii- 
f^-iistin  (i). 

Il  eut,  à  cette  époque,  une  assez  méchante  affaire 
avec  deux  jeunes  filles  de  ]\raestriclit  :  deux  sœurs  qui 
viA'aient  dans  son  voisinage  et  <iui  lui  avaient  servi 
de  modèles.  Il  paraît  que  Lairesse  avait  même  pro- 
mis par  écrit  le  mariage  à  l'une  d'elles.  Lorsque  les 
])aronts  du  peintre  eurent  connaissance  de  cet  eng-age- 
ment,  ils  cherchèrent  à  remj)écher  d'y  donner  suite, 
mais  la  jeune  personne  n'était  pas  d'humeur  à  se 
laisser  éconduire.  Un  jour  elle  se  rendit,  accompagnée 
de  sa  sœur,  chez  le  i^eintre  et  lui  présenta  la  promesse 
qu'elle  tenait  de  lui.  Une  querelle  s'en  suivit,  et  tandis 
que  l'une  des  sœurs  discutait  avec  Lairesse,  l'autre  lui 
l)orta  un  coup  de  couteau.  Le  peintre,  exaspéré,  se 
A'oyant  en  sang,  tira  la  petite  épée  qu'il  portait  au  côté, 
et  se  mit  à  attaquer  la  jeune  fille  à  son  tour.  Celle-ci 
tira  également  une  épée  qu'elle  tenait  cachée  sous  sa 
robe,  mais  dans  cet  étrange  duel,  elle  fut  atteinte 
grièvement  ;  après  avoir  reçu  deux  blessures,  elle  fut 
obligée  de  chercher  du  secours  auprès  d'un  pharmacien 
du  voisinage.  La  scène  se  i^assant  en  i)lein  jour  fit 
esclandre.  Lairesse  se  réfugia  auprès  des  PP.  Domi- 
nicains,  qui  pansèrent  l'entaille  qu'il  avait  reçue,   et 


III  ('cUc  toile  iin])ortiiiile  se  trouve  au  Miisée  de  la  ville  de  Maveiuu'. 
lA.  aux  Recherches,  etc.)  Le  tableau  rci)résentant  \{i  Conoersion  de  saint 
Aiii;iixtiit  est  aotuolleinont  conservé  au  Musée  de  la  ville  de  Caen, 
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comme  il  tombait  sous  le  coup  des  lois,  ils  lui  donnèrent 
asile  dans  leur  maison  (i).  Cependant,  ne  se  croyant 
pas  long-temps  en  sûreté  dans  le  couvent,  il  prit  la  fuite 
vers  Maestricht,  emportant  sur  une  charrette  ce  qu'il 
possédait  de  meilleur,  et  emmenant  la  cousine  de  son 
beau-frère,  une  jeune  fille  du  nom  de  Marie  Sahne,  (|ui 
lui  avait  témoigné  de  l'intérêt  et  donné  des  soins  ])en- 
dant  le  temps  où  il  se  tenait  caché  pour  guérir  ses 
blessures.  Arrivés  à  Navagne,  les  deux  fugitifs  con- 
tractèrent mariage,  et,  continuant  ensuite  leur  route, 
ils  s'arrêtèrent  à  Bois-le-Duc,  les  ressources  de  la  com- 
munauté étant  épuisées. 

Lairesse  loua  une  petite  chambre  et  se  mit  immé- 
diatement à  peindre  un  tableau  (ju'il  étala  à  la  porte  de 
son  habitation  ;  son  séjour  se  prolongeant,  il  continua 
à  travailler,  exposant  en  vente  les  produits  de  son 
pinceau.  Un  marchand  d'objets  d'art  d'Amsterdam  du 
nom  d'Uylenburg,  j)assant  un  jour  i)ar  Bois-le-Duc,  vit 
les  tableaux  de  l'artiste  fugitif  et  en  demanda  le  i)rix. 
On  fit  venir  Lairesse,  et,  sa  détresse  étant  grande,  il 
vendit  ses  petites  toiles  i)our  peu  de  chose.  Le  même 
marchand,  rejiassant  par  la  ville  peu  de  temps  après, 
trouva  exposé,  dans  les  mômes  conditions,  un  nouveau 
tableau,  cette  fois  plus  important;  il  l'acheta  encore,  et 
engagea  Lairesse  à  continuer  à  travailler  pour  son 
compte,  en  venant  habiter  Amsterdam. 

Lairesse ,  aj)rès  avoir  vécu  péniblement ,  et  des 
vicissitvides  sur  lesquelles  ses  biographes  ne  sont  pas 
d'accord,  accepta  et  vint  se  fixer  à  Amsterdam;  au  l)out 
de  quelque  temps,  n'y  étant  plus  inconnu,  il  se  sépara 
de  son  Mécène  intéressé  et  parvint  à  vivre  honorable- 
ment de  ses  travaux.  Ceux-ci  furent  bientôt  accueillis 
avec  une  faveur  marquée,  et  l'artiste,  gagnant  de  la 

(i)  Le  récit  de  cette  aventiu-e  se  trouve  dans  toutes  les  biographies 
de  Lairesse.  Cependant  nous  devons  constater  que  le  i)rinee  A'elhruek 
a  fait  faire  des  reclierches  sur  cette  affaire  au  Greffe  des  éclievins  de  la 
ville  de  Liège,  et  que  l'eu  n'a  rien  ti-ouve  à  la  charge  de  notre  peintre. 
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réputation,  put  s'établir  avec  un  certain  luxe,  et 
acquérir  les  droits  de  bourgeoisie  en  1667.  Un  an  plus 
tard,  il  loua  une  maison  assez  somptueuse  au  marché 
Saint-Antoine. 

A  i)artir  de  ce  moment,  Lairesse  vécut  à  Amster- 
dam, fort  recherché  des  amis  de  l'art,  ti-availlant  beau- 
coup, ])roduisant  un  très  grand  nombre  de  tableaux  et 
décorant  de  ses  peintures  les  hôtels  les  plus  aristocra- 
tiques de  la  ville.  Il  forma  chez  lui  une  sorte  d'académie, 
(}ui  ])()uvait  passer  pour  un  souvenir  de  sa  première 
jeunesse,  mais  qui,  à  Amsterdam  était  formée  d'un 
cénacle  d'artistes,  d'amateurs  des  arts  et  des  lettres. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  se  mit  aussi  à  graver  à  l'eau- 
forte,  et  il  se  livra  à  cet  art  avec  une  véritable  passion, 
s'attardant  des  nuits  entières  à  manier  la  pointe  sur 
le  cuivre.  Aussi  son  œuvre  comme  graveur  est-elle  fort 
considérable. 

En  i685,  il  grava  l'anatomie  de  Bidloo.  Les  dessins 
originaux  exécutés  à  l'encre  de  Chine  furent  acquis  par 
Tronchin,  grand  amateur  qui  habitait  Genève. 

Lorsqu'en  1684  Jean  Glauber,  célèbre  peintre  paysa- 
giste, vint  à  Amsterdam,  il  se  lia  avec  Lairesse  d'une 
amitié  basée  sur  des  goûts  identiques  et  des  talents 
(jui  n'étaient  pas  sans  analogie.  Clauber  demeura  chez 
Lairesse,  et  ses  paysages  les  plus  remarquables  furent 
étoffés  d'élégantes  figurines  par  le  maître  liégeois.  Ils 
Tirent  j)lusieurs  travaux  en  collaboration  et  exécutèrent 
ensemble  les  peintures  de  la  salle  à  manger  de  la  reine 
^Nlarie  d'Angleterre,  des  appartements  du  roi  Guil- 
laume III  et  des  salons  du  château  de  Soesdyck. 

Même  dans  les  conférences  que  Lairesse  donna 
])lus  tard  sur  la  peinture,  Glauber  eut  une  part  de 
collaboration  par  les  réflexions  judicieuses  qu'il  ajou- 
tait à  l'enseignement  de  notre  artiste. 

Les  travaux  de  même  nature  se  multiplièrent  et  les 
commandes  arrivaient  de  toute  part.  Déjà  en  i665,  Guil- 
laume prince  d'Oi-angc,   stadJiouder  de  Hollande,   lui 
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écrivit  de  sa  propro  main  {)()ur  l'inviter  à  travailler 
quelque  temps  à  La  Haye,  lieu  de  sa  résideuee.  Le 
])eintre  se  rendit  à  cette  invitation  et  vint  à  La  Haye 
avec  sa  famille,  pendant  plus  d'un  an,  occupé  exclusi- 
vement presque  aux  travaux  commandés  par  le  i»iin('c. 
l*armi  ceux-ci  on  cite  une  peinture  allégorique  destinée 
à  perpétuer  le  souvenir  des  conquêtes  du  stadhouder; 
un  tableau  représentant  la  Hollande  délivrée  pnv  lu 
valeur  et  la  prudence  du  prince  d'Orange;  et  un  Portrait 
de  ce  dernier  qui  se  trouvait  en  i-85  chez  Van  Rye, 
amateur  à  Amsterdam. 

Il  existe  encore  à  La  Haye  une  série  de  tableaux 
que  Lairesse  fit  probablement  à  cette  é])oque  et  (|ui 
donnent  bien  la  mesure  de  son  talent  en  traitant  la 
grande  peintiire  monumentale  ou  décorative,  telle  qu'on 
l'entendait  à  cette  époque.  Ce  sont  sept  com})()sitions 
qui  forment  l'ornement  principal  du  tribunal  (Gereclits- 
liof),  salle  de  la  Chambre  civile,  dans  le  Binnenhof.  Les 
peintures  sont  encore  actuellement  à  la  place  pour 
laquelle  l'artiste  les  a  exécutées.  Les  sujets  des  comjx)- 
sitions,  naturellement  tirés  de  l'histoire  romaine,  sont 
censés  représenter  des  actes  de  vertus  civiques  ou  de 
])atriotisme  })oussé  jusqu'à  l'héroïsme,  et  qui,  dans  la 
conception  du  i)eintre,  devaient  être  mis  en  rai)port 
avec  la  Justice  qui  se  rendait  dans  cette  salle. 

Voici,  au  suri)lus, l'indication  des  différents  thèmes 
traités  jjar  le  peintre  : 

1°  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  la  Figure  endylé- 
niatique  de  la  Justice,  avec  ses  attributs. 

2"  E née  portant  son  père  Anchise,  pour  le  sauver  de 
l'embrasement  de  Troie. 

']"  Pompée,  après  avoir  fait  prisonnier  Perpenna, 
fait  brûler  ses  ])apiers  et  ses  lettres,  qui  pouvaient  devenir, 
s'ils  étaient  connus,  la  source  d'une  guerre  civile. 

4°  La  Continence  de  Scipion. 

5°  Horace  Codes  défendant  seul  le  pont  de  Rome 
contre  l'attaque  des  Hétruriens. 


fi"  Sci])ion,  a})r(h  les  combats  contre  Hannibal,  fait 
jurer  les  nobles  romains  de  ne  pas  abandonner  le  Latium. 

7"  Fabius,  lieutenant-général  de  Papirius,  ayant 
contrevenu  aux  ordres  de  son  chef  pour  combattre  et 
vaincre  l'ennemi,  après  avoir  été  condamné  à  mort,  est 
gracié  par  Papirius  (i). 

Ces  peintures,  exécutées  avec  beaucoup  de  bravoure 
et  d'aplomb,  sont  d'un  style  théâtral  qui  a  vieilli.  Lai- 
resse  a  fait  beaucoup  de  décorations  de  même  nature  ; 
c'est  ainsi  qu'à  l'hôtel-de-ville  d'Enkhuysen  se  trou- 
vaient de  grandes  salles  dont  les  plafonds  et  les  chemi- 
nées étaient  peints  de  sa  main. 

Dans  les  idées  de  Lairesse  sur  la  composition , 
l'allégorie  ouvrait  le  chami)  le  plus  vaste  à  l'imagi- 
nation. «  Lorsque,  dit-il  quelque  part,  mon  frère  aîné 
(Ernest)  eut  rapporté  d'Italie  VIconologie  de  Ripa, 
jusqu'alors  inconnue  en  Hollande  ou  cachée  comme 
un  trésor,  mon  ardeur  pour  la  composition  allégorique 
se  réveilla  avec  plus  de  force  que  jamais.  Mon  esprit, 
guidé  par  les  idées  de  César  Ripa,  produisit  des  choses 
singulières  qu'on  méprisa  néanmoins,  soit  par  igno- 
rance, soit  pai'  jalousie,  mais  qui  me  valurent  beau- 
coup d'argent.  Les  Jésuites  seuls  me  demandèrent  des 
allégories  pour  plus  de  cent  cinquante  thèses  par  an, 
([ue  j'exécutais  à  la  gouache.  On  peut  juger  par  là 
(j[ue  mes  ijeines  ne  furent  pas  perdvies,  et  se  faire  en 
même  temps  une  idée  de  l'état  où  la  science  était  alors, 
l)uisque  l'on  me  préférait  à  mes  contemporains  en  dépit 
des  fautes  que  je  pouvais  commettre  à  chaque  instant.  » 

Malgré  sa  vie  laborieuse,  Lairesse  inclinait  tou^urs 
au  désordre.   Un  de  ses  biographes  raconte  une  aven- 


(i)  Cette  série  de  ])eintures  a  été  gravée  et  publiée  sous  le  titre  : 
Les  tableaux  qui  se  trouvent  à  la  Haye  dans  la  Chambre  du  Conseil  de 
la  Cour  de  Justice,  peints  par  Gérard  de  Lairesse,  et  gravez  par  d'habiles 
niaitres,  d'après  les  dessins  de  Xicolas  Verkolje,  avec  privilèges  à  Anister- 
dunt,  pour  Xicolas   l'erkolje^  peintre.  MDCCXXX\'1I. 
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ture  assez  fâcheuse  arrivée  au  peintre,  alors  qu'il  était 
dans  la  position  la  plus  brillante.  En  1672,  les  Fran(;ais 
s'étaient  avancés  par  Utrecht  vers  Amsterdam,  et  tous 
les  paysans  des  environs,  avec  leurs  trouijeaux  et  ce 
qu'ils  pouvaient  emporter  avec  eux,  se  réfugiaient  vers 
la  ville.  Invité  par  des  amis,  Lairesse  avait  été  à  la 
campagne,  et,  après  avoir  fêté  la  bouteille  aA'ec  l'entrain 
qu'il  mettait  en  toutes  choses,  il  s'en  retournait  chez 
lui  chantant  (quelque  refrain  dont  les  paroles  étaient  en 
français.  Il  n'en  fallut  i)as  davantage  pour  le  faire 
prendre  pour  un  émissaire  de  ces  Français  (jue  l'on 
redoutait,  et  dont  l'armée  n'était  plus  bien  éloignée. 
Il  fut  arrêté,  maltraité  et  conduit  à  la  maison  de  ville. 
N'ayant  pas  réussi  à  éclaircir  la  situation  en  se  faisant 
connaître,  on  le  retint  i)risonniei',  l'enfernuxnt  provisoi- 
rement dans  un  souterrain,  tandis  que  sa  femme  et  ses 
amis,  ignorant  ce  qu'il  était  devenu,  faisaient  des 
recherches  dans  toutes  les  directions.  Le  ])auvre  prison- 
nier put  cependant,  du  cachot  où  il  était  relégué, 
apercevoir  par  le  soupirail  une  personne  de  sa  connais- 
sance ;  il  la  héla,  lui  raconta  la  position  dans  laquelle 
il  se  trouvait  et  le  n)alentendu  dont  il  était  victime. 
C'est  ainsi  que  sa  femme  fut  instruite  de  la  situation  de 
Lairesse  ;  elle  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  sa  liberté. 

Les  biographies  de  Lairesse  abondent  en  anecdotes  : 
le  i)ersonnage  y  prêtait,  et  son  caractère  devait  les 
faire  naître  tout  naturellement.  Léger,  primesautier, 
insouciant,  hormis  en  ce  qui  concernait  son  travail, 
fort  laid  de  visage  et  désirant  pourtant  plaire,  surtout 
au  beau  sexe,  un  peu  aventureux,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  il  devait  parfois  s'empêtrer  dans  des  embar- 
ras ayant  trop  compté  sur  les  ressources  de  son  esi)rit 
pour  se  tirer  d'affaire.  Nous  ne  suivrons  pas  ses  bio- 
graphes, hormis  pour  rapporter  une  histoire  racontée 
par  Houbraken,  et  qui  paraît  trop  dans  la  nature  de 
l'artiste  pour  ne  pas  être  acceptée.  Un  jour  il  prit  fan- 
taisie à  Lairesse  d'offrir  à  l'un  des  familiers  de  son  ate- 
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lier,  nomme  Barthelemî  Abba,  la  gageure  de  peindre, 
en  une  joiii-née,  un  tableau  représentant  Apollon  et  les 
neuf  ]\luses.  Le  pari  accepté,  l'artiste  se  mit  dès  le  len- 
demain au  travail  de  bonne  heure,  et  lorsque  Abba  vint 
à  la  soirée  s'assurer  des  chances  de  gag-ner  son  pari, 
le  tableau  était  très  avancé;  il  ne  restait  idIus  qu'à 
])eindre  la  tête  d'Apollon.  Lairesse  pria  son  adversaire 
de  poser  pour  le  visage  du  Musagète.  Abba  ne  put  décli- 
ner une  demande  aussi  flatteuse  pour  sa  physionomie 
et  i)erdit  son  pari. 

Lairesse,  certainement,  exécuta  ce  jour-là  un  tovir  de 
force  ;  Houbraken  ne  dit  pas  qu'il  fit  un  chef-d'œuvre. 

Xi  les  faveurs,  ni  les  commandes  ne  lui  firent 
défaut  aussi  longtemps  qu'il  pût  travailler.  La  Hollande 
comme  les  pays  étrangers  se  disputaient  ses  peintures. 
Guillaume  de  Nassau,  devenu  roi  d'Angleterre,  désira 
en  avoir  et  voulut  connaître  l'artiste.  Il  lui  commanda 
deux  tableaux  représentant  les  Aventures  de  Marc- 
Antoine  et  de  Cléopâtre,  qui  se  trouvent  encore  ~à 
Londres.  Ses  compatriotes  liégeois  ne  furent  pas  insen- 
sibles à  sa  gloire  et  cherchèrent,  souvent  en  vain,  à 
obtenir  de  ses  ouvrages.  Quelques-unes  de  ses  peintures 
cependant  prirent  le  chemin  de  la  ville  natale  de 
Lairesse,  et  plusieurs  des  toiles  exécutées  pendant  son 
séjour  à  Amsterdam  y  existent  encore.  Le  bourgmestre 
de  Bonhome  obtint  une  Judith,  de  forme  ovale,  et 
une  autre  peinture  pour  la  cheminée  de  sa  salle  basse. 
Sur  les  instances  réitérées  de  INL  de  Liverloo,  archi- 
diacre de  la  cathédrale  Saint-Lambert,  Lairesse  accepta 
de  peindre  pour  le  maître-autel  de  cette  église  une 
toile  importante  représentant  V Assomption  de  ta  Sainte 
]'ierge. 

Lorsque  ce  tableau  arriva  à  Liège,  en  1687,  il  fut 
reçu  par  le  seigneur  de  Liverloo,  qui  le  fit  dérouler, 
fixer  sur  châssis  et  exposer  dans  une  salle  de  son  hôtel 
à  L'examen  des  artistes,  des  amateurs  et  des  curieux. 
L'admiration  fut  grande  et  les  éloges  unanimes. 
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On  se  montra  très  généreux  envers  le  peintre  :  indé- 
pendamment de  100  souverains  d'or,  prix  convenu, 
qu'il  reçut  pour  son  travail,  on  envoya  encore  700  écus 
à  sa  femme  pour  des  gants.  Cependant,  ajoute  le  bio- 
graphe contemporain,  placé  sur  le  maître-autel  de  la 
cathédrale,  le  tableau  ne  produisit  plus  guère  le  môme 
effet.  La  vérité  de  cette  dernière  observation  se  com- 
prend à  merveille.  Voici  la  composition  de  cette  toile  : 

Dans  la  partie  supérieure,  on  voit  la  Sainte  Vierge, 
en  robe  blanche,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de 
chérubins  folâtrant  autour  d'elle,  s'élever  sur  des 
nuages  qui  rappellent  le  ciel  de  la  Hollande.  Dans  la 
région  inférieure,  l'un  des  apôtres,  saint  Jean,  que  l'on 
reconnaît  à  sa  chevelure  abondante,  soulève  le  linceul 
qui  a  couvert  les  restes  de  la  Vierge  glorifiée  et  montre 
les  roses  qui  ont  fleuri  dans  son  tombeau.  Un  grand 
nombre  de  figures,  parmi  lesquelles  on  croit  distinguer 
les  apôtres,  s'agitent  autour  de  cette  scène.  Au  premier 
plan,  à  la  droite  du  spectateur,  une  femme  semble 
frappée  d'étonnement  ;  son  enfant  se  serre  contre  elle 
dans  une  attitude  craintive.  Le  fond  est  de  l'architec- 
ture et  à  l'horizon  paraissent  les  monuments  de  Jéru- 
salem. 

Cette  toile  est  traitée  avec  toute  l'habileté  du 
maître.  Elle  est  d'une  couleur  agréable  et  aérienne, 
peinte  grassement  et  facilement  ;  mais  le  sentiment 
religieux,  la  clarté  dans  la  composition,  le  style  propre 
au  sujet  y  font  complètement  défaut  ;  il  faut  faire  un 
effort  pour  reconnaître  la  scène  que  l'artiste  a  eu 
l'intention  de  rendre  (i). 

Lorsqu'on  voit  cette  peinture,  on  comprend  que, 
sous  les  voûtes  austères  de  l'ancienne  cathédrale, 
l'absence  complète  de  grandeur  dans  le  style,  de  sévé- 

(1)  Ce  tableau  se  trouve  actuellement  à  la  cathédrale  de  Saint-Paul, 
à  Liège.  Il  avait  souffert  notablement  dans  le  voyage  de  Paris  et  après 
son  retour  à  Liège  a  été  restauré  par  le  peintre  Bruis. 
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rite  dans  les  lignes  et  d'onction  religieuse  devait  se 
faire  sentir  d'une  manière  regrettable.  A  une  assez 
faible  distance,  la  composition  devient  inintelligible. 

Le  Musée  communal  de  la  ville  de  Liège  possède 
un  tableau  de  plus  petites  dimensions,  mais  qui  donne 
meilleure  oj)inion  du  génie  de  l'artiste,  parce  qu'il 
traite  un  genre  dans  lequel  l'imagination  de  Lairesse 
se  mouvait  avec  aisance,  et  non  sans  une  certaine 
grâce.  De  plus,  il  semble  qu'en  entreprenant  cette  com- 
position, le  i3eintre  a  voulu,  en  quelque  sorte,  entrer  en 
lice  avec  plusieurs  maîtres  d'une  grande  célébrité  :  il 
tenait  à  prouver  ainsi  combien  x^eu  il  redoutait  les  com- 
paraisons que  le  choix  du  sujet  devait  provoquer  natu- 
rellement. 

Ce  tableau  représente  :  le  Tribunal  de  la  Sottise  ou 
la  Calomnie  d'Apelles.  C'est  la  reproduction  d'une  pein- 
ture traitée  pour  la  première  fois  dans  les  temps 
antiques,  et  dont  voici  l'explication  : 

Lucien,  dans  son  traité  intitulé  :  «  Qu'il  ne  faut  pas 
croire  facilement  à  la  délation»,  rapporte  qu'Apelles  (i), 
citoyen  d'Éplièse ,  peintre  fort  aimé  de  Ptolémée  IV 
Pliilopator,  fut  calomnié  auprès  de  son  bienfaiteur 
comme  complice  de  la  conjuration  tramée  par  Théodo- 
tus  (2),  lieutenant  du  roi  et  gouverneur  de  la  Phénicie. 
Furieux  de  l'ingratitude  de  son  protégé,  Ptolémée,  sans 
réfléchir  qu'Antiphile  (3),  le  dénonciateur,  était  peintre 
et  rival  de  l'accusé,  voulait  faire  périr  Apelles,  lorsque 
l'un  des  conjurés  arrêté  par  suite  de  la  découverte  dvi 
complot,  touché  du  sort  injustement  réservé  au  malheu- 
reu.x  artiste,  déclara  que  celui-ci  n'avait  pris  aucune 
X)art  à  leur  révolte.  Ptolémée  reconnut  son  erreur,  donna 

(i)  Il  lie  faut  ])as  croire  qu'il  soit  question  ici  d'Ajjclles,  le  fameux 
peintre  né  à  Cos,  contemi)orain  d'Alexandre  et  de  Ptolémée,  fils  de  Lagiis. 
L' Apelles  dont  i)arle  Lucien  était  originaire  de  Colophon,  et,  ])ar  adoption, 
citoyen  d'Éplièse. 

(2)  Voyez  POLYBE,  liv.  V. 

i3)  Pline,  Hist.  nat.,  XXV,  10. 
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loo  talents  à  Apelles.  et  lui  livra  Antiphile,  pour  qu'il 
en  fît  son  esclave.  Apelles ,  encore  ému  du  danger 
auquel  il  venait  d'échapper,  se  vengea  de  la  délation 
par  le  tableau  que  Lucien  décrit  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Sur  la  droite  est  assis  un  liomme  qui  porte  de 
longues  oreilles  dans  le  genre  de  celles  de  Midas.  Il 
tend  de  loin  la  main  à  la  Délation  qui  s'avance.  Près 
de  lui  sont  deux  femmes,  l'Ignorance,  sans  doute,  et  la 
Suspicion.  De  l'autre  côté,  on  voit  approcher  la  Déla- 
tion, sous  la  forme  d'une  femme  divinement  belle,  mais 
la  figure  enflammée,  émue  et  comme  transportée  de 
fureur.  De  la  main  gauche  elle  tient  une  torche  ardente  ; 
de  l'autre,  elle  traîne  par  les  cheveux  un  jeune  homme, 
qui  lève  les  mains  vers  le  ciel  et  semble  prendre  les 
dieux  à  témoin.  Il  est  conduit  par  un  homme  pâle, 
hideux ,  au  regard  pénétrant  ;  on  dirait  d'un  homme 
amaigri  par  une  longue  maladie  :  c'est  l'Envieux  per- 
sonnifié. Deux  autres  femmes  accompagnent  la  Déla- 
tion, l'encourageant,  arrangeant  ses  vêtements  et  pre- 
nant soin  de  sa  parure.  L'interprète  qui  m'a  initié  aux 
allégories  de  cette  peinture  m'a  dit  que  l'une  est  la 
Fourberie  et  l'autre  la  Perfidie.  Derrière  elles  marche 
une  femme  à  l'extérieur  désolé,  vêtue  d'une  robe  noire 
déchirée  ;  elle  détourne  la  tête,  verse  des  larmes,  et 
reg-arde  avec  une  extrême  confusion  la  Vérité  qui  vient 
à  sa  rencontre  (i).  » 

Cette  citation,  dont  on  pardonnera  la  longueur, 
explique  iiarfaitement  le  tableavi  de  Lairesse,  qui  a 
refait  avec  autant  d'esprit  que  de  fidélité,  quant  aux 
figures  les  plus  inix^ortantes,  la  composition  allégorique 
de  son  prédécesseur  Apelles.  Un  siècle  et  demi  avant 
Lairesse,  la  description  donnée  par  Lucien  avait  déjà 
inspiré  le  pinceau  de  plusieurs  grands  maîtres  de  la 
Renaissance.  C'est  ainsi  que,  dans  l'une  des  salles  de 

ti)  Lucien,  traduction  de  M.  E.  Talhot. 
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J'hôtel-de-ville  de  Nuremberg,  -  probablement  celle  où 
l'on  rendait  la  justice,  —  Albert  Durer  a  peint  une 
grande  fresque  où  le  même  sujet  est  représenté.  On  y 
voit  un  juge  avec  des  oreilles  d'âne,  assis  entre  l'Igno- 
rance et  le  Soupçon.  Un  innocent,  que  la  Calomnie 
traîne  par  les  cheveux  au  tribunal,  étend  les  mains 
dans  l'attitude  de  la  prière.  A  la  suite  de  la  Calomnie, 
on  voit  la  Fourberie,  l'Envie,  l'Embûche,  la  Précipita- 
tion, l'Erreur,  le  Châtiment,  le  Repentir,  et  enfin  la 
Vérité.  A  côte  du  juge  on  lit  ce  distique  :  Ein  Richter 
soll  keiii  Urthel  geben,  er  soll  die  sach  erforschen 
eben  (i).  Sur  la  porte  de  la  salle  où  se  trouve  cette 
peinture  se  lit  cet  autre  distique  :  Eines  Mannes  Red 
ist  eine  halbe  Red,  man  soll  die  Teyl  verhoren  bed  (2). 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  Albert  Durer 
peignait  cette  fresque,  Raphaël  interprétait  à  son  tour 
le  texte  de  Lucien  et  en  faisait  le  thème  d'un  dessin 
important,  à  la  plume  et  lavé  au  bistre,  faisant  partie 
aujourd'hui  du  Musée  national  du  Louvre.  Avant  lui, 
Boticelli  avait  traité  le  même  sujet.  Enfin,  l'ami  de 
Raphaël,  Marc-Antoine  Bigio,  dit  le  Francia,  a  fait  un 
tableau  sous  le  titre  de  :  La  Calomnie  d'Apelles,  qui  se 
trouve  au  Musée  de  Florence.  On  le  voit,  Lairesse  a 
voulu  concourir  à  son  tour  avec  ces  grands  maîtres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  composition  est  très  détaillée 
et  aussi  claire  que  l'a  pu  être  l'allégorie  de  ses  devan- 
ciers. Au  milieu  du  tableau,  on  voit  le  juge  à  l'air  im- 
portant et  stupide,  avec  les  oreilles  de  Midas.  Appuyée 
sur  son  trône ,  l'Ignorance ,  les  yeux  couverts  d'un 
bandeau  épais,  le  sein  nu,  tenant  en  main  le  hochet  de 
la  folie,  semble  inspirer  la  sentence.  A  ses  pieds  est  le 
hibou,  l'oiseau  des  ténèbres.  De  l'autre  côté,  le  Soup- 


(i)  Le  juge  ne  doit  donner  la  sentence  qu'après  avoir  mûrement 
examiné  la  cause. 

(2)  La  i)arole  d'un  homme  n'est  qu'une  demi-parole  ;  il  faut  des  deux 
parties  entendre  le  témoignage. 
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çoii,  au  teint  livide,  aux  pieds  crochus,  est  assis  sur 
les  marches  du  tribunal.  Dans  les  mains,  il  tient  un 
miroir  à  A^erre  convexe,  parce  qu'il  dénature  tout  ce 
qui  se  reflète  dans  son  impur  objectif.  Au  premier 
plan,  des  serpents  enlacés  se  tordent  à  terre,  tandis 
qu'une  colombe  se  débat  sous  la  serre  d'un  vautour. 
Le  juge  avance  la  main  vers  la  Délation.  Celle-ci, 
jeune  femme  presque  nue,  furieuse,  traîne  par  les 
cheveux  un  jeune  homme  qui,  d'une  main,  semble 
s'accrocher  à  une  colonne  brisée,  tandis  qu'il  lève  la 
g'auche  vers  le  ciel  ;  à  ses  pieds  est  une  torche  que  la 
Délation  a  laissé  échapper.  Celle-ci  est  conduite  par 
une  figure  jaune  et  blême,  hideuse  à  voir  :  c'est  l'Envie 
personnifiée.  Une  charmante  blonde,  aux  yeux  bruns, 
tenant  un  bouquet  de  fleurs  qu'elle  tend  au  juge,  et 
dont  le  corps  est  terminé  par  une  queue  de  poisson,  à  la 
façon  des  syrènes,  précède  ce  groupe.  C'est  la  Perfidie. 
Derrière  l'innocent  sacrifié,  une  horrible  Euménide  le 
flagelle  avec  des  serpents.  Au  loin,  on  voit  le  Repentir 
s'enfuir  boiteux,  couvert  d'un  vêtement  de  deuil.  Enfin, 
dans  la  région  supérieure  de  la  composition,  apparaît 
rayonnante,  une  palme  à  la  main,  la  Vérité.  Elle  est 
précédée  du  Temps,  qui  frappe  déjà  de  sa  faulx  l'édifice 
qui  sert  de  temple  au  tribunal  de  la  Sottise  (i). 

Cette  peinture  est  très'  habile.  Composée  avec 
entrain  et  traitée  avec  cette  facilité  qui  est  l'un  des 
caractères  du  talent  de  Lairesse  ;  la  tonalité  agréable, 
sans  être  vigoureuse,  est  d'une  harmonie  qui  convient 
fort  bien  au  sujet.  Lairesse,  qui  aimait  cette  compo- 
sition, en  a  fait  aussi  un  dessin  à  la  plume,  lavé  à 
l'encre  de  Chine,  le  trait  au  bistre  (2). 


(i)  Avant  (l'être  acquis  pour  le  Musée  de  Liège,  ce  tableau  appar- 
tenait au  docteur  Lombard  Notre  i)lanchc  reproduit  un  excellent  dessin, 
faisant  i)artie  de  la  collection  de  M.  11.  Duval,  à  Liège,  exécuté  d'après 
ce  tableau. 

(2)  Ce  dessin  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  Augustin  Sylvestre, 
vendue  en  1809,  à  la  mort  de  cet  amateur. 
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Xous  avons  décrit  longuement  ce  tableau,  parce 
qu'il  donne  la  note,  le  sentiment  du  génie  particulier 
du  peintre  et  qu'il  est  de  son  meilleur  temx)s.  A  cette 
époque  de  la  A'ie  de  Lairesse,  ses  travaux  étaient  telle- 
ment i^risés  que  la  peinture  dont  il  avait  décoré  le 
couvercle  d'une  épinette  pour  Pierre  de  Méan,  seigneur 
de  Pailhe,  était  estimée  5oo  écus.  Il  a  reproduit  dans 
ses  gravures  à  l'eau  forte  un  assez  grand  nombre  de 
ses  tableaux,  et  il  serait  impossible  d'analyser  l'œuvre 
de  Lairesse  comme  graveur  sans  écrire  un  volume  ;  il 
suffira  de  faire  observer  que ,  comme  son  pinceau , 
sa  pointe  est  facile,  brillante,  colorée.  Il  entend  par- 
faitement les  ressources  de  la  gravure  à  l'eau  forte, 
comme  il  entend  celles  de  la  palette,  et,  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  art,  il  semble  se  Jouer  des  diffi- 
cultés techniques. 

Ces  eaux  fortes  ont  été  réunies  en  un  volume 
in-folio  par  Vischer.  L'œuvre  complète  se  compose  de 
140  planches  :  sujets  d'histoire  sacrée  et  profane,  allé- 
gories et  fables,  etc.,  gravés  par  Lairesse  lui-même, 
par  Van  Berge,  J.  Munnicluiysen,  Bloeteling,  etc. 

Nous  n'essayerons  pas  non  plus  de  faire  la  nomen- 
clature de  ses  tableaux  connus;  ils  sont  fort  nombreux. 
Il  en  a  fait  d'importants  alors  qu'il  était  encore  fort 
jeune  et  n'avait  pas  quitté  sa  ville  natale.  Nous  en 
décrivons  quelques-uns.  A  Amsterdam,  il  décora  de 
ses  i)eintures  l'hôtel  de  M.  Hompton,  il  a  i)eint,  dans 
les  panneaux  du  vestibule,  des  grisailles  représentant 
les  Quatre  Ag-es,  beaucoup  d'autres  sujets  dans  les 
salons,  et  notamment,  au-dessus  d'une  cheminée,  le 
Sacrifice  de  Didon.  Dans  la  maison  de  Diflinus,  riche 
marchand  d'Amsterdam,  il  a  décoré  le  vestibule  de 
grisailles  représentant  les  Travaux  d'Hercule.  Lairesse 
fit  aussi  des  peintures  dans  l'habitation  du  frère  de  ce 
négociant,  où  l'on  voyait  dans  les  salons  une  Judith 
avec  sa  suivante,  des  sujets  mythologiques  et  des 
paysages.  Jacques  Lairesse,  son  frère,  y  avait  i)eint 
des  fleurs. 
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Vers  l'âge  de  5o  ans,  Gérard  Lairesse  fut  atteint 
du  plus  grand  malheur  qui  pouvait  frapper  un  artiste 
encore  dans  toute  la  vigueur  de  son  talent  :  il  devint 
aveugle.  Quelle  que  fût  la  faveur  dont  jouissaient  ses 
travaux  et  malgré  la  i)rosi)érité  dont  il  n'avait  cessé 
de  jouir  depuis  son  arrivée  à  Amsterdam,  Lairesse 
n'avait  pas  amassé  des  trésors,  et  n'était  pas  préparé 
aux  infirmités  d'une  vieillesse  iirématurée.  Pour  vivre, 
il  fut  obligé  de  vendre  petit  à  petit,  et  à  mesure  que 
se  faisaient  sentir  les  étreintes  de  la  pauvreté,  ses 
études,  ses  dessins  et  ses  esquisses. 

Mais  alors  dans  sa  cécité,  et  en  proie  au  dénue- 
ment qui  en  était  la  conséquence,  l'artiste  fit  preuve 
d'une  grandeur  morale  et  d'une  force  de  caractère  peu 
ordinaires.  Il  ne  s'abandonna  pas  au  découragement  et 
conserva  le  noble  dévouement  aux  arts  qui  avaient 
fait  la  joie  de  ses  années  de  prospérité.  Nous  avons  vu 
qu'il  s'était  adonné  à  la  musique  dans  la  maison  pater- 
nelle. C'est  à  cet  art  qu'il  demanda  d'égayer  la  nuit 
où  il  était  plongé  désormais.  Mais  il  ne  renonça  pas 
à  une  autre  consolation  :  celle  de  s'occuper  encore  de 
peinture  et  des  arts  du  dessin. 

Recevant  fréquemment  la  visite  de  ses  confrères 
et  aimant  à  causer  d'art  avec  eux,  le  désir  de  leur 
être  utile,  surtout  aux  plus  jeunes  d'entre  eux,  suggéra 
à  l'aveugle  la  pensée  de  donner,  une  fois  par  semaine, 
une  suite  de  conférences  étudiées  et  bien  coordonnées 
sur  la  peinture.  Son  fils  préparait  les  dessins  pour 
la  conférence  que  Gérard  Lairesse  improvisait.  Ces 
leçons  ont  été  recueillies  et  publiées  bientôt  sous  forme 
de  traité  accompagné  de  planches.  C'est  le  Grand-Livre 
des  Peintres,  publié  d'abord  en  hollandais  et  traduit 
jilus  tard  en  français  et  en  allemand. 

Ce  traité,  aujourd'hui  trop  oublié,  ne  saurait  être 
de  grande  utilité  dans  l'enseignement  de  l'art  avec  le 
courant  d'idées  qui  dominent  actuellement  ;  mais  lors- 
([u'il  parut,  il  fut  prisé  très  haut  et  aurait  pn  rendre 
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des  services  s'il  n'avait  été  écrit  à  une  époque  de 
décadence  qu'aucun  traité  du  monde  ne  pouvait  arrêter. 
La  première  édition  de  l'ouvrag-e  parut  en  hollan- 
dais à  Amsterdam  en  1712,  2  vol.  in-4°  avec  figures. 
En  voici  le  titre  que  nous  traduisons  :  Grand  livre  des 
peintres  où  l'art  de  la  peinture  est  enseigné  dans  toutes 
ses  parties  et  expliqué  au  moy^en  d'exemples  et  de  gra- 
vures, par  de  Lairesse,  peintre  (i). 

Cette  première  éditition  fut  suivie  de  deux  édi- 
tions en  hollandais  en  2  vol.  in-folio,  Amsterdam,  1720 
et  1745  ;  de  deux  éditions  allemandes  en  2  vol.  in-4", 
Nurenberg-,  1724  et  1780  ;  et  enfin  de  deux  éditions 
françaises  en  2  vol.  in-4'',  Amsterdam  1725  et  Paris  1787. 
Cette  dernière  a  été  éditée  par  J.  H.  Jansen,  qui  y  a 
joint  une  intéressante  vie  de  Lairesse. 

Nous  empruntons  à  la  jilume  autorisée  d'un  homme 
qui  a  beaucoup  écrit  sur  les  beaux-arts,  le  jugement 
suivant  sur  le  traité  de  Lairesse. 

«  Cet  ouvrage  est  des  meilleurs  ;  il  contient  d'excel- 
lentes vues  et  convient  encore  plus  aux  maîtres  qu'aux 
élèves.  Les  idées  en  sont  grandes,  belles,  souvent 
poétiqvies.  Dirigé  contre  le  naturalisme,  qui  avait  si 
bien  inspiré  les  peintres  du  siècle,  ce  livre  recommande 
à  chaque  page  l'intervention  du  jugement,  le  choix  du 
sujet,  la  j)référence  à  donner  aux  beautés  classiques, 
le  goût  de  l'antiquité.  Passionné  x)our  la  noblesse  des 
pensées  et  la  distinction  des  formes,  Lairesse  veut  du 
style  jusque  dans  le  paysage  ;  il  veut  de  beaux  arbres, 
des  chemins  unis,  des  fabriques  régulières  et  embellies 
de  statues  ;  c'est  à  peine  s'il  y  tolère  les  ruines.  Enfin 
c'est  lui  qui  introduisit  en  Hollande  le  paysage  histo- 
rique, tel  que  le  Poussin  et  Claude  l'avaient  inauguré. 


(i)  Groot  Schilderboek  wiir  in  de  Schilderkonsl  in  ul  liaar  Deelcn 
Grondiff  werd  onderweezen,  ooh  door  Rcdeneeringen  en  Printverbeelding'en 
verkluard,  door  de  Lairesse,  Konst-Schilder. 
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PI.  XXX. 


Phototypie   B.   KQhleo,    M.OladbMch. 


Phot.   P.   Bvcker. 
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tel   que   l'ont   compris   aj)rès   ces   g'rands    hommes    les 
Genoels,  les  Glauber  et  les  Van  Huysum  »  (i). 

Gérard  Lairesse  est  mort  dans  la  pauvreté,  à  Ams- 
terdam, le  28  juillet  1711.  De  tous  les  j^eintres  de  l'école 
liégeoise  du  XVIP  siècle,  c'est  celui  dont  le  nom  a  eu 
le  plus  de  retentissement  à  l'étranger.  Il  n'en  est 
cependant  pas  le  plus  remarquable.  Doué  de  la  plu^iart 
des  qualités  qui  font  l'artiste  supérieur,  imag-i nation, 
richesse,  abondance  ;  dessinateur  généralement  correct 
et  coloriste  harmonieux,  Lairesse  n'a  guère  laissé  de 
peinture  d'un  ordre  supérieur.  Ce  fait  peut  s'expliquer 
par  le  temps  auquel  il  vivait  et  la  décadence  des  arts, 
toujours  plus  marquée  vers  la  fin  du  XVII''  siècle  ; 
mais  il  s'explique  surtout  par  le  temi^érament  propre 
du  peintre,  qui,  en  s'abandonnant  à  sa  remarquable 
fécondité,  semble  travailler  toujours  pour  le  plus  grand 
plaisir  des  yeux,  sans  approfondir  suffisamment  les 
caractères,  sans  étudier  les  liassions  dans  ce  qu'elles 
ont  d'émouvant,  sans  s'attacher  à  l'expression  des  sen- 
timents des  figures  dont  il  anime  ses  compositions. 
Lairesse  n'en  veut  pas  à  l'âme  du  spectateur.  Il  ne  sut 
pas  mettre  d'entrave  aux  entraînements  de  sa  facilité 
naturelle.  Si,  dans  quelques-unes  de  ses  toiles,  on 
regrette  des  négligences,  dans  aucune  de  ses  œuvres 
on  ne  sent  la  fatigue  ni  l'effort.  Il  rendait  avec  aisance 
ce  qu'il  voulait  exprimer,  et  il  voulait  surtout  séduire 
et  plaire.  Dans  aucune  de  ses  œuvres,  soit  du  pinceau, 
du  crayon,  ou  de  la  pointe,  on  ne  sent  ni  les  joies, 
ni  les  douleurs  de  l'enfantement  d'une  pensée  longue- 
ment mûrie  ;  mais  dans  presque  toutes,  on  reconnaît 
les  créations  faciles  d'une  nature  richement  douée,  qui 
se  laisse  aller  au  courant  de  son  siècle.  Il  a  égalé  la 
plupart  des  artistes  qui  y  vivaient  ;  iln'a  rien  produit 
qu'on  puisse  proposer  à  l'imitation  des  siècles  futurs. 


(i)  Histoire  des  peintres  de  toutes  les   écoles,   depuis   la   Hermissance 
Jusqu'à  nos  jours,  par  Charles  Blanc,  G.  de  Lairesse,  p.  6. 
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Lairesse  a  laissé  trois  fils  :  André,  l'aîné,  s'est  adonné 
au  commerce,  et  mourut  aux  Indes  vers  1785.  Abraham 
ot  Jean  étudièrent  la  peinture  dans  l'atelier  de  leur 
père  ;  le  premier  peignit  surtout  des  portraits,  Jean 
imita  la  manière  de  Gérard  Lairesse.  Il  acheva  quel- 
ques panneaux  que  celui-ci  avait  laissé  inachevés,  et 
copia  bon  nombre  de  tableaux  de  son  père,  qui  bientôt 
2)assèrent  dans  le  commerce  comme  œuvres  originales. 

Indépendamment  de  ses  fils,  Gérard  Lairesse  eut 
un  grand  nombre  d'autres  élèves,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  Christophe  Lubienetzki,  polonais  ;  Bonaventure 
Overbeck,  d'Amsterdam  ;  Philippe  Tedeman,  Otmar 
Klliger,  de  Hambourg-;  Jean  Mieris,  qui  passaient 
pour  des  idus  habiles,  Jacques  Vanderdoes,  etc. 

INDICATIONS    ET    RECHERCHES    SUR    L'œUVKE   DE  GERARD  LAIRESSE. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  la  notice  biographique  du 
peintre,  il  a  été  prodigieusement  productif  ;  beaucoui>  de  ses 
l)eintnres,  surtout  de  celles  qui  avaient  une  destination  monu- 
mentale, ou,  si  l'on  aime  mieux,  un  but  décoratif,  sont  en 
Hollande  ;  mais  on  trouve  des  tableaux  de  Laii'esse  dans 
presque  tous  les  musées  et  dans  un  grand  nombre  de  collec- 
tions particulières.  Leur  éuumération  déjà  ferait  une  liste 
bien  longue ,  leur  description  exigerait  un  travail  liors  de 
l)rop(n'tion  avec  le  plan  de  notre  livre  ;  nous  allons  indiquer 
(pichpies-uns  des  tableaux  de  Lairesse,  ayant  particulièrement 
égard  aux  peintures  qu'il  a  faites  à  l'époque  où,  habitant  Liège, 
il  subissait  encore  l'influence  des  maîtres  qui  l'ont  formé,  et 
celles  qu'il  a  exécutées  pour  ses  compatriotes  lorsqu'il  était 
établi  en  Hollande. 

Nous  citerons  cependant,  au  nombre  de  ses  tableaux  les 
l)lus  marquants,  un  Héliodore,  peint  pour  M.  llompton, 
(l'Amsterdam  ;  Ulysse  et  Calypso,  Stratonice,  le  Triomphe  de 
Piiul-Einile,  exécutés  pour  Pancratius,  bourgmestre  d'Amstei- 
dam  ;  la  Mort  de  Gernianiciis,  peinte  pour  Christophe  Swollen  ; 
Les  neuf  Muses  sur  le  Parnasse,  pour  de  Méan,  à  Liège  ;  Lot  h 
et  ses  l'illes,  Achille  ù  l;i  cour  de  Lyconiède,  des  Vestales  dans 
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un  temple,  au  palais  de  Saus-Soucl,  près  de  Berlin,  Les  Quatre 
Saisons,  plafond  au  palais  de  Potsdam  ;  L'Adoration  des  Mages, 
tableau  peint  pour  la  galerie  du  comte  Strogouoi'f,  à  Saint- 
Pétersbourg,  payé  i5,oo()  Ir.  ;  Ulysse  et  Ajax  persuadant 
Achille  de  prendre  la  défense  des  Grecs,  appartenant  au  roi  de 
Suède  ;  Achille  reconnu,  à  la  galerie  de  Brunswick;  la  Prospé- 
rité de  la  ville  d'Amsterdam,  collection  de  de  Burtin,  etc. 

Descente  d'Orphée  aux  enfers.  —  Orpliée  est  sur  le  point 
de  quitter  le  noir  séjour,  guidé  par  un  génie  qui,  à  ses  côtés, 
réclaire  au  moyen  d'une  torche  dont  la  lueur  se  projette  sur  le 
groupe  principal.  L'artiste  a  représenté  le  fils  d'Apollon,  la 
lyre  sous  le  bras,  au  nuiment  où  il  succombe  au  désir  de  revoir 
son  amante.  Il  se  retourne,  et,  à  l'instant,  il  est  puni  de  son 
infraction  aux  ordres  de  Pluton.  Eui-ydice,  pâle  et  glacée, 
retombe  mourante  dans  les  bras  des  Parques  qui  l'entourent. 
Celles-ci,  d'âges  différents,  conformément  à  la  mj'thologie,  sont 
revêtues  de  draperies  aux  couleurs  sombres,  elles  ont  au  dos 
des  ailes  légères,  transparentes  et  noires.  Dans  le  fond,  qui 
occupe  une  grande  partie  de  cette  toile,  on  voit  le  Tartare  et  la 
cité  infernale.  Des  constructions  fantastiques,  immenses, 
entrevues  aux  lueurs  d'un  vaste  incendie,  étagent  leurs  galeries 
superposées  et  les  spirales  de  leurs  tours.  Sous  ces  portiques, 
le  long  de  ces  galeries,  circulent  les  ombres  des  morts. 

La  couleur  noire  qui  domine  dans  cette  toile  la  lend  peu 
agréable  comme  effet,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  fort 
inférieure  à  beaucoup  d'autres  productions  du  maître.  Mais  la 
composition  est  claire,  le  modelé  étudié,  le  groupe  d'Eurydice 
et  des  Parques  est  très  bien  disposé.  La  figure  d'Orphée 
exprime  bien,  quoique  d'une  manière  un  peu  théâtrale,  les 
sentiments  dont  cette  figure  doit  être  animée. 

Cette  peinture,  dont  il  existe  des  répétitions,  a  été 
exécutée  par  l'artiste  à  l'âge  de  21  ans.  Les  figures  sont  un  peu 
en  dessous  de  la  grandeur  naturelle. 

Toile:  H.,  1,82.  L.,  2,18.  (Musée  communal  de  la  ville  de 
Liège.) 

Sacrifice  à  la  déesse  Paies.  —  Paies,  déesse  des  pâturages, 
des  bergers  et  des  troupeaux  (que  l'on  confond  parfois  avec 
Cybèle,   comme   représentant   la    terre,    et    quelquefois    avec 
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■Cérès),  est  représentée  sous  les  traits  d'une  jeune  femme  assez 
jolie,  assise  au  milieu  du  tableau  sur  une  sorte  de  trône.  Elle 
est  vêtue  d'une  robe  bleue  et  d'un  manteau  blanc,  dont  les  pans 
sont  ramenés  sur  la  poitrine.  De  la  main  gauche  elle  tient  une 
faucille,  tandis  que  de  la  droite  elle  indique  un  troupeau  de 
moutons  et  de  chèvres.  La  déesse  est  appuyée  à  un  monument 
.sur  lequel  sont  placés  des  fruits  et  des  vases  contenant  du  lait 
et  du  vin.  Sur  l'une  des  faces  du  monument,  sur  un  médaillon 
on  lit  l'inscrijjtion.  suivante  : 

HASC   TIBI 
MAGNA  PALES- 
PAS  TORES 
PONIMUS  A  RAM 

Derrière  la  déesse,  un  berger  place  une  amphore  sur  cet 
autel.  Un  vieillard,  tenant  un  râteau,  s'appu}^!  sur  le  monu- 
ment. Une  vieille  femme,  accompagnée  de  sa  fille,  vient 
également  déposer  son  offrande  —  un  panier  contenant  du  pain 
et  des  fruits  —  aux  pieds  de  Paies. 

Au  second  plan,  des  bergei"s  avec  leurs  troupeaux.  Des 
arbres,  couvrant  en  partie  de  leurs  branches  un  temple,  servent 
de  fond  à  la  scène  principale  et  se  détachent  sur  un  ciel  de 
soleil  couchant. 

Ce  tableau,  dont  les  ombres  ont  poussé  au  noir,  est  bien 
peint;  il  a  toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  tableaux  de  la 
jeunesse  de  Lairesse. 

C'est  la  réjiétition  de  la  peinture  exécutée  pour  le  comte  de 
(«limes;  la  déesse  Paies  y  était  représentée  sous  les  traits  de  la 
princesse  de  Salrae.  Voir  la  biographie  du  peintre. 

Toile:  H.,  8i.  L.,  6i. 

(Galerie  du  prince  de  Lichtenstein,  à  Vienne.) 

Baptême  de  saint  Augustin.  —  La  scène  se  passe  dans 
une  rotonde  dont  la  galerie  supérieure  est  portée  par  des 
colonnes.  Au  milieu  de  la  composition,  le  saint  catéchumène, 
entièrement  vêtu  de  blanc,  penche  la  tôte  au-dessus  des  fonts 
baptismaux.  Saint  Ambroise,  évêque,  la  mitre  en  tête  et  la 
crosse  à  la  main,  répand  sur  Augustin  les  eaux  sacramentelles; 
il  est  assisté  de  deux  acolytes,  dont  l'un  tient  le  plateau  avec  le 
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sel,  et  raiitro  un  cierge  allumé.  D'ixutres  figures  disposéos 
autour  de  ce  groupe  assistent  à  cette  scène. 

Derrière  saint  Augustin,  une  vieille  femme,  dans  l'inten- 
tion du  peintre  probablement  sainte  Monique,  (quoique  celle-ci 
n'ait  pas  assisté  au  baptême  de  son  fils),  porte  les  yeux  au  ciel 
avec  \ine  expression  de  reconnaissance  et  de  bonheur  bien 
sentie.  Elle  est  revêtue  d'une  robe  blanche,  d'un  manteau 
violet  et  d'un  voile  noir. 

Au  premier  plan,  un  escalier  monte  vers  le  palier  où  se 
passe  la  scène  principale.  On  y  remarque  plusieurs  figures  vues 
à  mi-corps,  coupées  par  le  boi'd  inférieur  du  cadre.  Un  militaire, 
en  armure  du  xvn«  siècle,  regarde  avec  admiration  la  céré- 
monie qui  se  passe  sous  ses  yeux.  Une  femme  à  côté  de  lui 
paraît  une  étude  d'après  nature.  Un  homme,  en  costume  turc 
dont  la  tête  est  couverte  d'un  turban,  regarde  en  dehors  du 
tableau.  Derrière  saint  Ambroise,  dans  une  niche,  une  statue 
de  la  Sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus.  Au  haut  de  la  composi- 
tion, de  grandes  draperies  rouges  apparaissent  comme  les 
rideaux  d'un  théâtre;  une  faible  gloire,  avec  quelques  têtes 
d'anges,  se  devine  i)rès  de  cette  draperie. 

Dans  le  dessin  de  la  cuve  baptismale,  on  remarque  des 
réminiscences  de  celle  de  Notre-Dame  aux  Fonts  actuellement 
à  l'église  Saint-Barthélémy;  l'artiste  y  a  peint  le  baptême  du 
Christ  et  a  traduit  à  sa  façon  l'œuvre  de  Lambert  Patras. 

Cette  toile  est  conçue  comme  un  tableau  d'apparat,  avec  de 
grands  partis  pris  de  lumière  et  d'ombre,  des  effets  de  clair- 
obscur  dans  le  style  de  Rembrant.  La  seule  figure  de  femme, 
derrière  saint  Augustin,  est  bien  dans  le  sentiment.  Au  surplus, 
le  tableau  est  peint  habilement,  légèrement,  avec  une  grande 
assurance.  Les  têtes,  en  général,  sont  bien  modelées;  l'ensemble 
produit  l'effet  d'une  œuvre  magistrale  ;  elle  est  cependant  le 
travail  d'un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans.  Ce  tableau,  enlevé 
parles  Français  à  l'église  des  Ursulines,  fut  donné  par  Napoléon 
au  Musée  de  la  ville  de  Mayence,  avec  divers  autres  tableaux 
provenant  des  églises  de  Liège. 

Toile  :  H.,  3, 12.  L.,  2.65.  (Musée  de  Mayence.) 

Conversion  de  saint  Augustin.  —  A  droite  du  spectateur, 
le  saint  est  couché  sous  un  figuier  sur  une  sorte  de  terrasse;  il 
est  drapé   dans  un  manteau   noir,   et  semble  écouter  la  vois 
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d'iin  ange  qui  appnraît  au  milieu  du  ciel.  Dans  le  trouble  de  son 
âme  qui  aspire  à  la  vérité  avec  ardeur,  il  presse  les  mains  sur 
la  poitrine  et  jetant  les  yeux  vers  le  ciel  il  semble  y  cliercher 
la  solution  du  grand  i)roblème  qui  l'agite.  A  ses  pieds,  on  lit 
sur  les  pages  d'un  livre  ouvert  : 

Non  in  comessationibiis  et  in  cbrietatibus,  non  in  cnbilibiis 
et  impiidicitiis,  non  in  contentione  et  neiniilatione...  un  chien 
se  trouve  auprès  du  saint. 

A  gauche  du  spectateur  apparaît  une  i)erspective  étendue 
où  de  riches  constructions  s'élèvent  sur  des  terrasses,  et  où 
des  i)orLiqnes  alternant  avec  des  charmilles  de  verdui'c  con- 
duisent le  regard  à  une  perspective  de  collines  qui  se  perdent 
à  l'hoi'izon. 

Toute  cette  partie,  ainsi  que  le  ciel  d'un  ton  lumineux, 
sont  très  habilement  traitées  comme  perspective  aérienne. 
L'ange  que  l'on  voit  au  milieu  du  ciel  est  assez  faible.  Le  cos- 
tume du  saint  sent  trop  la  l'antaisie  :  manteau  noir,  larges 
manches  blanches,  jambes  nues  jusqu'aux  genoux;  aux  pieds 
des  sandales.  Les  cheveux  longs  et  bouclés  tombent  abondam- 
ment sur  les  épaules,  ra2:)pelant  un  peu  trop  les  perruques  du 
temps. 

Toile  :  II.,  8,27.  L.  2,73.  (Musée  de  Caen.) 

Cette  peinture,  comme  celle  du  Musée  de  Mayence,  sont 
des  œuvres  de  la  jeunesse  du  ])eintre,  et  proviennent  toutes 
deux  de  l'église  du  couvent  des  Ursulines  à  Liège,  d'où  elles 
ont  été  enlevées  en  1794-  Mais  les  deux  toiles  donnent  déjà 
toute  la  mesure  du  talent  de  Lairesse. 

Sainte  Cécile.  —  Au  milieu  de  la  composition,  la  Sainte, 
revêtue  d'une  robe  bleue  et  d'un  manteau  de  même  couleur, 
touche  de  l'orgue.  Elle  est  entourée  d'anges  jouant  de  différents 
instruments  ;  à  gauche  du  spectateur,  se  trouve  une  femme  déjà 
sur  le  retour,  qui  pince  de  la  harpe;  les  ailes  qu'elle  a  au  dos 
font  connaître  que  c'est  un  ange.  Dans  l'intention  du  peintre, 
un  autre  petit  ange,  d'une  nudité  complète,  tient  le  livre  de 
notes.  Du  côté  opposé,  un  troisième  ange,  revêtu  d'une  sorte 
de  tunique  couleur  terre  de  Sienne,  pince  de  la  guitare.  Derrière 
lui,  d'autres  musiciens  célestes  mêlent  les  accents  de  leur  chant 
aux  accords  des  instruments.  Dans  la  région  supérieure,  enfin. 
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des  anges,  on  plutôt,  de  petits  Cnpidons,  volent  au  milieu  des 
nuages  d'un  ciel  enfumé. 

Tableau  grassement  peint ,  d'uuc  couleur  dorée  et  agréable, 
donnant  un  excellent  spécimen  de  la  manière  du  maître.  Il  n'y 
a  pas  trace  d'un  sentiment  religieux  chrétien,  et  tontes  ces 
figures,  dont  plusieurs  sont  nues,  assises  sur  des  nuages 
sombres,  semblent  appartenir  à  la  mythologie. 

n  est  signé  du  monogramme  de  l'artiste.     - 

Toile  :  H.,  i,5o.  L.,  1,41  • 

(Appartient  à  M'ni^  la  marquise  de  Peralta.) 

11  existe  encore  à  Liège,  dans  une  maison  ancicnine  et  histo- 
rique (i)  un  salon  entièrement  décoré  de  tapisseries  peintes, 
telles  qu'il  s'en  trouvaient  en  grand  nombre  aux  XVII''  et 
XyJIP  siècles  dans  les  habitations  patriciennes  et  les  demeures 
de  la  bourgeoisie  aisée.  Les  toiles  couvrant  les  parois  sont  au 
nombre  de  5  ;  il  y  a  2  dessus  de  portes  et  peinture  au-dessus  de 
la  cheminée.  IjCS  deux  panneaux  principaux  représentent  Diane 
sortant  dn  bain  avec  ses  Nymphes,  montrant  à  celles-ci  le  l)erger 
Endymion,  accompagné  de  son  chien,  que  l'on  voit  au  second 
plan,  et  la  fable  de  Pyrame  et  Thisbé.  Toutes  les  autres  pein- 
tures traitent  également  des  sujets  empruntés  à  la  mythologie. 

Ces  peintures,  habilement  traitées  dans  le  style  décoratif, 
ont  souvent  été  attribuées  à  Gérard  Lairesse  :  son  influence 
s'y  fait  assurément  sentir  ;  mais  nous  ne  pouvons  y  reconnaître 
ni  le  coloris,  ni  le  caractère  particulier  que  l'on  retrouve 
généralement  dans  les  peintures  du  maître  liégeois. 

(i)  Théodore  Gobert,  Les  Unes  de  Liège,  t.  II,  j).  4()0. 
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PI.  XXVI. 


Photolyple    B.    Kdhlen,    M.Qludbach. 


Maltbère  Damer^. 

IPeint  par  luî-mêmc.     /iDuaée  Hicbi^loglque  llêge.its. 


CHAPITRE  XIII. 


La  Famille  Damery.  (i) 


E  même  que  la  famille  des  Lairesse,  celle  des 
Damery  a  donné  le  jour  à  tout  un  groupe 
de  peintres  dont  aucun  n'était  entièrement 
dénué  de  talent,  mais  qui  est  mis  en  relief 
par  Walthère  Damery,  sans  lequel  ses  consang-uins 
seraient  probablement  tombés  dans  l'oubli. 

Le  premier  peintre  de  ce  nom  dans  l'ordre  chrono- 
logique est  Simon  Damery. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  précis  sur  sa 
naissance.     Un    auteur    italien    qui    donne    quelques 


(i)  Le  nom  de  Damevv  est  ortliograi)hié  d'un  grand  nombre  de  manières 
différentes,  et  même  l'artiste  le  plus  connu  de  cette  famille  a  varié  dans 
sa  signature.  On  trouve  le  nom  de  Damery  sous  les  formes  différentes  : 
Damri,  Dameri,  Damery  ;  Abry  écrit  Damerier  ;  les  Italiens  écrivent 
d'Ameri  et  Damerigi  ;  Houbraken  appelle  Walthère  Damery  «  Dammori 
van  Liiik  ». 
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informations  sur  cet  artiste  qu'il  nomme  «  il  famoso  » 
le  fait  naître  en  1597.  (i) 

Abry  nous  apprend  que  Simon  Damery  était  fils 
d'un  peintre  liég-eois  qui  portait  le  même  prénom,  dont 
la  soeur  avait  épousé  maître  Jean  Taulier. 

Simon,  travaillé  par  le  désir  de  voir  l'Italie  dont  il 
ne  cessait  d'entendre  parler,  quitta  sa  ville  natale  fort 
jeune  et  peu  préparé  à  tirer  parti  du  voyage  que  bientôt 
il  reconnut  avoir  entrepris  étourdiment.  A  Rome,  où 
il  arriva  en  1616,  il  vit  qu'il  était  peu  en  mesure  d'étu- 
dier les  œuvres  des  grands  maîtres.  Cependant  peu  à 
peu  son  enthousiasme  pour  les  monuments  de  l'art  et 
tout  ce  qui  l'entourait  le  i)orta  au  travail.  Il  fit  de 
rapides  prog'rès  et  acquit  bientôt  un  talent  agréable 
qui  lui  g-ag-na  l'estime  des  amateurs  et  lui  assura  une 
certaine  notoriété.  En  parlant  de  lui,  Bedotti  que  nous 
citions  tantôt,  le  classe  en  bon  rang-;  <.<  Fu  pittore  di 
storia,  dit-il,  e  non  senza  grido.  »  {2) 

Si  l'on  n'a  i^as  de  renseignements  sur  les  peintures 
exécutées  à  Rome  par  Simon  Damery,  les  documents 
d'archives  nous  en  ont  conservé  sur  une  assez  mauvaise 
affaire  qu'il  s'est  attirée  la  première  année  de  son 
séjour  à  Home. 

Il  paraît  que  notre  artiste  ne  se  livrait  pas  exclusi- 
vement à  la  pratique  de  la  peinture,  et  que,  à  l'occasion, 
il  en  faisait  aussi  le  commerce.  Eu  1616  habitant  Rome, 
au  palais  du  H''  D.  Caballuti,  il  eut  un  différend  avec 
un  peintre  du  nom  d'Enrico  (Henri)  auquel  il  avait 
commandé  deux  tableaux  à  prix  convenu  d'avance,  et 
dont,  au  moment  de  la  livraison,  il  ne  consentit  à  n'ac- 
cepter qu'un  seul. 

Enrico  réclama.  11  intenta  un  procès  au  peintre 
liégeois,  et  ayant  eu  recours  à  un  faux  témoignage  pour 

(i)  Bedotti  :  Guida  ossia  Dizionario  portabile  per  gli  amatori  dei 
Quadri  délia  Scuola  fiamminga  et  olandese. 

(2)  «  Il  fut  i)einti'e  d'histoire,  et  non  sans  réputation.  » 
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établir  que  celui-ci  avait  voulu  se  soustraire  à  ses 
obligations  par  la  fuite,  Damery  fut  incarcéré.  D'après 
une  note  d'un  autre  auteur  italien  qui  rapporte  le  même 
fait,  l'artiste  entré  en  litig-e  avec  Damery  aurait  été  un 
l)eintre  de  Bruxelles  du  nom  de  jS'icolas  Neuli.  (i) 

On  ne  nous  apprend  pas  la  suite  de  cette  affaire  : 
mais,  à  la  fin  d'un  séjour  prolongé  à  Rome,  Simon 
Damery  s'étant  mis  en  route  dans  l'intention  de  revenir 
au  pays  natal,  s'arrêta  à  Milan  afin  d'y  travailler  ;  il  se 
mit  en  relation  avec  un  maître  réputé  dont  on  ne  donne 
pas  le  nom,  il  s'éprit  de  sa  fille,  l'épousa  et  se  fixa  à 
Milan.  Un  fils  est  né  de  cette  union. 

Damery  demeura  cependant  en  relation  avec  sa 
ville  natale,  où  un  certain  nombre  de  ses  tableaux 
lui  avaient  été  commandés  i)Our  orner  les  églises.  C'est 
ainsi  qu'à  la  chapelle  des  Flamands  de  la  cathédrale, 
on  voyait  de  son  pinceau  une  toile  représentant  la 
Sainte  Vierge  entourée  d'enfants  et  un  Christ  en  croix. 

Un  gentilhomme  liégeois  du  nom  de  Guillaume  de 
Fayn  avait  commandé  au  môme  artiste  une  série  de 
tableaux  destinés  à  décorer  une  riche  villa  qu'il  s'était 
fait  construire  à  Jupille  près  de  Liège,  et  qui  reçut  le 
nom  de  Fayenbois.  On  citait  également  un  certain 
nombre  de  portraits  peints  par  Simon  Damery. 

Waltiière  Damery. 

Si  l'on  connaissait  la  vie  de  ce  peintre  dans  tous  les 
détails,  elle  fournirait  sans  aucun  doute  les  éléments 
d'une  notice  pleine  d'intérêt,  semée  d'aventures  et 
d'événements  émouvants.  Mais  nous  n'avons  que  le 
témoignage  fort  concis  d'un  seul  auteur,  à  la  vérité 
contemporain   de    l'artiste    et   presque   le  familier  de 

(i)  Bertolotti  :  Artisti  belgi  ed  Olandese  in  Roma,  nel  secolo  XVI 
et  XVII,  p.  90. 
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Waltilère  Damery.  Cet  auteur  est  le  g-raveiir  Abry  que 
nous  avons  si  souvent  l'occasion  de  citer. 

Walthère  est  né  le  7  mars  1610  (i)  dans  un  faubourg' 
de  la  ville  de  Liège,  vis-à-vis  du  couvent  de  Saint- 
Léonard.  Son  père,  Jacques  Damery,  avait  épousé  une 
jeune  fille  du  nom  de  ^larie  Parent.  De  ce  mariage  sont 
nés  trois  fils  :  Walthère,  Laurent  et  Jacques,  auxquels 
le  père  s'efforça  de  donner  une  bonne  éducation  mais 
qui,  entraînés  tous  trois  par  les  goûts  qui  régnaient  dans 
la  famille,  et  rexemi)le  de  leur  oncle  Simon  dont  nous 
venons  de  donner  la  notice,  cultivèrent  la  joeinturo. 

Walthère  était  porté  à  l'étude  par  son  génie 
naturel  :  il  acheva  ses  humanités  au  Collège  des 
PP.  Jésuites.  Il  paraît  que  son  professeur  de  rhétorique 
aurait  bien  voulu  en  faire  une  recrue  de  l'Ordre, 
mais  la  vocation  de  son  élève  pour  l'art  se  pro- 
nonça bientôt  d'une  manière  décisive.  Les  parents  y 
accédèrent  et  Walthère  fut  mis  à  l'essai  chez  un  peintre 
assez  médiocre  du  nom  d'Antoine  Deburto  qui  s'était 
fait  connaître  par  le  tableau  de  l'autel  majeur  de 
l'église  conventuelle  des  Chartreux,  à  Robermont  près 
de  Liège,  ainsi  que  par  les  peintures  de  deux  autels 
latéraux  au  même  sanctuaire.  Ces  toiles  se  distin- 
guaient par  un  coloris  brillant  et  une  certaine  entente 
des  procédés  techniques. 

Bien  que  l'enseig'nement  de  Deburto  ne  fut  pas  de 
nature  à  enflammer  l'imagination  et  la  verve  de  son 
disciiDle,  celui-ci  suppléa  par  l'ardeur  au  traA'ail  à  ce 
qui  manquait  à  la  science  du  maître.  Il  se  mit  à  peindre 
des  portraits  et  à  faire  des  études  d'après  nature  de 
tout  genre  selon  que  se  produisait  l'occasion  d'exercer 
son  i)inceau  et  son  esprit  d'observation.  Ayant  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  Walthère  Damery  s'embarqua 


il)  Abry  écrit  d'une  inaiiière  un  peu  vague  :  Walthère  Damery  est 
né  l'an  iCi4.  Nous  empruntons  la  date  ])lus  précise  et  probablement  ])his 
exacte  aux  notes  du  chanoine  TTamal. 
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])Our  l'Angleterre,  sans  doute  porté  à  ce  voyage  par 
quelque  circonstance  favorable  restée  ignorée.  Il  y  fit 
un  séjour  de  plusieurs  années  pendant  lesquelles  il 
s'adonna  à  la  peinture  de  portraits  ;  après  quoi,  il 
repassa  la  ÎNIanclie  pour  se  rendre  en  France  où  il  ne 
semble  pas  avoir  fait  long  séjour,  son  intention  étant 
surtout  de  voir  le  pays.  Ensuite,  comme  la  plupart  des 
artistes  de  son  temps,  mais  particulièrement  de  son 
pays,  Waltlière  crut  ne  i)ouvoir  se  dispenser  d'un 
voyage  en  Italie  s'il  voulait  un  jour  iirendre  rang' 
l)armi  les  maîtres.  Il  se  lendit  donc  à  Home,  et  arrivé 
là  dans  la  terre  promise  des  arts,  il  s'attacha  particu- 
lièrement à  l'étude  des  (cuvres  de  Pierre  Berretini  ou 
de  Cortone,  i)eintre  vivant  alors  des  plus  en  renom,  et 
qui,  avec  le  non  moins  célèbre  clievalier  Bernin,  était 
en  possession  des  faveurs  et  des  travaux  dont  disposait 
le  pape  Urbain  VII. 

C'était  une  époque  mallieureusc  où  florissait  le 
maniérisme  académique  :  à  Rome  peut-être  plus  qu'ail- 
leurs, les  grandes  traditions  de  l'art  étaient  oubliées. 
Non  seulement  toute  la  peinture  antérieure  à  la 
llenaissance  avec  ses  maîtres  si  austères  et  si  sublimes 
était  ignorée,  mais  même  les  peintres  de  laHenaissance 
comme  le  Pérugin,  ^Nlasaccio,  Kapliaël  d'Urbin,  Boti- 
celli  étaient  démodés,  presqu'oubliés.  Personne  ne 
songeait  à  les  étudier.  C'était  l'influence  des  Carraclies 
qui  dominait  et  leurs  œuvres  étaient  l'objet  de  l'admi- 
ration générale. 

Il  était  difficile  à  un  jeune  étranger  de  se  soustraire 
à  des  influences  qu'il  respirait  pour  ainsi  dire  avec 
l'air  et  que  d'ailleurs  il  était  venu  clierclier.  Damery 
était  peut-être  plus  qu'un  autre  artiste  disposé  à  se 
mettre  au  niveau  des  peintres  fêtés  alors. 

Il  demeura  à  Rome  i^lusieurs  années  et  ne  réussit 
que  troj)  à  s'ai)proprier  le  style  du  peintre  qu'il  avait 
})ris  pour  guide.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  et  de  ses 
travaux    en    Italie.    Lorsqu'il    se    décida   à    retourner 
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dans  sa  patrie,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui 
devait  le  conduire  en  France.  Mal  lui  en  prit  :  il  fut 
capturé  par  des  fjirates  et  mené  à  Alg'er.  On  ignore 
également  les  détails  de  la  captivité  du  peintre,  mais 
il  paraît  qu'il  fut  délivré  par  le  secours  de  quelques 
Pères  Récollets,  avec  lesquels  il  eut  la  fortune  de  pou- 
voir revenir  à  Toulon.  Il  s'arrêta  dans  cette  ville  pour 
se  remettre  de  l'état  de  dénuement  et  de  souffrance 
dans  lequel  l'avait  plongé  sa  captivité. 

Damery  partit  pour  Paris  lorsque  sa  santé  fut  réta- 
blie, en  traversant  la  Provence  et  le  Daupliiné.  Sur  sa 
route  il  rencontra  quelques  Pères  Carmes  qui  se  ren- 
daient également  à  Paris.  Les  voyageurs  eurent  bientôt 
lié  connaissance  et  les  religieux  ramenèrent  l'artiste 
dans  leur  maison,  rue  de  Vaugirard.  Ce  fut  pou.r  lui 
l'occasion  d'un  travail  très  considérable  ;  il  j)eignit 
dans  la  coupole  de  leur  église  une  vaste  comj)osition 
qui  s'y  trouve  encore  actuellement.  Ce  travail  ayant 
été  décrit  et  jugé  par  un  auteur  français,  Henri  Dela- 
borde,  dans  un  article  intitulé  :  La  peinture  des  cou- 
poles (i),  nous  donnons  son  ajjpréciation  in  extenso, 
malgré  plusieurs  erreurs  très  graves  que  nous  avons  à 
relever  (2). 

«  Cependant  l'nsage  de  confier  les  tâches  les  plus  impor- 
tantes à  des  peintres  étrangers,  était  trop  bien  consacré  on 
France  depnis  le  XVI^  siècle,  pour  que  les  protecteurs  officiels 
des  beaux -arts  osassent  encore  s'affranchir  de  la  tradition. 
Aussi,  lorsque  la  reine  Marie  de  Médicis  eut  bâti,  dans  la  rue  de 

(i)  Revue  des  Deux  Mondes,  numéro  du  i5  décembre  i8G3. 

{2)  Déjà  dans  notre  biographie  de  Bertholet  Flémalle,  nous  a^oiis 
rappelé  que  les  peintures  du  dôme  de  l'église  des  Carmes  à  Paris  lui 
avaient  été  attribuées.  Elles  sont  encore  indiquées  comme  sorties  du 
l)inceau  de  Flémalle  dans  i)lusieurs  éditions  du  Livret  du  Louvre  et  dans 
le  Guide  des  amateurs  de  tableaux.  A  défaut  du  témoignage  très  i)récis 
d'Abry  et  de  Saumery,  l'auteur  des  Délices  du  Pays  de  Liège,  il  suffit,  pour 
reconnaître  l'erreur  accréditée  en  France,  d'examiner  attentivement  les 
peintures  murales  elles-mêmes.  Elles  n'ont  rien  de  commun  avec  le  style 
et  la  coloration  de  Flémalle. 
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Vaugirard,  l'église  qu'elle  destinait  aux  Carmes  Déchaussés, 
s'adressat-elle,  poui^  la  décoration  de  ce  monument,  à  un  artiste 
des  Pays-Bas,  comme  elle  l'avait  déjà  fait  pour  la  décoration 
de  son  j^ropre  palais.  Bertholet  Flémael,  de  Liège,  reçut  la  mis- 
sion d'orner  la  couj)ole  de  la  nouvelle  église,  et  d'initier  ainsi 
les  Parisiens  à  un  genre  de  i)einture  que  leurs  regards  n'avaient 
jusqu'alors  pas  plus  connu,  que  les  formes  arclutectoniques  de 
ces  murs  livrés  au  pinceau. 

11  semble  pourtant  qu'en  choisissant,  non  plus  un  génie 
intraitable,  un  chef  d'école  comme  Rubens,  au-dessus  des  con- 
cessions et  des  sacrifices,  mais  un  homme  dont  le  talent  avait 
fait  ses  preuves  de  souplesse,  la  reine  ait  voulu  concilier,  avec 
la  coutume  qui  l'obligeait,  les  justes  exigences  du  goût  public. 
Ija  méthode  mixte,  éclectique,  dirait-on  aujourd'hui,  de  Ber- 
tholet Flémael,  cette  manière  où  se  résumaient  à  la  fois  les 
enseignements  de  Jordaens  et  les  souvenirs  des  œuvres  étu- 
diées par  le  peintre  en  Italie,  n'était  pas  de  nature  à  blesser  ici 
aucune  condition,  à  démentir  ouvertement  aucune  habitude. 
Elle  pouvait  même  se  modifier  à  Paris,  comme  elle  s'était 
api^ropriée  déjà,  sur  les  murs  du  palais  ducal  à  Florence,  aux 
coutumes  de  l'art  toscan,  et  emprunter  d'un  nouveau  milieu  des 
formes  d'expression  nouvelles.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Les 
peintures  de  l'église  des  Carmes  ont  presque  l'apparence  d'une 
œuvre  française.  Un  peu  oubliées  aujourd'hui ,  elles  n'en 
demeurent  pas  moins  un  spécimen  très-intéressant  de  la  pein- 
ture monumentale  avant  la  seconde  moitié  du  XVII*^  siècle 
Dans  la  question  qui  nous  occupe,  elles  ont  d'ailleurs  une 
importance  particulière,  puisqu'elles  offrent  chez  nous  le  pre- 
mier exemple  de  la  décoration  pittoresque  d'une  coupole  pro- 
prement dite. 

La  partie  centrale  de  l'église  que  Bertholet  avait  été  chargé 
de  peindre  imposait  au  pinceau  deux  tâches  différentes,  en 
i-aison  de  la  diversité  des  surfaces  et  des  conditions  mêmes  de 
la  construction.  Des  murs  en  rotonde,  percés  vers  le  haut 
d'étroites  fenêtres  et  s'élevant  verticalement  sur  un  entablement 
circulaire  au-dessus  duquel  se  dessinent  quatre  grands  arcs  et 
quatre  pendentifs,  puis  au  sommet  de  cette  rotonde,  dont  le 
diamètre  est  bien  moindre  que  sa  hauteur,  une  calotte  portant 
sur  ces  murs,  supportés  eux-mêmes  par  les  pendentifs,  —  voilà  le 
double  champ  qu'il  s'agissait  d'orner,  en  variant,  conformément 
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à  l'arcliitecture,  l'ordonnance  des  compositions,  mais  eu  mainte- 
nant néanmoins  entre  celles-ci  une  certaine  connexité.  Qu'on  se 
figure  un  tube  surmonté  d'un  couvercle  bombé,  et  l'on  aura  une 
idée  assez  exacte  des  i^roportions  relatives  et  des  formes  attri- 
buées au  clair  étage,  —  pour  me  servir  d'un  terme  technique, — 
et  à  la  coupole  du  monument.  Or,  ce  clair  étage,  destiné,  comme 
le  mot  l'indique,  à  donner  accès  à  la  lumière,  et  par  conséquent 
troué  çà  et  là,  ne  pouvait,  sans  une  invraisemblance  manifeste, 
être  revêtu  de  peintures  simulant  une  scène  en  plein  air.  Le 
moyen  d'encadrer  dans  un  ciel  figuré  des  fenêtres  au  travers 
desquelles  on  aperçoit  le  ciel  véritable,  et  de  convertir  ainsi 
en  une  image  du  vide  ce  qui  im^îlique  nécessairement  l'idée  d'un 
corps  solide  et  d'un  support?  Dans  des  cas  analogues,  quelques 
peintres  italiens,  Romanelli  entre  auti^es,  se  sont  laissé  aller  à 
commettre  ce  contre-sens.  Bertliolet  eut  le  bon  esprit  de  s'en 
préserver  en  tournant  adroitement  une  difficulté  qu'il  ne  se 
sentait  pas  assez  fort  pour  vaincre  de  haute  lutte. 

«  Le  thème  à  développer  était  Elie  enlevé  au  Ciel  sur  un 
char  de  feu.  En  pareil  lieu  et  pour  de  pareils  hôtes,  i-ien  de  plus 
aisément  explicable  que  le  choix  de  ce  sujet.  On  sait  que  les 
Carmes  faisaient  remonter  très  haut  leur  généalogie,  et  que  sur 
la  foi  d'une  tradition  vivement  critiquée  d'ailleurs  pai-  les 
Bollandistes,  ils  considéraient  le  prophète  Elie  comme  le  fon- 
dateur de  leur  Ordre  ;  mais  aussi  rien  de  moins  facile,  (punit  à 
l'exécution,  que  de  concilier,  avec  les  caractères  surnaturels  de 
la  scène,  l'expression  de  réalité  inhérente  à  la  conformation 
même  des  murailles.  Bertliolet  divisa  sa  composition  en  deux 
parts.  Sur  la  surface  inférieure  de  la  calotte,  il  représenta  le 
char  du  piophète  emporté  à  travers  l'espace  en  roulant  sur  des 
nuées  que  des  anges  environnent.  Dans  la  partie  inférieui'e  du 
dôme,  au-dessus  de  cet  entablement  circulaire  dont  nous  avons 
parlé,  il  groupa  les  disciples  d'Elie,  au  milieu  desquels  Elisée 
élève  les  bras  i^our  recevoir  le  manteau  détaché  des  épaules  de 
son  maître,  manteau  de  couleur  blanche,  bien  entendu,  comme 
celui  que  portent  les  Carmes  et  qui,  se  développant  à  cette 
place,  exprimait  une  allusion  au  fait  présent,  aussi  bien  qu'au 
souvenir  du  fait  biblique.  Ajoutons  que,  sous  le  rapport  pure- 
ment pittoresque,  l'emploi  du  moyen  était  bon.  Sans  cette  dra- 
perie flottante  qui  relie  les  deux  compositions  l'une  à  l'autre, 
l'e.sijace  compris  entre  la  figure  d'Elisée  et  la  base  de  la  cou- 
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pôle,  où  apparaît  Elie,  serait  nécessairement  resté  un  peu  AÙde, 
bien  que  des  pilastres  et  d'autres  ornements  peints  d'architec- 
ture aient  eu  préalablement  pour  objet  d'en  garnir  la  nudité. 
Enfin,  malgré  l'agitation  des  lignes  qu'entraînait  avec  soi  la 
représentation  de  la  scène  générale  ou  plutôt  de  la  double  scène, 
une  certaine  symétrie  règne  dans  l'ordonnance,  en  installe  et 
en  pondère  les  formes,  comme  elle  établit  enti'e  les  tons  cet 
équilibre  qui  est  la  condition  indispensable  de  la  peinture  déco- 
rative. 

«  Le  groupe  des  anges  et  les  nuages  environnant  le  char 
d'Elie,  sont  disposés  de  telle  sorte  qu'ils  paraissent  graviter 
autour  de  ce  point  centi-al,  et,  sous  quelque  aspect  qu'on  les 
envisage,  confirmer  en  le  répétant,  le  nu)uvement  orbiculaire 
des  lignes  de  la  coupole.  La  même  harmonie  se  retrouve  dans 
la  décoration  du  clair-étage,  entre  les  combinaisons  pitto- 
l'esques  et  les  données  de  l'architecture.  Ces  convenances  d'ail- 
leurs étaient  ici  plus  faciles  à  observer.  Une  fois  le  parti  pris 
de  figui'er  avec  le  pinceau  une  i-angée  de  balustres  au-dessus 
de  l'entablement  réel  et  d'orner  seulement  de  pilastres  peints 
ou  de  niches  les  murs  s'élevant  verticalement  derrière  ces 
balustres,  l'unité  du  plan  existait  pour  les  personnages  à  placer 
dans  l'intervalle.  Ceux-ci,  par  conséquent,  à  moins  de  se  hisser 
les  uns  sur  les  autres  ou  d'enfoncer  le  mur,  ne  2)ouvaient  ni 
déranger  le  niveau  résultant  du  l'ait  même  de  leur  l'éunion  sur 
cette  sorte  de  terrasse,  ni  interrompre  la  circonférence  du  cercle 
que  dessinent  les  pieri-es  du  monument.  Quant  au  coloi'is,  les 
qualités  qui  le  distinguent  procèdent,  comme  les  éléments  de 
l'ordonnance,  de  calculs  ingénieux  plutôt  cpie  d'un  sentiment 
très-hardi.  Le  fond  d'architecture  blanchâtre  sur  le(piel  se 
détachent  les  figures  des  disciples  forme  une  transition  adroite 
entre  les  tons,  naturellement  solides,  de  ce  groupe  et  les  teintes 
transparentes  de  l'atmosphère  cpii  enveloppe  Elie  et  les  anges. 
La  figure  d'Elie  à  son  tour,  ou  pour  mieux  dire,  l'ensemble  de 
la  scène  céleste  que  présente  la  coupole  contraste  bien,  par  la 
limpidité  de  l'aspect,  avec  les  caractères  de  la  scène  retracée 
sur  les  murs  inférieurs  du  dôme.  Tout  enfin,  dans  ces  peintures 
sagement  composées,  sagement  faites,  révèle  un  esprit  et  une 
main  bien  informés  :  tout  émane  d'une  science  sans  arrogance, 
mais  non  pas  sans  certitude,  et  cpii,  sous  les  dehors  de  la  siui- 
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plicité,  de  la  bonhomie  même,  si  l'on  veut,  a  un  fond  dé  valeur 
l^ropre  et  son  genre  d'autorité.  »  (i) 

Xous  avons  tenu  à  citer  la  description  des  pein- 
tures exécutées  à  l'église  des  Carmes,  due  à  la  plume 
de  iNI.  H.  Delaborde,  parce  qu'elle  donne  une  idée  assez 
claire  de  la  partie  supérieure  de  ce  travail.  En  ce  qui 
concerne  l'historique  de  l'œuvre,  les  erreurs  y  abon- 
dent. Comme  beaucoup  d'hommes  d'esprit,  l'auteur  écrit 
l'histoire  avec  son  imagination.  Xon  content  d'attri- 
buer à  Bertholet  Flémalle  un  ensemble  de  peintures 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  pinceau  de  cet  artiste, 
il  le  fait  naître  dans  des  conditions  presque  officielles 
aussi  inexactes  que  l'attribution  de  l'artiste.  Nous  ne 
savons  si  la  construction  de  l'église  des  Carmes  est  due 
à  Marie  de  Médicis,  mais  il  est  certain  que  les  ï)eintures 
du  monument  n'ont  rien  de  commun  avec  la  célèbre 
veuve  de  Henri  IV.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  rapprocher  quelques  dates.  On  sait  que  Marie  de 
Médicis  est  morte  à  Cologne  le  3  juillet  1642,  dans  un 
état  voisin  de  la  pauvreté,  ai)rôs  avoir  passé  dans  l'exil 
et  errante  dans  plusieurs  grandes  villes  de  l'Europe  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Or,  Walthère  Damery 
ayant  quitté  sa  ville  natale  en  1639,  comme  nous  l'ap- 
])rend  son  biographe,  afin  de  se  rendre  en  Angieterre, 
où  il  passa  plusieurs  années  ;  allant  ensuite  en  France, 
puis  à  Rome  où  il  fit  également  un  séjour  prolong-é,  n'a 
pu  se  trouver  à  Paris  pour  peindre  la  coupole  de  l'église 
des  Carmes  que  deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de  la 
reine  de  France. 

Il  faut  donc  dépouiller  la  commande  faite  au 
])eintre  liégeois  de  toutes  les  conditions  d'ordre  poli- 
tique et  historique  dont  le  savant  écrivain  se  plaît  à 
l'entourer  :    il    convient   d'en    chercher  l'origine   dans 

Ci)  Fétis  :  Les  Arlisten  belgen  ïi  l'étranger.  T.  Il,  pj».  .'578-882.  En  eiu- 
])nniiant  ces  i)a{>es  à  la  Renne  des  (leii.\  Mondex,  M.  Fétis  n'en  rectifie  pas 
les  ei'reur.s. 
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des  causes  beaucoup  plus  modestes  :  la  rencontre  de 
l'artiste  avec  quelques  relig-ieux  de  l'Ordre  du  Carmel, 
et  très  probablement  l'hospitalité  qu'il  refait  dans  leur 
nuxison  avant  son  retour  dans  la  cité  natale.  La  dispo- 
sition du  sujet  principal,  comme  le  choix  du  sujet 
des  pendentifs,  tout  indique  l'inspiration  directe  des 
l'cligieux  du  Carmel  ;  rien  n'annonce  une  influence 
extérieure.  L'œuvre,  d'ailleurs,  n'attira  pas  grande- 
ment l'attention  publi(]ue  à  Paris,  puisqu'il  n'avait 
même  pas  retenu  le  nom  du  peintre.  Dans  le  reste  de 
la  vie  de  Damery  on  ne  voit  nulle  part  une  influence 
(Quelconque  venant  de  France  ;  mais  on  continue  à 
retrouver  dans  ses  travaux  exécutés  à  Liège,  ses  i-ap- 
l^orts  avec  les  religieux  de  l'Ordre  des  Carmes. 

Dans  la  citation  que  nous  venons  de  faire,  l'auteur 
néglige  la  description  d'une  partie  des  peintures  de 
l'église  des  Carmes  :  nous  la  complétons  d'après  nos 
propres  notes. 

Sur  les  parois  arrondies  du  tambour  soutenant  la 
coupole,  une  décoration  d'architecture  est  peinte  en 
grisaille.  Des  pilastres  cannelés,  entre  lesquels  se 
trouvent  quatre  niches  contenant  chacune  une  statue  et 
un  bas-relief,  ornent  ces  parois.  11  n'est  pas  aisé  de 
reconnaître  les  sujets  de  ces  bas-reliefs,  tracés  très 
légèrement  et  placés  à  une  grande  hauteur  ;  mais  les 
statues  en  grisaille  représentent  des  saints  de  l'Ordre 
des  Carmes;  ce  sont  SS.  Ange,  nmrtyr;  Cyrille, docteur; 
Anastase  et  Albert,  confesseurs. 

Au-dessous  de  cette  balustrade,  sur  la  corniche,  se 
trouve  un  ornement  en  grisaille  où  l'on  a  inscrit  dans 
des  cartouches  le  texte  des  huit  béatitudes.  Plus  bas 
sont  les  pendentifs  qui  supportent  le  tambour  de  la 
coupole.  C'est  sur  ces  pendentifs  raj)prochés  de  l'œil  du 
spectateur  que  le  peintre  a  placé  les  comjjositions  les 
plus  achevées  et  les  plus  importantes.  Elles  retracent, 
dans  quatre  groupes  posés  sur  des  nuages,  les  scènes  de 
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la  A'io  de  deux  Saints  et  de  deux  Saintes  de  l'Ordre  du 
Carmel.  Elles  sont  : 

1"  La  Sainte  Vievgc  remettant  le  scapalaive  à  saint 
Simon  Stock. 

2"  ^'ision  de  sainte  Thérèse,  dans  laquelle'unYant^e 
lui  perce  le  cœur  avec  une  flèche  d'or.  L'Ordre  célèbre 
le  souvenir  de  cette  vision  par  une  fête  spéciale  connue 
sous  le  nom  de  la  Transfi.xion  (i). 


3"  Extase  de  sainte  Madeleine  de  Paszi.  La  sainte 


III  Nous    rcproduisoiis    cette    eoiiiposition  <r;»i)rès    un    croiiiiis  (pie 
nous  (levons  à  l'amitié  île  l'eu  le  barou  liéthuiie. 
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carniélito  à  goiioiix,  avec  un  eoUior  d'ov  ot  do  ])iorrories 
autour  dii  cou,  reçoit  du  Soi<^nPur,  qui  le  place  sur 
ses  épaules,  un  nuinteau  blanc  constellé  d'or.  Deux 
anges  auprès  de  la  Sainte  sont  on  adoration. 

4"  Snint  Jean  de  In  (^roix,  auquel  un  ange  présente 
un  tableau  sur  leciuel  est  jxMut  Jésus-Clirist  portant  sa 
croix. 

IjCS  figures  sont  de  gi-andeur  colossale.  Ces  pein- 
tures, d'un  style  monumental,  sont  d'un  ])inceau  large 
et  facile.  La  couleur,  comme  le  caractère  de  ces  quatre 
groupes,  rappelle  beaucouj)  les  meilleurs  ])eintres  ita- 
liens du  XVII'"  siècle.  Le  ton  en  est  harmonieux,  ne 
manquant  pas  de  vigueur;  les  com])()siti()ns  décèlent  un 
sentiment  religieux  et  une  am])leur  (j[ui  ne  se  retrouvent 
pas  au  même  degré  dans  la  plupart  des  tableaux  (juc 
l'on  connaît  de  Damery. 

C'était  paraît-il,  la  destinée  de  ce  vaillant  et 
laborieux  artiste,  d'être  voué  à  l'oubli,  méconnu  et 
dépouillé  de  ses  meilleurs  travaux.  Nous  en  avons 
retrouvé  un  dans  la  Pinacothèque  de  ^lunich,  qui 
représente  Sainl  Xovbevt  receonnl  le  scnpiiliiire  de  la 
Sainte  Vierge,  laquelle  tenant  l'Enfant  Jésus  sur  ses 
genoux,  apparaît  assise  sur  tes  nues  (i). 

Après  avoir  reconnu  dans  ce  tableau  le  style  et 
la  couleur  de  notre  peintre,  nous  avons  fait  quelques 
recherches  sur  cette  toile  restée  inconnue.  Elle  pro- 
vient de  l'ancienne  Galerie  de  Dusseldorf  oii  elle 
figurait  sous  le  nom  de  Xicolas  Poussin.  A^oici  comment 
elle  est  décrite  dans  le  catalogue  imi)rimé  en  1781  : 

«  Saint  Xorbcii  rcccvai^t  l'habit  de  son  Ordre  dos  niuins  de 
la  Sainte  Viergx',  par  Xicolas  Poussin. 

Peint  sur  toile.  Haut  de  2  pieds  7  pouces;  large  de  2  pieds. 
Figui'cs  entières,  quart  de  nature. 

La  ^'ierge  tenant  rKnfant  .Tésus  sur  ses  genoux  est  assise 


(i)  On  sait  (lUe   Daiuerv  ;i    traité   lo    nu'iae  sujet    pour 
Prémoutrés  à  Liège. 
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sur  dos  iiiios  nu  li;int  (riiii  anlol  ;  elle  préseufe  le  scapulaire  de 
l"Oi-(lre  à  Saint  Norbert  agenonillé  devant  l'autel,  qui  le  reçoit 
avec  vénération.  La  ^'ierg■c  a  une  robe  rouge  et  un  manteau 
l)leu  :  sa  tète  (;sl  couverte  d'un  linge  blanc.  l'^n  ange  élevé  en 
l'air  tient  l'iiabit  et  le  bonnet  de  l'Ordre  poui"  le  Saint.  Le 
fond  du  tableau  est  d'architecture  et  désigne  une  église  ou  une 
grande  salle. 

Cette  composition  noble  et  gracieuse  est  digne  du 
Poussin.  «  (ij 

Dans  le  dernier  livret  de  la  Pinacothèque  de 
.Munich  (sixième  édition,  1898)  les  auteurs  plus  savants 
et  plus  intelligents  ont  mieux  compris  l'origine  de  cette 
toile  :  elle  est  indiquée  sous  le  n°  878.  «  Richtiing-  der 
(reninl  Doiiffel  «  c'est-à-dii-e  Direction  ou  tendance  de 
(xérard  Douffet. 

Nous  donnons  la  reproduction  de  cette  toile  inté- 
ressante. 11  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  a  été  acquise 
à  Liège  pour  la  Galerie  de  Busseldorf,  à  peu  près  à  la 
même  époque  où  les  grandes  toiles  de  Douffet  ont  été 
achetées  par  le  jjeintre  van  Douwen  pour  la  même 
destination.  C'est  probablement  la  réduction  d'un  grand 
tableau  que  Damery  avait  peint  pour  une  église. 

Le  i^eintre,  après  huit  ans  d'absence,  revint  dans 
sa  ville  natale  en  1G44.  et  ses  relations  avec  l'Ordre 
des  Carmes  ne  cessèrent  pas  au  pays  de  Liège.  L'un 
des  i3remiers  travaux  auxquels  il  mit  la  main  fut  le 
tableau  pour  le  maître-autel  de  l'église  des  PP.  Carmes- 
en-lle.  il  y  représenta,  mais  cette  fois  d'une  manière 
fort  différente,  le  sujet  qu'il  avait  traité  à  l'église  de 
la  rue  de  Vaugirard  :  la  Sainte  Vierge  donnant  le 
scapiilaire  à  saint  Simon  Stock.  \"oici  comment  cette 
composition  est  conçue  : 

IjSl  Sainte  \'ierge,  revêtue  du  costume  et  des  cou- 


(II  La  Galerie  électorale  de  Dusseldorf  ou  catalop^ue  raisonné  de  aes 
tableanx,  par  Nicolas  de  Pigage,  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  ù  Rome, 
etc.,  etc.  A  Bruxelles,  MDCCLXXXI,  p.  167. 
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leurs  typiques,  assise  sur  les  iniées  et  tenant  l'Enfant 
Jésiis,  remet  à  saint  Simon  le  scapulaire  brun.  Celui-ei 
l)orte  la  tunique  brune,  le  manteau  et  le  cainiehon 
blancs  de  son  Ordre.  Ce  g-roupe  est  entouré  de  plusieui-s 
anges,  dont  l'un,  vêtu  d'une  tunique  couleur  terre  de 
Sienne  naturelle,  soutient  le  scapulaire  que  Marie 
remet  au  Saint.  De  l'autre^  côté,  un  ange  porte  une 
corbeille  de  fleurs,  tandis  que  d'autres  anges  semblent 
sortir  des  nuages. 

La  tête  de  la  Sainte  \'ierg(^  est  entourée  d'un 
nimbe  ovale,  a'u  en  perspective.  Le  type  est  d'une 
beauté  fort  mondaine,  un  peu  banale.  La  tête  du  Saint 
a  plus  de  caractère  et  semble  avoii-  été  étudiée  avec  un 
soin  particulier.  Saint  Simon  est  à  genoux  ;  il  a  à  ses 
pieds  une  tête  de  mort  et  un  livre. 

Cette  peinture  est  d'une  couleur  agréable,  mais 
d'un  modelé  un  peu  flasque.  L'ange  qui  tient  la  cor- 
beille de  fleurs  semble  peint  de  i)ratique  ;  il  est  mé- 
diocrement dessiné.  Le  tableau  a  malheureusement 
subi  des  retouches  (|ui  en  ont  altéré  l'harmonie  i)ri- 
mitive. 

Lors  du  pillage  des  églises  de  Liège  par  les 
émissaires  de  la  Képublique  française,  ce  tableau  fut 
transporté  à  Paris,  et,  après  l'organisation  de  ALisées 
départementaux,  avec  un  lot  de  trente-six  tableaux, 
envoyé  au  Musée  de  Mayence,  où  il  se  trouA^e  encore  (i). 

Lorsque  cette  peinture  fut  i)lacée  dans  l'église  des 
PP.  Carmes,  elle  trouva  beaucoup  d'admirateurs,  et 
Damery  eut  bientôt  de  nombreux  travaux  à  faire  pour 
les  églises  de  la  ville  de  Liège,  comme  i)our  d'autres 
villes.  Il  exécuta  d'abord  pour  la  même  église  des 
Carmes  une  Assomption  de  la  Sainte  \'ievge.  11  peignit, 

(i)  Lors  tic  la  l'orination  du  Musce  de  la  ville  de  Mayence,  ce  tableau 
fut  attribué  à  Annibal  Carrache.  V.  Die  Sfaedtische  Gemaelde-Sammlmig 
in  Mains,  par  MûLI.EK,  Riieinisclies  Archiu.,  t.  VII,  p.  <)2,  et  t.  IX,  j).  3(i. 
Plus  lard,  on  l'attribua  à  Louis  Carrache.  Nous  l'avous  lait  restituer  à 
Walthère  Damerv. 
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pour  les  clianoiiiGs  réguliers  de  Tongres,  un  Chrisf  an 
Javrlin  des  Oliviers,  tableau  d'autel,  et  plusieurs  autres 
tableaux  de  moindre  importance  ;  pour  l'ég-lisc  des 
Prémontrés,  deux  toiles  de  grande  dimension,  une 
Déposition  de  In  Croix  et  un  Saint  Norbert  recevant  le 
sciipulaire  des  mains  de  la  Sainte  Vierge  (i).  Dans  la 
même  église,  il  y  avait  encore  une  autre  toile  de 
Damery  :  c'était  l'épitaphe  de  Wathieu  de  Ilodeige, 
chanoine  régulier  de  cette  maison,  plus  tard  curé 
de  Saint-Nicolas,  Outre-Meuse.  Il  était  représenté  à 
genoux  devant  la  Sainte  Vierge,  assise  sur  les  nuag-es 
et  tenant  entre  ses  bras  l'Enfant  Jésus.  Cette  peinture 
avait  été  placée  en  1604.  Puis  Damery  fit  tour  à  tour, 
pour  l'autel  majeur  de  l'église  Saint-E,emy,  un  tableau 
dont  le  sujet  principal  ve])réseiita,it  Jésus-Christ  portant 
la  croix,  et,  dans  la  région  supérieure,  on  voyait  Dieu 
le  Père  avec  des  chérubins  ;  pour  le  maître-autel  de 
l'église  Saint -Léonard,  une  Déposition  de  la  Croix; 
Damery  a  traité  le  même  sujet  ])our  l'autel  de  l'une  des 
chapelles  de  l'égdise  abbatiale  de  Herckenrode.  Ce 
tableau  qui,  après  la  démolition  de  l'abbaye,  a  été 
transporté  à  l'église  de  Ilerck-Saint-Lambert,  est  signé 
ir.  Damery  invenit  et  pinx.  i65o  (2)  ;  pour  l'église  des 
Carmélites,  ])rès  Saint-Léonard, .  un  tableau  dont  le 
sujet  est  resté  inconnu  ;  pour  l'église  des  Ecoliers,  le 
Seigneur  de  Groisbeck,  grand  prévôt  de  Liège,  à  genoux- 
devant  la  Sainte  Vierge  ;  une  Madone  pour  l'église  de 
Saint-Séverin  ;  un  Saint  Bruno  pour  la  chapelle  de 
Saint-Laurent;  le  même  Saint  et  une  Piscine  pour  la 
chapelle  du  couvent  de  liobermont.  Ce  dernier  tableau, 
toile  de  cinq  ])ieds  de  haut,  avait  été  commandé  par 
M""  Marie  Woot,  abbesse  de  Robermont.  Il  fut  déjà,  au 

(i)  Ces  deux  lalileaux  existenl  encore  à  l'église  du  Séminaire  de 
Lié{ïe. 

(a)  Le  tableau  de  l'église  Saint-Léonard,  lors  du  (lé])ouillenient  des 
églises,  n'ayant  ])as  été  jugé  digne  d'être  envoyé  à  Paris,  l'ut  vendu 
9  florins. 
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X\MT*'  siècle,  Piilovo,  comme  dit  le  biogTaphe  de 
Damery  pour  en  accommoder  une  personne  de 
distinction,  et  remplacé  par  une  copie. 

Enfin,  Damery  fit  aussi  un  g-rand  nombre  de 
tableaux  pour  les  particuliei-s,  parmi  lesquels  on 
désigne  des  sujets  d'histoire  ancienne  profane,  tels  que 
VEntrevne  de  la  reine  des  Amazones  avec  Alexandre- 
le-Grand,  Mutins  Scœoola,  etc.  De  sorte  que  la  plupart 
des  amateurs  et  presque  toutes  les  églises  de  Liège 
possédaient  une  ou  plusieurs  toiles  de  ce  peintre, 
devenues  assez  rares  aujourd'hui. 

L'une  des  dernières  peintures  que  Damery  ait 
faites,  représente  la  Sainte  Vierge  accompagnée  des 
]'ertus,  exécutée  pour  l'église  Sainte-Foi,  où  ce  tableau 
se  trouve  encore  dans  un  assez  bon  état  de  conser- 
vation. 

Damery  avait  épousé  le  i5  décembre  1659,  Anne- 
Catherine  de  la  Chapelle  (i)  ;  il  était  fort  estimé,  de 
relations  faciles  et  d'un  caractère  liant  ;  il  aimait  à 
voir  les  jeunes  artistes  et  à  causer  d'art  avec  eux. 
Joignant  beaucoup  de  modestie  à  son  talent,  sa  société 
a  été  recherchée  par  les  personnages  les  plus  considé- 
rables du  pays  de  Liège.  Il  était  honoré  de  l'amitié 
de  Laurent  de  Méan,  archidiacre  de  Hainaut,  qui  lui 
commanda  bon  nombre  de  peintures  ;  de  Dom  Guillaume 
Natalis,  abbé  de  Saint-Laurent,  pour  lequel  il  a  avissi 
exécuté  plusieurs  portraits  et  tableaux,  entre  autres  un 
portrait  allégorique  où  l'on  voit  ce  religieux  élevé  sur 
un  piédestal  par  des  anges  qui  portent  sa  mitre  et  sa 
crosse,    et  deux   figures  symboliques  représentant   le 

(i)  Son  second  niai'iage  eut  lien  en  i65;).  Voici  à  cet  é^ard  un  extrait 
(les  registres  de  l'église,  aujourd'hui  démolie,  de  Saint-Martin-en-Ile  : 

Conjiinrti  faernnt  mairimonio  Waltherus  Dainry  ex  parochia  S.  Jois- 
Baptisiae  (^-  Anna-Catharina  de  la  Chapelle  iiostra  parochiana,  presetitibiis 
in  ecclesia  Coelestinarum  religiosarum  Joanna  Monjoye,  D.  Canonico 
Renardi,  honorabili  Petro  Vandermissen  (&-  Nicolao  Bartholomei  nostro 
custode  hac  i5  Decembris  iGôg. 
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Sacrifice  et  le  Courage  avec  la  devise  :  Corde  et  animo  (i) . 
Henri  de  Curtius,  seigneur  de  Grand  Aaz,  grand  ama- 
teur des  arts  et  protecteur  des  artistes,  surtout  des 
peintres,  avait  aussi  pris  Damery  en  affection,  et  possé- 
dait plusieurs  de  ses  œuvres. 

Damery  fut  marié  deux  fois.  L'une  de  ses  femmes 
lui  donna  deux  garçons,  qui  n'eurent  aucun  mérite.  Il 
est  mort  à  l'âge  de  62  ans,  le  18  février  1672,  bien 
disposé  au  passage  à  une  autre  vie,  après  une  maladie 
qui  le  fit  souffrir  plusieurs  mois  ;  il  a  été  enterré  dans 
l'église  des  Carmes  Déchaussés  qu'il  avait  ornée  de  ses 
peintures  et  vis-à-vis  de  laquelle  était  son  habitation. 


INDICATIONS  ET  RECHERCHES  SUR  LES  TRAVAUX  DE  DAMERY. 

La  Sainte  Vierge  remettant  le  scapulaire  à  saint  Norbert. 
—  La  Vierge  Marie,  revêtue  d'une  robe  rouge  vermillon,  d'un 
manteau  bleu  et  d'un  voile  blanc  qui  lui  couvre  la  tête,  apparaît 
sur  les  nuages.  De  la  main  droite  elle  prend,  pour  le  remettre 
à  saint  Noibert,  le  scapulaire  blanc  qu'un  ange  tient  à  côté 
d'elle.  La  reine  du  ciel  est  entourée  d'un  grand  nombre  d'anges 
chantant  ou  jouant  de  différents  instruments.  L'un  d'entre 
eux  apparaît  au-dessus  du  Saint,  apportant  la  barette  blanche 
des  Piémontrés.  Dans  la  région  supérieure,  on  voit  Dieu  le 
Père  entouré  d'une  gloire  d'anges,  la  tête  nimbée  d'un  nimbe 
triangulaiie.  Au  premier  plan,  saint  Norbert  est  à  genoux  sur 
un  prie-Dieu.  Il  est  en  costume  noir  et  étend  les  bras  pour 
recevoir  le  symbole  de  l'obéissance  que  lui  tend  la  Sainte 
Vierge.  Derrière  lui,  un  ange  appuyant  la  main  sur  son  épaule, 
lui  montre  la  mère  de  Dieu.  Devant  le  Saint  se  trouve  un 
escabeau  avec  un  livre  ouvert,  appuj'é  sur  une  tête  de  mort  ; 
luie  hranche  de  laurier  se  trouve  parmi  ces  accessoires. 

Ce  tableau  est  composé  avec  un  certain  apparat  qui 
caractérise  l'époque  et  l'influence  italienne  très  marquée  chez 

(i)  Devise  de  Guillaume  Xatalis  et  allusion  au.v  meubles  de  son 
armoirie  ;  un  cœur  entre  deux  lions.  Cette  composition  a  été  gravée  par 
Natalis. 
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ce  peintre.  La  tête  do  la  Saiute  Vierge  est  jolie,  mais  d'un 
caractère  moderne  et  un  peu  profane.  Il  en  est  de  même  du 
Saint,  qui,  orne  d'une  chevelure  abondante,  de  la  barbe 
naissante  dont  le  duvet  appaïaît  au  menton  et  à  la  lèvre 
supérieure,  a  l'air  vraiment  galant,  pour  employer  une  expres- 
sion du  temps.  IjCs  aii's  de  tête  des  anges,  notamment  de  celui 
(|ui  se  trouve  derrière  le  Saint,  ne  manquent  pas  de  coquetterie. 
La  composition  a  du  mouvement  et  de  la  vie,  et  la  draperie  du 
Saint  est  bien  jetée. 

(Jette  peinture  a  souffert  ;  on  y  constate  des  retouches 
malheureuses  dont  les  têtes  et  les  mains  des  anges  portent  les 
ti'aces  trop  visibles. 

Toile  cintrée  par  le  haut,  la  plus  grande  hauteur,  3, go  ; 
largeur,  2,25.  Figures  de  grandeur  naturelle. 

(Eglise  du  Séminaire,  à  Liège.) 

La  Sainte  Vierge  entourée  des  vertus  qui  sont  ses 
attributs.  —  La  Sainte  Vierge,  revêtue  d'une  robe  rouge,  d'un 
manteau  bleu  et  d'un  voile  jaune,  apparaît  debout  au  milieu  de 
la  composition,  la  tête  entourée  d'un  cercle  d'étoiles.  Elle  tient 
l'Enfant  Jésus  sur  son  bras  droit,  et  du  pied  elle  écrase  la  tête 
du  seipcnt.  Elle  est  entourée  de  onze  figures  de  femme,  qui 
personnifient  autant  de  vertus.  A  sa  droite,  au  pi-emier  plan, 
la  Force,  armée  d'une  massue  et  menaçant  du  geste  le  serpent 
foulé  aux  pieds  par  la  Vierge  Mai'ie.  Cette  figure,  vêtue  d'un 
manteau  rouge  et  d'une  tunique  jaune,  est  coiffée  d'un  casque 
et  a  la  poitrine  protégée  par  un  gorgerin.  Derrière  elle  on  voit, 
entièrement  vêtue  de  blanc  et  tenant  à  la  main  une  bi^anche  de 
lis,  la  Virginité  :  à  côté  d'elle  une  figure  sans  attributs, 
joignant  les  mains.  Derrière  ces  figures  se  groupent  les  trois 
vertus  théologales  :  la  Foi,  tenant  un  calice  et  une  croix  ; 
l'Espérance,  élevant  une  ancre  vers  le  ciel  ;  la  Charité,  tenaiït 
un  cœur  brûlant  et  ayant  une  flamme  sur  la  tête. 

De  l'autre  côté  on  voit,  assise  au  premier  plan,  une  femme 
vêtue  d'une  tunique  verte  et  d'un  manteau  blanc  ;  elle  tient 
une  urne  dont  elle  tire  des  monnaies  d'or  et  d'argent,  qu'elle 
répand  autour  d'elle,  —  c'est  probablement  la  Charité  frater- 
nelle. Derrière  elle,  une  femme  vêtue  de  noir  se  prosterne  aux 
pieds  de  la  Sainte  Vierge.  L'artiste,  sans  doute,  a  voulu 
représenter  l'Humilité.  Au  second  plan,  on  voit  la  Justice,  avec 
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le  glaive  et  la  balance;  la  Prudenoe,  avec  le  miroir  et  le 
serpent  ;  la  Tempérance,  C|ui  verse  un  liquide  d'un  vase  dans 
un  autre  ;  et,  enfin,  une  femme  tenant  nu  livre  et  faisant 
monter  vers  le  ciel  l'encens  d'une  cassolette. 

Ail  haut  de  la  composition,  à  gauche  de  la  Sainte  Vierge, 
apparaît  sur  des  nuages  Dieu  le  Père,  tenant  le  globe  du 
monde  d'une  main  et  bénissant  de  l'autre.  Il  est  accompagne 
du  Saint-Esprit. 

L'artiste  a  groupé,  dans  un  ordre  un  peu  arbitraire, 
autour  de  la  Sainte  Vierge  les  trois  vertus  théologales,  les 
quatre  vertus  cardinales  et  quelques-unes  des  vertus  attribuées 
spécialement  à  la  Vierge  Marie  par  les  théologiens  (i).  Ce 
tableau  est  assez  bien  dessiné  ;  le  groupe  qui  se  trouve  à  gauche 
du  spectateur,  représentant  la  Force  et  la  Virginité,  est  la 
meilleure  partie  d>e  l'œuvre.  La  couleur  a  généralement  poussé 
au  noir  et  les  tons  un  peu  rembrunis  sont  très  fondus  les  uns 
dans  les  autres.  Ce  tableau  se  sent  déjà  de  la  sénilité  de 
l'artiste.  Il  a  subi  quelques  retouches. 

Toile  :  H.,  2,98.  L.,  2,20. 

Cette  toile  ornait,  jusqu'à  la  démolition  de  l'église  en  1868, 
l'autel  latéral  du  côté  de  l'épître  pour  lequel  elle  a  été  peinte. 
Elle  avait  conservé  son  encadrement  primitif,  et  formait  un 
autel  en  style  de  la  "Renaissance  d'assez  bon  goiit. 

(Eglise  de  Sainte-Foi  à  Liège.) 

Un  Fragment  de  peinture,  provenant  d'une  tapisserie,  ou 
plutôt  d'un  dessus  de  cheminée,  représente  une  bergère,  tenant 
une  couronne  de  fleurs  d'une  main  et  une  houlette  de  l'autre. 
Auprès  d'elle  se  trouvent  plusieurs  moutons  peints  de  pratique 
et  avec  légèreté  ;  cette  toile  toutefois  n'est  remarquable  que 
parce  qu'elle  porte  la  signature  du  peintre  et  une  date  : 
W.  DAM  RI  INVENTOR  FECIT  ANNO  16-0. 
Figui'e  de  grandeur  naturelle. 

(Appartient  à  'SI.  Brahy,  à  Liège.) 


(i)  Cornélius  a  Lapide  attribue  douze  vei'tus  à  la  Sainte  Vierge, 
à  savoir  :  la  Foi,  l'Espérance,  la  Charité,  la  Religion,  la  Virginité,  la 
Pauvreté,  l'Humilité,  la  Charité  fraternelle,  la  Modestie,  la  Miséricorde, 
l'Obéissance,  la  Constance. 
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La  Vierge  apparaissant  à  saint  Xorbert  {?).  —  Au  haut  de 
plusieurs  marches  qui  semblent  conduire  à  un  autel  apparaît  la 
Sainte  Vierge.  De  sa  main  gauche  elle  saisit  la  main  droite  du 
Saint,  venant  vers  elle  guidé  par  un  ange,  qui  le  soutient  par 
le  coude.  Le  Saint,  vêtu  du  costume  blanc  des  Prémontrés,  met 
l'un  de  ses  genoux  sur  les  degrés  qui  conduisent  au  palier  où  se 
trouve  Sainte  Marie,  et  penche  le  corps  vers  elle  en  mettant  la 
main  gauche  sur  le  cœur.  A  côté  de  la  Sainte  Vierge,  au 
premier  plan,  un  ange,  les  mains  jointes,  dans  l'attitude  de  la 
prière.  Le  fond  est  formé  par  une  architecture  assez  sombre  ; 
les  pieds  de  la  Vierge  Miirie  posent  sur  un  nuage  presque  imper- 
ceptible. 

Il  y  a  de  la  distinction  dans  la  pose  et  dans  l'expression  de 
saint  Norbert,  qui  paraît  être  un  portrait.  La  Vierge,  au 
contraire,  a  un  caractère  peu  religieux  et  l'air  moderne.  L'ange 
qui  l'accompagne  est  assez  lourd  de  dessin.  Le  tableau  est 
peint  avec  facilité  et  une  certaine  élégance  ;  il  ne  manque  pas 
d'harmonie.  Nous  ne  sommes  pas  sûr  de  l'indication  du  sujet  ; 
le  tableau  cependant  semble  inspiré  i^ar  la  légende  qui  raj^porte 
que  la  Sainte  Vierge  apparut  à  saint  Norbert,  fondateur  des 
Prémontrés  et  archevêque  de  Magdebourg  (6  juin  ii34)  pour 
lui  donner  un  vêtement  blanc,  costume  de  l'Ordre  qu'il  devait 
établir. 

Ce  tableau  a  légèrement  souffert  dans  les  ombi-es  du 
manteau  de  la  Sainte  Vierge  ;  il  est  venu  de  la  collection  de 
M.  Delatrus  dans  celle  de  M.  Lombard  et  de  celle-ci  au  Musée 
de  Liège.  Toile  :  H.,  o,83.  L.,  o,63. 

Dans  le  livret  du  Musée,  ce  tableau  est  atti'ibué  par  erreur 
à  G.  Carlier. 

Une  répétition  du  même  tableau,  mais  plus  terminé,  se 
trouvait  autrefois  au  château  de  Kinkempois,  près  Liège. 

La  Présentation  au  temple.  —  A  la  droite  du  spectateur, 
la  Sainte  Viei-ge,  un  genou  en  terre,  présente  son  Divin  Fils 
au  vieillard  Siméon,  qui  le  reçoit  avec  tendresse.  Un  peu 
en-dessoiis,  du  même  côté,  une  vieille  femme  agenouillée,  les 
mains  jointes,  regarde  l'Enfant  Jésus  avec  amour.  Derrière 
la  Sainte  Vierge,  saint  .Joseph  tient  les  colombes.  Au  centre 
de  la  composition,  on  voit  le  grnnd-prêtre  derrière  une  sorte 
(rautcl,   ayant    à    ses    côtes    doux    acolytes   portant    dos   flam- 
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beaux.    Une    perspective   irarcliiteetm'e    forme   le    fond  de   la 
composition. 

Ce  tableau,  d'une  couleur  assez  harmonieuse  mais  un  peu 
brune,  est  largement  et  grassement  peint.  La  tête  de  la  Sainte 
Viei'ge  est  d'un  joli  tj'pe,  un  peu  moderne  et  sans  caractère 
religieux.  La  composition,  pondérée  avec  symétrie,  est  bien 
agencée. 

Quoique  nous  n'ayons  aucun  renseignement  historique  sur 
cette  peinture,  nous  cioyons  pouvoir  avec  assurance  l'attribuer 
à  W.  Damri  ;  elle  nous  semble  même  donnei'  un  bon  spécimen 
du  talent  de  ce  maître. 

Toile  :  figures  de  grandeur  naturelle.  H.,  2,96.  L.,  2,22. 
(Tableau  d'autel  de  Sainte-Marie-des-Lumières, 
en  Glain,  i)rès  Liège.) 

La  Sainte  Vierg-e  apparaissant  à  saint  Charles  Borromée. 
—  Le  Saint,  en  costume  de  cardinal,  est  à  genoux  ;  devant  lui. 
des  livres,  dont  l'un  est  ouvert,  une  croix  et  une  tête  de  mort. 
Au  centre  du  tableau,  dans  la  région  supèrieui-e,  posée  sur  des 
nuages,  apparaît  la  Sainte  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  ;  au 
second  plan,  quelques  anges. 

Ce  tableau,  d'une  couleui'  haiinonieuse,  est  peint  légère- 
ment mais  superficiellement.  Il  a  été  exécuté  poui-  le  comte  de 
Méan  et  ornait  l'autel  de  la  chapelle  d'Atrin  (i). 

Il  est  signé:   W.  DAMERY  PlNd.  A"  iG^o. 

Toile  :  H.,  1,97.  L.,  i,4o- 

(Appartient  à  M.  le  comte  Vandcistraeten-routho/.  ) 

Voici  quelques  tableaux  de  Uamery  renseignés  par  les 
Délices  du  Pays  de  Liège,  et  qui  en  1741  existaient  dans  les 
églises  et  les  chapelles  des  maisons  religieuses  à  Liège  et  dans 
la  principauté. 

Au  couvent  de  Beaurepart,  quatre  tableaux  dans  la  nef 
de  l'église  :  La  Vierge  et  saint  Norbert,  sur  l'autel  de  Notre- 
Dame. 

Au  Val  des  Ecoliers  :  Le  g-rand  prcuot  P;iul  de  (îroesbeck, 
à  genoux  devant  la  Sainte  Vierge. 

C'armes  déchaussés  :  La  Sainte  \'ierge  iMusée  de  Mayence.) 

1,1)  V.  Délices  du  Pays  de  Liesfe,  l.  Il,  p.  ifiS. 
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Abbaye  de  Saint-Laurent  :  Saint  Bruno  dans  le  désert. 
Saint-Remy  :  Le  Christ  portant  la  Croix. 
A  Tongres,  Chanoines  réguliers  :  Le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers. 

Chapelle  Saint-Eloi  :  Une  Piscine. 

Walthère  Damery  a  eu  pour  élève  le  plus  jeune  de 
ses  frères,  du  nom  de  Jacques,  né  en  i6ig,  et  qui, 
s'étant  aussi  adonné  à  l'art,  peignit  les  fleurs  et  le 
g-enre  décoratif.  La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se 
passa  en  Italie  ;  il  y  alla  une  première  fois,  fort  jeune 
et  n'ayant  que  de  faibles  notions  de  son  art  ;  s'étant 
aperçu  combien  peu  il  était  préparé  à  l'étude  des 
grands  maîtres,  il  revint  au  pays  natal,  et,  après  avoir 
travaillé  quelque  temps,  il  retourna  de  nouveau  à 
Rome,  cette  fois  pour  y  rester.  Il  y  était  en  1671, 
lorsqu'il  lui  arriva  une  aventure  assez  fâcheuse,  qu'un 
auteur  italien  rapporte,  d'après  un  document  judiciaire, 
de  la  façon  suivante  : 

«  Dans  la  soirée  du  22  mai,  Jacques  d'Ameri,  peintre  de 
Liège  fut  blessé  au  visage,  de  manière  à  en  conserver  la  cicatrice 
pour  le  reste  de  ses  jours,  par  Francesco,  qui  avait  été  son 
élève  et  son  serviteur.  Celui-ci  s'était  engagé  à  demeurer 
pendant  un  terme  de  six  mois  avec  son  maître;  mais,  après 
trois  mois,  il  le  quitta,  réclamant  3  écus  pour  services  rendus. 
Il  s'était  passé  un  an  et  un  mois,  lorsque  le  maître  et  le  servi- 
teur se  rencontrèrent  à  l'auberge  du  Petit  Nègre  (del  Moretto). 
Après  avoir  bu  amicalement  ensemble,  Francesco  voulut 
reconduire  d'Ameri  chez  lui  ;  arrivé  à  la  maison  du  peintre 
liégeois,  après  lui  avoir  souhaité  le  bonsoir,  il  le  frappa,  comme 
il  vient  d'être  dit.  » 

Damery  demanda  réparation  en  justice  (i). 

On  ne  connaît  pas  de  peinture  qu'on  puisse  lui  attribuer 
avec  certitude;  mais  il  laissa  un  certain  nombre  de  gravures  à 
l'eau  forte. 

Presque  tous  ses  tableaux,  estimés  de  son  vivant,  sont 
en  Italie;  il  est  mort  à  Rome,  en  i685. 

[1)  Artisti  belgi  ed  Olandesi  n  Roma  nei  secoli  XVI,  XVJi,  par 
Bertolotti,  p.  173. 
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Gilles  Hallet 

Ce  peintre  appartient  à  la  famille  Bamery  par 
alliance,  et  à  l'école  de  Walthère  Damery,  en  ce  qu'il 
fut  son  élève  et  suivit  ses  principes.  Comme  ijlusieurs 
artistes  de  la  famille  dans  laquelle  il  était  entré,  l'Italie 
était  pour  lui  une  autre  patrie  et  Rome  lui  apparaissait 
comme  la  ville  où  l'art  donnait  naturellement  droit  de 
cité.  Il  y  passa  la  meilleure  partie  de  sa  vie  et  y  mou- 
rut. Sa  biog-raphie  se  distingue  cependant  de  celles 
d'autres  j^eintres  mosans  en  ce  que  l'on  a  quelques 
informations  sur  les  travaux  que  Hallet  fit  dans  la 
ville  éternelle. 

Fils  de  Jean  Hallet  et  de  la  soeur  de  Walthère,  de 
Laurent  et  de  Jacques  Bamery,  Gilles  Hallet  est  né  à 
Liège,  au  faubourg  Saint-Léonard,  le  23  avril  1620. 
Après  avoir  été  élève  de  son  oncle  Walthère  Bamery, 
il  partit  fort  jeune  pour  Rome,  où  il  se  fixa.  Il  y 
devint  excellent  artiste  et  acquit  bientôt  assez  de  répu- 
tation pour  que  l'on  fît  souvent  appel  à  son  pinceau 
pour  orner  les  églises  de  Rome.  C'est  ainsi  qu'il  peignit 
les  lunettes  de  l'ég-lise  de  Saint-Isidore,  différents  ta- 
bleaux dans  la  sacristie  de  l'église  S.  Maria  deU'Anima, 
et  d'autres  travaux  du  même  genre.  Il  fit  aussi  un 
grand  nombre  de  tableaux  pour  les  amateurs  de  la  ville 
éternelle. 

Hallet,  cependant,  n'oubliait  pas  sa  ville  natale. 
Il  faisait  souvent  de  jolis  dessins  et  les  envoyait  à  ses 
amis  à  Liég-e,  mais  la  plujjart  de  ses  études  et  travaux 
de  ce  genre  ont  péri  dans  le  bombardement  du  mois  de 
juin  1691,  la  maison  de  son  oncle,  Laurent  Bamery, 
ayant  été  à  cette  occasion  la  ])roie  des  flammes. 

Il  connaissait  très  bien  les  ijrincipes  de  son  art  et 
composait  avec  facilité.  Il  s'est  acquis  quelque  fortune 
par  les  dessins  qu'il  faisait  et  quU  vendait  aux 
étrangers. 
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Benoît  Faria  a  gravé,  à  Rome,  l'un  de  ses  tableaux, 
représentant  la  Translation  de  la  maison  de  la  Sainte 
Vierge  à  Lorette  par  les  anges. 

Hallet,  qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  avait 
des  biens,  fit  un  testament  étendu,  dans  lequel,  après 
avoir  laissé  des  meubles  et  une  i)artie  des  objets  gar- 
nissant son  atelier  à  l'un  de  ses  neveux,  et  l'usufruit 
de  sa  fortune  à  sa  sœur,  Catherine  Hallet,  légua  défini- 
tivement la  plus  grande  partie  de  ses  biens  vpoiir  la 
subsistance  et  l'entretenancc  des  orphelins  abandonnez 
de  la  paroisse  de  Sainte-Foy  de  Liège,  son  pays.  »  11 
mourut  célibataire,  à  Rome,  le  25  février  i()'94-  Suivant 
le  vœu  exprimé  dans  ce  testament,  son  corps  a  dû  être 
enterré  dans  l'église  de  S'"-Maria  de  A'allicella,  dite 
chiesa  niiova. 

IXUICA'l'IOX    KT    KECHERCIIKS    si  K    I.IOS    ŒLVKKS    I)K    HAI.l.KT. 
SXCRISTIE   DE    I,"É(iLISK.    I)KI.I,'A.\IM.\.    A    IlOMK.. 

11  s'y  trouve  quatre  tableaux  de  uiême  diiuension  de 
Hallet;  ils  représentent  des  événenjents  les  })lns  importants  de 
la  vie  de  la  Sainte  Vierge;  en  voici  les  sujets  : 

Nativité  de  la  Sainte  Vierge. 
Son  Mariage. 
Ij' Annonciation . 
La  Visitation. 

La  première  de  ces  compositions  est  la  meilleure  des 
quatre.  Au  centre  du  tableau,  une  femme  tient  la  petite  Marie 
sur  les  genoux,  tandis  que  deux  jeunes  filles,  portant  des  langes 
et  un  bassin,  se  préparent  à  donner  leurs  soins  à  l'enfant  qui 
vient  de  naître.  Une  vieille  femme,  dans  l'attitude  d'une  admi- 
ration contenue,  domine  ce  groupe.  Dans  la  pénombre  du  fond, 
on  devine  sainte  yinne,  couchée  sur  son  lit,  tandis  qu'au  second 
plan,  Joachim  semble  recouvrer  la  parole. 

La  couleur  de  cette  peinture  est  vigoureuse,  rapptîlant 
plutôt  le  coloris  espagnol  que  celui  des  écoles  d'Italie  ;  le  dessii\ 
aussi  est  assez  bon,  mais  le  style  manque  d'originalilé. 
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La  Visitation  aussi  est  d'une  assez  bonne  couleur  ;  mais 
V Annonciation,  qui  d'ailleui^s  a  souffert  un  peu,  est  peinte  dans 
des  tons  rosés,  plus  faibles  que  les  deux  autres  compositions  ; 
tandis  que  dans  les  épousailles,  où  l'artiste  a  représenté  les 
deux  fiancés  à  genoux,  on  retrouve  sa  palette  vigoureuse. 

Ces  quatre  toiles,  dont  les  figures  sont  de  grandeur  natu- 
relle, ont  été  peintes  pour  la  sacristie,  où  elles  se  trouvent 
encoi'C  à  l'heure  qu'il  est  ;  celle-ci  est  bâtie  sur  un  plan  octo- 
gonal, et  l'Annonciation  et  le  Mariage  étant  sur  des  murs  moins 
éclairés,  Hallet  les  a  peut-être  intentionnellement  moins  soi- 
gnées que  les  deux  autres  peintures. 

Sur  l'archivolte,  au-dessus  de  l'autel  de  la  sacristie,  se 
trouvent  trois  médaillons  peints  sur  toile,  et  qui,  sans  aucun 
doute,  sont  de  la  main  du  même  peintre.  Les  figures  sont  de 
gi-audeur  petite  nature,  et  représentent  Dieu  le  Père,  vu  à 
mi-corps,  tenant  un  globe,  saint  Joseph  et  un  saint  évêque.  Ces 
médaillons  sont  habilement  peints:  et,  en  général,  les  peintures 
(le  hi  saci-istie  de  l'église  dell'Anima  dénotent  un  peintre 
possédant  bien  les  ressources  de  son  iU't,  mais  manquant  de 
(•ette  originalité  qui  fait  le  maître 
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CHAPITRE  XIV 


Peintres  du  xvir  siècle,  ind^i'endants  des  maitkks 

ÉTUDIÉS  DANS  LES  CHAPITRES  PRÉCÉDENTS. 

François  Walschartz,  Alexandre  Horion, 

DiEUDONNÉ   DeLMONT,    ANTOINE    GOBLET,    LOTIS    AhKV 


|rançois  Walschartz  (i)  était  fils  de  maître 
France  Walschartz,  orfèvre  et  de  Marie 
Rommel.  Le  père  qui,  à  en  jug-er  par  son 
nom,  était  d'orig-ine  allemande,  avait  acquis 
le  métier  d'orfèvre  en  i58i.  La  date  de  la  naissance 
de  son  fils  est  portée,  d'après  une  note  du  chanoine 
Hamal,  à  l'année  iSgo.  Destiné  à  suivre  la  profession 
paternelle,  François  débuta  pour  l'étude  de  l'art  comme 
plusieurs  des  g-rands  artistes  florentins,  —  dans  la  bou- 


(i)  Abi'y  écrit  Walescart,  et  l'auteur  des  Délices  du  Pays  de  Liège, 
qui  a  dû  connaître  l'ouvrage  manuscrit  du  graveur  liégeois,  adopte  la 
inême  orthographe.  H  va  de  soi  que  tous  les  éci-ivains  qui  se  sont  occupés 
de  cet  artiste,  ont  suivi  cette  manière  d'écrire  son  nom,  à  l'exception 
de  Hamal  qui  écrit  «  Walschartz  »  comme  le  peintre  le  faisait  lui-même  ; 
chose  plus  étrange,  c'est  que  la  plupart  des  auteurs,  toujours  en  copiant 
Abry,  lui  donnent  le  prénom  de  Jean,  tandis  que  sur  les  tableaux  signés 
du  peintre,  on  lit  invariablement  :  François  Walschartz. 
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tiqiic  d'un  orfèvre.  C'est  son  pèro  qui  lui  donna  les 
premières  notions  de  dessin  et  de  g-ravure.  Cependant, 
la  vocation  du  jeune  homme  pour  la  peinture  s'étant 
manifestée  de  bonne  heure,  ses  parents  prirent  la  déci- 
sion de  l'envoyer  en  apprentissag-e  à  Anvers,  chez  un 
niaître  de  réputation  dont  le  nom  n'est  pas  connu.  ]Mais 
c'est  la  vue  des  œuvres  de  Kubens  qui,  à  ce  qu'il 
semble,  fit  surtout  impression  sur  le  jeune  artiste. 

Toutefois,  la  période  d'études  à  Anvers  ne  fut  pas 
(le  longue  durée.  Walschartz  revint  à  Liège  en  1618. 
Pour  son  début,  il  fit  un  tableau  représentant  VAdo- 
nilioi)  (les  Mnf>('s,  destiné  à  servir  de  retable  à  l'un  des 
autels  latéraux  de  l'ég-lise  des  Frères  Mineurs  à  Liège. 

C'est  une  peinture  assez  médiocre,  rappelant  à 
certains  égards  le  goût  de  Rubens,  et  qui,  bien  que 
l'autel  dont  elle  faisait  partie  ait  été  démembré,  se 
trouve  encore  dans  l'église. 

Cette  œuvre  juvénile  fut  goûtée  par  des  compa- 
triotes du  peintre.  Celui-ci  cependant,  ne  crut  pas  son 
apprentissage  terminé  ;  un  séjour  en  Italie  i)0uvant 
seul,  conformément  aux  idées  qui  avaient  cours,  complé- 
ter l'éducation  d'un  artiste  qui  se  croyait  de  l'avenir. 
Walschartz  partit  donc  pour  Rome,  et  là  il  continua  ses 
études  sous  la  direction  d'un  peintre  vénitien  célèbre, 
que  son  plus  ancien  biograijhe  nomme  «  Carlo  ».  (Carlo 
Sarracino,  surnommé  parfois,»  le  Vénitien»  ?).Cet  auteur 
ajoute  que  Walschartz  aurait  cherché  plus  tard  à  imiter 
la  manière  de  ce  Vénitien,  sans  renoncer  pour  cela  à 
un  certain  goût  flamand  dont  il  ne  put  se  défaire  toute 
sa  vie,  et  qui  ne  valait  pas  le  sentiment  personnel  qui 
se  manifestait  dans  ses  premiers  travaux.  Les  tableaux 
(|ue  nous  connaissons  ne  justifient  pas  ce  jugement. 

D'autres  disent  qu'il  eut  le  Guide  pour  maître. 
A  i)artir  de  son  retour  d'Italie,  les  commandes  abon- 
<lèrent  :  comme  l'artiste  était  laborieux  de  sa  nature 
et  avait  le  travail  facile,  la  plupart  des  églises  de  la 
v\\\v  de  Liège  et  des  environs  Inreni   décorées  succes- 
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siv(Mii(M)t  dos  (ii'uvrcs  i\u  pinceau  de  Walscliariz.  (""est 
ainsi  que  l'on  voyait  à  l'égliso  Saint-André,  au  retable 
de  l'autel  majeur,  un  tableau  représentant  le  Martyre 
du  saint  apôtre.  Il  avait  peint  également  les  tableaux 
(l'autel  des  églises  de  Saint-ïhomas  et  de  Saint-Adal- 
bert  ;  ce  dernier  exécuté  en  i635,  avait  été  commandé 
par  M.  de  (^hokier.  On  voyait  des  })eintures  du  même 
artiste  dans  l'église  Saint-Chi'istophe  et  à  la  chapelle 
des  Clarisses. 

On  cite  également  ])armi  les  ])eintures  de  Wal- 
schartz  : 

Le  tableau  d'autel  de  la  chapelle  des  Flamands  à  la 
cathédrale  Saint-Lambert,  rei)résentant  V Assomption 
(le  la  J'ierge  ;  deux  autres  ])eintures  dans  la  même 
chapelle,  dont  l'une  avait  été  commandée  par  Chris- 
toplie  de  Blocquerie,  chanoine  de  la  catliédrale  de 
Liège,  chancelier  du  prince  Ferdinand  de  Bavière, 
destinée  à  servir  d'épitaphe  à  son  tombeau.  Le  plafond 
de  cette  même  chapelle,  divisé  en  panneaux  carrés  qui, 
dans  l'ordonnance  de  l'ensemble  entouraient  trois  com- 
partiments princii)aux ,  était  orné  des  peintures  du 
même  artiste,  et  produisait,  au  témoignage  d'un  con- 
temporain, un  excellent  effet  décoratif. 

L'ensemble  de  ce  travail  s'était  fait  aux  frais  des 
chanoines  de  la  Cathédrale,  de  ceux  des  collégiales  et 
d'autres  membres  du  clergé  (jui  y  avaient  fait  peindre 
leurs  armoiries.  La  voûte  de  l'église  des  Célestines  avait 
été  décorée  dans  le  même  goût  par  Walschartz. 

Enfin,  l'auteur  (jui  nous  a  conservé  ces  détails 
ajoute  qu'il  n'y  avait  guère  d'église  à  Liège  où  l'on  ne 
vit  de  ses  tableaux  et  que  bon  nombre  de  maisons  patri- 
ciennes ou  de  bourgeois  aisés  étaient  décorées,  soit  de 
panneaux  garnissant  les  cheminées  soit  de  ])eintures 
décoratives  au-dessus  des  portes. 

La  réputation  de  Walschartz  s'était  étendue  au 
delà  des  limites  de  la  principauté;  c'est  ainsi  qvi'un 
gTand  nombre  de  ses  toiles  se  trouvaient  dans  les  villes 
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(le  Maestricht,  do  XaiDiir  el  dans  d'autres  localités  \ 
elles  étaient  même  très  recherchées  en  Allemagne. 

Cet  artiste  préparait  ses  couleurs  avec  soin,  aussi 
ses  peintures  ont-elles  généralement  de  la  solidité  et 
son  coloris  ne  manque  pas  de  vigueur. 

Quelques-uns  de  ses  tableaux  ont  été  conservés. 
L'un  des  plus  importants  de  ceux-ci  orne  le  retable 
de  l'autel  i)rincipal  de  l'église  de  pèlerinage  à  Foj^- 
Xotre-Dame  près  de  Dinant.  11  représente  V Adoration 
des  Bergers.  La  peinture  est  entourée  d'un  encadre- 
ment sculpté  assez  riche,  qui  date  du  même  temps  que 
la  peinture. 

Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle  :  le  g-roupe 
des  bergers  et  des  femmes  qui  se  pressent  autour  de  la 
\'ierge  Marie  et  de  l'Enfant  Jésus,  est  assez  touffu, 
mais  il  y  a  de  bonnes  parties  comme  coloration  et 
même  comme  dessin.  Ce  tableau  est  signé  :  FRANÇOIS 
WALSCHARTZ  INVENTOR. 

Cet  autel  a  été  donné  par  le  prince  Ferdinand,  duc 
de  Bavière,  prince-évêque  de  Liège,  i6i2-i65o. 

Ce  i)rince  avait  une  dévotion  i^articulière  pour  le 
sanctuaire  de  N.-D.  de  Foy.  D'après  l'inscription  dédi- 
catoire,  l'autel  a  été  donné  en  1G2G.  C'est  probablement 
aussi  la  date  de  la  peinture. 

L'église  est  couverte  d'un  plafond  en  bois,  dont  les 
multiples  caissons  étaient  décorés  de  peintures  repré- 
sentant des  épisodes  de  l'histoire  sainte  et  qui,  très 
probablement,  étaient  du  pinceau  du  même  artiste  ; 
mais  une  restauration  récente,  ou  plutôt  le  renouvelle- 
ment des  peintures,  a  ôté  tout  intérêt  historique  à  ce 
travail. 

11  existe  encore  un  tableau  du  même  peintre  à 
l'église  Saint-Jean  à  Xamur.  11  est  placé  au-dessus  de 
l'autel  de  la  basse  nef,  du  côté  de  l'Epître,  et  représente 
la  Flagellation.  Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 

Le  peintre  amateur   et  curieux,   par  M.  Mensart, 
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peintre  (i).  sig-nale  à  l'autol  majeur  de  l'église  des  Croi- 
siers  à  Namur,  «  une  peinture  représentant  la  Flageh 
lation  de  Notre  Seigneur,  très  bien  exprimée,  d'un 
coloris  vigoureux  et  d'un  dessin  correct,  par  Wal- 
schartz  »•.  C'est  le  tableau  qui  se  trouve  actuellement 
à  l'église  Saint-Jean. 

Dans  les  procès-verbaux  des  réunions  capitulaires 
de  la  collégiale  de  Saint-Servais  à  Maestricht,  on  lit  à 
la  date  du  3  septembre  i66fi  la  note  suivante  :  Sol  ont 
Receptor  pictiivam  positam  in  capella  Cathavinae  piclovi 
Walschart.  Comme  il  se  trouAait  une  chapelle  dédiée 
à  sainte  Catherine  à  la  collégiale,  il  est  probable  qu'il 
s'agit  ici  de  la  peinture  qui  se  trouvait  au-dessus  de 
l'autel  (2). 

L'ordonnance  du  tableau  servant  de  retable  à 
l'église  de  Foy-Xotre-Dame  semble  avoir  été  l'objet  des 
prédilections  de  Walschartz  :  il  en  a  fait  une  réj^lique, 
de  dimensions  plus  petites,  un  peu  jjIus  concentrée 
dans  la  composition  et  plus  serrée  d'exécution.  Cette 
toile  ornait  le  manteau  de  cheminée  d'une  salle  dans 
un  hôtel  situé  rue  Saint-Séverin  à  Liège,  appartenant 
à  la  famille  d'Ans,  et  qui  a  été  démoli  à  la  fin  du 
XIX'"  siècle.  La  salle  était  complètement  décorée  d'une 
tapisserie  peinte  dans  le  goût  de  Lairesse,  et  (^ui  a  été 
vendue  lors  du  partage  d'une  succession,  à  un  prix 
assez  élevé. 

Cette  réplique  de  V Adoration  des  Bergers  de  Foy- 
Notre-Dame  est  également  signée  x)ar  le  peintre,  (-'est 
le  meilleur  tableau  que  nous  connaissions  de  lui  (3). 

A  rénumération  de  ces  divers  travaux,  le  chanoine 
Hamal  ajoute  encore  : 

A  l'ég'lise  Saint-Adalbert,  un  Saijil  Christophe. 

(i)  Bruxelles,  l'Go,  seconde  i)arlie,  i).  «ji 

(u)  Renseignement  donné  par  M.  le  L)''  L)oi>[)k'i',  archiviste  à  Maes- 
tricht. 

101  Toile.  II.  1,23.  L.  I,  4i-  Cette  peinture  appartient  aujourdluii  à 
M.  Edmond  Jamar,  architecte  à  Liège. 
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Aux  Bénodici  iiiGs,  sur  Avroy,  vu  l(xx^,  wnc  Sninfc 
Rnlende. 

A  réglise  Saint-Servais,  ou  voit  encore  4  tableaux 
(les  ]i('s  des  saints  Moniilphc  et  Gondulphc. 

Dans  le  catalogue  de  la  collectiou  du  chanoine 
Ilanial  se  trouve  le  renseig'nement  suivant  : 

Wiilscliarlz  (Kranroisj  élève  du  (iiiido,  mort,  vieux  en  1675. 

Deux  ])()rtrai1s,  le  mari  cl  la  tomme  de  la  famille  Henrotay 
(toile). 

fia  Vierge,  les  mains  jointes,  regarde  l'Eniant,  Jésus  en- 
doinii  (hois). 

I  jCS  auteurs  ne  sont  i^as  d'accord  sur  Tannée  où 
W'alschartz  a  terminé  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 
On  vient  de  A''oir  que  Hamal  reporte  la  date  de  sa  mort 
à  l'année  1675.  Cette  date  est  également  adoptée  par  le 
baron  de  Villenfagne. 

Selon  Abry,  Walschartz  aurait  fini  ses  jours  l'an 
iG(i5,  dans  le  cloître  de  la  cathédrale  Saint-Lambert. 
Il  a  été  inhumé  à  l'église  de  Notre-Dame-aux-Fonts. 

Nous  avons  vu  que  les  travaux  du  peintre  ont  été 
très  g-oûtés  par  ses  contemporains  ;  la  réputation  ne 
lui  a  donc  pas  fait  défaut,  et  même  il  a  eu  son  heure 
de  gloire.  Nous  trouvons  dans  un  recueil  de  vers  d'un 
poète  italien  qui  s'est  fait  imprimer  à  Liège,  un  petit 
])oème  adressé  .4/  SigiV  Francesco  IJ'aIschart,  Pittor 
di  Liegi  (i).  Le  poète,  dans  sa  verve  italienne,  prédit 
amicalement  l'immortalité  au  peintre.  L'auteur  était 
secrétaire  du  nonce  Louis  (Parafa,  qui  résida  longtemps 
à  Liège. 


(Il  La  Giuitittii  e  le  rime  sucre,  morali  c  inirie  d'Antonio  Abhondiuiii 
lin  Imola,  ncacleniico  anviouto  detto  l'Innominato.  Dedicate  nli  illustrissinio 
rcnerendissimo  Monsig-nor  Don  Pier  Lnigi  Carafa  ticscovo  di  Tricarico 
c  nnnsio  appostoUco  con  facilita  di  legato  a  laterc  alla  Gcrmania  Iiiferiorc. 
Giovanni  Oiiwerx,  i63o. 
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Alexant>re  Horion  (i). 

Alexandre  Horion  appartient  au  nombre  des  peintres 
(liii  ont  joui  d'une  certaine  réputation  avi  pays  de  Liège, 
et  dont  il  serait  difficile  aujourd'hui,  non  seulement  de 
juger  le  mérite,  mais  même  de  citer  quelque  travail 
existant  encore. 

Il  était  fils  de  Jean  de  Horion  et  de  Jeanne  Comèrs- 
bacli,  et  semble  être  né  vers  1590.  On  ignore  quel  fut  son 
maître.  H  a  fait  (piehiues  tableaux  d'ég-lise,  mais  son 
véritable  g"enre  était  la  ])einture  de  ])ortraits.  Il  obtint 
la  vogue  sous  ce  rapport,  et  en  peignit  un  si  g-rand 
nombre,  qu'au  dire  de  ses  biographes,  il  finit  par 
acquérir  une  grande  fortune.  Il  est  certain  que,  l'office 
de  maître  peintre  de  la  cité  étant  devenu  vacant  par  la 
mort  de  maître  Pierre  Pietkin,  la  ville  l'accorda  le 
i5  septembre  1626  à  Alexandre  de  Horion,  «  renommé  et 
fameux  en  l'art  de  peincture  »  ;  le  Conseil  de  la  cité  lui 
donna  ces  fonctions  «  pour  jouyr  de  tous  droits,  émolu- 
ments, honeurs,  proffits,  g-aiges,  livrées  et  sallaires 
audit  office  spectants  (2)  ».  C'est,  sans  doute,  en  sa 
qualité  de  «  maître  peinctre  de  la  cité  »  qu'il  fit  pour  la 
ville  quelque  menus  ouvrages  qui  ne  paraissent  pas 
absolument  du  ressort  d'un  maître  «  renommé  et  fameux 
en  l'art  de  la  peincture  »,  et  auxquels  les  comptes  com- 
munaux de  la  cité  de  l'an  i655  à  i65(i  consacrent  la 
mention  suivante  :  «  A  Alex.  Horion,  peintre,  pour  ses 
ouvrages,  moulures  et  peintures  des  armes  des  bourg- 
mestres, 5o  fl.  » 


(i)  Horion  ou  de  Horion  ;  on  trouve  sou  nom  écrit  indifféremment 
avec  on  sans  la  i)articule. 

(21  Recès  de  la  cité,  de  iGuG  à  i(i-2-,  fol.  45,  verso. 

Nous  devons  la  communication  de  cette  note  à  l'obligeance  de 
M.  S.  Bormans,  inspecteur-administrateur  de  l'Université  de  Liège,  dont 
les  persévérantes  recherches  ont  déjà  répandu  la  lumière  sur  beaucoup 
lie  faits  relatifs  aux  artistes  de  l'ancieu  ]iays  de  Liège. 


Il  avait  peint  pour  l'église  du  couvent  de  Sainte- 
Claire,  à  Liège,  une  toile  représentant  la  Résurrection 
des  Morts  ;  l'artiste  fut  enterré  dans  cette  église,  auprès 
de  son  œuvre.  Il  a  également  exécuté  un  autre  tableau 
pour  l'ég'lise  paroissiale  de  Saint-Servais. 

Un  tableau  de  Horion,  faisant  partie  de  la  collec- 
tion E-ocliebrune ,  représentant  Abraham  renvoyant 
Agar,  signé  et  daté  de  l'an  1646,  a  été  vendu  à  Paris, 
en  1873,  240  francs. 

De  Horion  avait  épousé  Elisabeth  de  Meers,  appar- 
tenant à  l'une  des  familles  les  plus  honorables  de  la 
ville.  Il  lui  laissa  toute  sa  fortune,  et,  de  son  côté,  sa 
femme  fit  placer  ime  pierre  sépulcrale  sur  le  tombeau 
du  i^eintre,  ornée  de  ses  armes,  avec  l'inscription  sui- 
vante : 

Alexander  de  Horion,  civitatis  Leod.  pictor,  et  Elisabetha 
de  Meers,  conjuges  amantissimi ,  Mnriae  Franciscae,  siiae 
unicae  pliae ,  siibitanea  morte,  iG  niartii  iG^g,  prématuré, 
(ereptae?)  hoc  moniimentnm  posiwriint,  sut)  eodem  resiirrectio- 
nem  in  Christo  siio  tempore  expcctuiuri  ;  obiit  ille  3o  may  iGïit), 
liaec  iG  aprilis  2GG8. 

De  Horion  est  donc  mort  le  3o  mai  1659.  Dans  l'opi- 
nion d'un  juge  compétent  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
le  chanoine  Hamal,  les  portraits  d'Alexandre  de  Horion 
étaient  ressemblants,  bien  dessinés,  mais  manquaient 
de  vie  ;  ils  étaient  ordinairement  entourés  de  bordures 
et  d'ornements  txui  leur  donnaient  un  aspect  particulier. 
Ce  collectionneur  possédait  un  tableau  représentant  la 
Sainte  Famille  et  un  portrait  de  ce  ijeintre.  Il  est  à 
regretter  qu'on  ignore  aujourd'hui  ce  que  sont  devenues 
ces  deux  peintures. 

Comme  la  plupart  des  i)eintres  de  renom,  Alexandre 
de  Horion  acceptait  des  élèves.  Il  n'est  pas  sans  intérêt, 
au  point  de  vue  historique  de  l'enseignement  de  la 
peinture  à  cette  époque  et  des  relations  entre  le  maître 
et  l'élève,   de  donner  ici   un   contrat   intervenu   entre 
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Horion  et  un  jeune  lionime  du  nom  de  Pierre  Wathieu, 
qui  aspirait  à  fréquenter  l'atelier  du  peintre  et  à 
recevoir  son  enseignement  : 

0  L'an  XVI'  vin<>,t  six,  du  mois  de  novembre  le  troisième 
jour,  i)ar  devant  nous  constitué  etc.  honorable  France  Wathieu, 
boui-geois  et  marchantl  de  Liège,  lequel  at  loué  et  assugety  son 
ni/  Fier  auprès  de  maistre  Alexandre  Horion  peintre,  résidant 
en  la  cité  de  Liège,  présent  acceptant  pour  le  terme  et  espace 
de  quattre  ans  rottiers  et  continuels,  à  commencer  à  la  date  de 
cesto,  et  à  finir  au  même  jour  lesdits  quatti'e  ans  révolus  et 
expirés,  veoii'  (jue  tous  les  jours  de  la  prendère  année  ledit 
Horion  serat  Uuius  laisser  sortir  ledit  Pier  à  onze  heures  avant 
midy,  pour  aller  apprendre  à  esci'ire  et  serat  tenu  ledit  Horion 
enseigner  ledit  Pier  dans  laditte  arte  au  niieulx  qu'il  luy  serat 
])ossible,  conditionné  (pie  ledit  France  serat  tenu  donner  audit 
Horion  cliacun  an  desdits  quattre  ans  que  le  dit  Pier  travaillerat 
auprès  d'iceluy.  quinze  florins  brabant  et  deverat  ledit  Pier 
refaire  tous  les  joui-s  (pi'il  aui-at  fally  sur  lesdits  quattre  ans, 
avant  d'aller  aujjrès  d'un  autre  maisti-e.  Finablement  at  esté 
devisé  et  conditionné  ([ue  sy  ledit  Pier  ne  continuast  son 
service  aui)rès  du  dit  Hoi'ion  pendant  lesdits  quattre  ans,  en 
tel  événement  ledit  France  at  promis  donner  audit  Horion 
huyct  doubles  ducats,  sur  obligations  de  touts  et  quelconques 
ses  biens,  meubles  et  immeubles,  présents  et  futurs,  ne  fut 
doncq  (pie  ledit  Pier  allast  (que  Dien  ne  veuille)  de  vie  à 
trespas.  Le  tout  entendu  à  la  bonne  foie  sans  fraude,  et,  pour 
le  premis  réaliser  et  faii'e  réalizer  par  devant  les  S"  eschevins 
de  Liège,  ledit  Fi-ance  at  irrévocablement  constitué  tous 
porteurs  de  cestes  et  chacun  d'eux  insolidum.  Sur  quoy  etc  — 
ce  at  esté  fait  dans  la  cuisine  de  la  maison  dudit  France  située 
en  Novice,  les  an,  mois  et  jours  que  dessus,  présents  illecque 
Abraham  del  Porte  et  Henri  de  Tilloux  dit  d'Isier,  témoins 
requis  et  appelés  ». 

•Jean  dk-Piip:it,  notaire 
1626,  fol.  79.  yso. 
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DlEUDONNÉ  DEL.MONT. 

Est  né  à  Saint-Troiid,  en  i58i.  Ses  parents  qui 
vivaient  dans  raisanoe,  n'épargnèrent  rien  pour  lui 
donner  une  éducation  solide  et  des  connaissances 
variées.  Il  fut  mis  de  bonne  heure  en  rai)port  avec 
Pierre-Paul  Rubens,  devint  son  élève  et  son  ami  tout  à 
la  fois,  fit  avec  ce  peintre  célèbre  un  voyag'e  en  Italie 
et  y  demeura  de  l'an  1600  à  l'an  1608. 

Delmont  n'étudia  pas  seulement  la  peinture  pendant 
sa  jeunesse  ;  il  possédait  plusieurs  lan<>ues  et  connais- 
sait la  g-éoraétrie  et  l'astronomie.  Il  fut  employé  à  la 
Cour  d'Espagne  comme  ingénieur,  et,  en  récompense  de 
ses  services,  obtint  différentes  distinctions.  Il  s'atta- 
cha plus  tard  au  duc  de  Xeubourg,  aui)rès  duquel  il 
demeura  longtemps. 

La  biographie  de  cet  artiste  ne  figure  que  par  le 
lieu  de  sa  naissance  parmi  les  peintres  de  la  princi- 
pauté de  Liège.  Strictement,  il  n'appartient  sous  aucun 
rapport  à  l'école  de  peinture  des  bords  de  la  Meuse, 
ayant  gravité  complètement  vers  l'école  de  Rubens 
qui  devait  le  fasciner. 

Delmont  fut  reçu  franc-maître  de  la  corporation  de 
Saint-Luc  à  Anvers  en  1608,  à  son  retovir  d'Italie. 

C'est  surtout  le  duc  de  Neubourg  qui,  voyant  le 
génie  remarquable  pour  la  peinture  de  Delmont,  l'en- 
couragea larg-ement  et  le  nomma  chevalier. 

Delmont  ne  cherchait  point  à  i)roduire  vite,  mais  il 
donnait  beaucoup  de  soins  à  la  composition  comme  à 
l'exécution  de  ses  tableaux.  Aussi  ceux-ci  sont-ils 
généralement  achevés  avec  amour.  Rubens  lui-même  se 
plaisait  à  faire  l'éloge  du  goût  élevé  de  son  ami,  de  la 
noblesse  de  ses  conceptions  et  de  la  correction  de  son 
dessin. 

Delmont  est  mort  à  Anvers,  le  ii5  novembre  1644. 
regretté   généralement   à   cause   des   charmes    de    son 
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esprit,  de  ses  connaissances  multiples  et  des  (j[ualités 
de  son  caractère.  Dans  cette  ville,  où  il  a  passé  la  plus 
grande  i)artie  de  sa  vie,  on  voit  encore  un  certain 
nombre  de  ses  toiles.  A  la  cathédrale  se  trouve  la 
Transfiguration,  et  dans  la  sodalitc  des  Jésuites,  deux 
i>randes  compositions  :  J.-C.  portant  sa  croix  et  V Ado- 
ration des  Mages.  Il  avait  représenté  le  même  sujet 
pour  l'autel  majeur  de  la  chapelle  d'un  couvent  de 
religieuses,  à  Anvers.  Ifoubraken  cite  ces  tableaux 
avec  éloges. 

Antoine  Goblet. 

Antoine  Goblet  est  né  à  Dinant,  paroisse  Saint- 
Pierre,  le  17  juillet  1676.  Il  était  fils  de  Jean  Goblet 
et  de  Barbe  Anciaux. 

Le  nom  de  ce  peintre  ne  mérite  d'être  consigné  ici 
qu'à  cause  de  ses  tentatives  pour  ressusciter  la  pein- 
ture sur  verre  à  une  époque  où  elle  n'était  plus  en 
usage,  et  où  l'on  croyait  perdus  même  les  procédés 
techniques  de  cet  art. 

Goblet  prit  l'habit  de  récollet  à  vingt  ans.  S'étant 
mis  en  tête  de  cultiver  la  peinture  sur  verre,  il  étudia 
la  chimie  et  fit  des  essais  dont  le  résultat  l'encouragea. 
S'étant  lié  d'amitié  avec  un  autre  religieux  de  son 
Ordre  du  nom  de  Maurice  Majet,  ils  mirent  en  commun 
leurs  tentatives  et  leurs  découvertes.  Comme  ils  étaient 
illettrés  tous  deux,  ils  prièrent  un  troisième  frère  de 
consigner  par  écrit  les  résultats  obtenus  par  leur 
travail,  et  (ju'ils  considéraient  comme  des  secrets 
retrouvés,  ainsi  que  l'indication  de  quelques  peintures 
sur  verre  exécutées  dans  des  églises  et  chapelles  de 
leur  Ordre.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  L'art  et  la  manière 
de  peindre  sur  verre,  tant  pour  faire  les  couleurs  que 
j)Our  les  coucher,  avec  le  dessin  du  fourneau  et  la 
manière  de  faire  pénétrer  les  couleurs  ;  le  tout  tiré  des 
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vénérables  FF.  Maurice  et  Antoine,  relif;'ieiix  récollets, 
très  habiles  peintres  sur  verre  h  Paris. 

On  assure  que  Le  Viel,  auteur  très  connu  diiii 
traité  de  l'art  de  la  peinture  sur  verre,  publié  à  Paris 
en  1774,  eut  connaissance  du  manuscrit  des  deux 
récollets  et  y  aurait  puisé  des  renseignements  très 
utiles.  Cela  semble  assez  douteux,  les  Le  A'iel  étant 
l^eintres  verriers  depuis  plusieurs  générations,  il  est 
probable  que  l'auteur  du  traité  publié  en  1774.  connais- 
sait par  traditions  d'atelier  ce  que  Goblet  a  clierché 
par  ses  études  et  des  expériences  répétées.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Le  Viel  dit  dans  la  deuxième  jiartie  de  son 
ouvrage  que  Goblet  avait  i)eint  son  ])ortrait  sur  verre 
et  qu'il  était  fort  ressemblant. 

Antoine  Goblet  est  décédé  à  \'erdnn,  le  i5  août 
1720,  (i) 

Louis  Ahrv. 

11  y  aurait  assurément  injustice  à  clôturer  la  liste 
assez  longue  des  biographies  d'artistes  a|)partenant  à 
l'école  liég-eoise  du  XVII'"  siècle,  si  l'on  omettait  celle 
de  Louis  Abry,  dont  les  talents  ont  été  modestes  sans 
doute,  dont  le  pinceau  même  est  resté  inconnu,  mais 
dont  la  plume  laborieuse,  i)ersévérante  et  patriotique, 
nous  a  conservé  le  souvenir  et  retracé  les  Aies  de  tant 
de  ses  confrères,  mieux  partagés  que  lui. 

Louis  Abry,  peintre,  graveur,  histoi-ien  et  généalo- 
giste, est  né  le  28  Juillet  1O43.  Il  a  laissé  des  monuments 
nombreux  de  son  activité. 

Aucune  peinture  qui  ])uisse  lui  être  attribuée  avec 
certitude  n'est,  à  la  vérité,  i)arvenue  jusqu'à  nous.  En 
revanche,  on  i)ossède  encore  plusieurs  de  ses  gravures, 

il)  V.  Notices  biographiques  sur  les  ])orst)niiagcs  les  plus  reinar- 
(juahles  de  la  ville  de  Dinaiit.  Feuilles  volautes  publiées  p:ir  M.  I{eui;icle, 
aiieieu  archiviste  de  la  ville  de  Diuiiul,  i''  liste,  ji.  7. 
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un  certain  nombre  de  manuscrits  et  deux  livres  qui  lui 
donnent  des  titres  incontestables  au  souvenir  reconnais- 
sant de  ses  compatriotes  :  le  Recueil  héraldique  des 
Bourg uemestres  de  la  noble  cité  de  Liège,  qui  parut  en 
1 720  —  l'année  même  de  la  mort  de  l'artiste  historien  — 
et  Les  Hommes  illustres  de  la  nation  liégeoise,  imprimé 
pour  la  iiremière  fois,  en  18(37,  P^i'  '^  Société  des  Biblio- 
philes liégeois. 

Il  était  dans  la  destinée  de  ce  travailleiir  passionné 
])()ur  la  gloire  de  ses  compatriotes,  de  cet  écrivain 
lionnête,  dévoué  et  vigilant  pour  les  œuvres  de  ses  con- 
temporains, d'être  méconnu,  ou  plutôt  de  rester  inconnu, 
encore  un  siècle  et  demi  après  sa  mort.  Comme  peintre, 
nous  ignorons  aujourd'hui  la  valeur  de  son  pinceau;  en 
l)arlant  de  lui  comme  graveur,  le  célèbre  Bartsch  l'a 
cru  d'orig-ine  italienne  ;  enfin,  son  ouvrage  historique 
le  plus  considérable,  le  Recueil  héraldique,  a  i)aru  sous 
le  nom  de  J.  G.  Loyens,  jurisconsulte,  avocat  et  échevin 
à  la  haute  Cour  de  justice  de  Jupille,  et  a  toujours  été 
attribué  à  ce  dernier.  Quant  à  celui  de  ses  manuscrits 
qui  offre  le  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  arts  au  paj's  de  Liège  -  Les  Hommes  illustres  de  la 
nation  liégeoise  —  il  a  été  utilisé  larg-ement,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  biographie  des  artistes,  entre  autres 
par  Saumery  et  par  Yillenfagne,  sans  que  ces  auteurs 
indiquassent  la  source  où  ils  puisaient  d'abondantes 
informations,  soit  qu'ils  ignorassent  eux-mêmes  l'auteur 
auquel  ils  les  devaient,  soit,  enfin,  qu'ils  voulussent  le 
laisser  ignorer  à  leurs  lecteurs. 

Sans  doute,  le  style  de  ses  écrits  est  diffus  ;  souvent 
ses  phrases  sont  incorrectes  et  obscures,  au  point  de 
devenir  inintelligibles;  mais  les  renseignements  qu'il 
nous  a  transmis  sont  j^récieux,  abondants,  assez  géné- 
ralement exacts,  et,  dans  ses  jugements,  fort  mal  for- 
mulés, apparaît  pourtant  un  esprit  de  droiture  et  une 
intelligence  des  questions  d'art,  que  l'on  ne  retrouve 
pas  toujours  chez  des  auteurs  j)lus  corrects  et  plus 
lettrés. 
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Abry  a  étudié  la  peinture  auprès  de  Renier  de 
Ijairesse.  En  parlant  de:-;  travaux  de  ce  peintre,  il  dit 
qu'il  en  a  été  le  témoin,  qu'il  a  fait  avec  lui  une  partie 
de  ses  voyages  et  qvi'il  l'a  servi  l'espace  de  cinq  à  six  ans. 
Bans  son  langag-e,  cela  veut  dire  qu'il  a  été,  pendant 
ce  temps,  en  apprentissage  auprès  de  ce  peintre.  Au 
surplus,  il  fut  en  rapports  suivis  et  intimes  avec  la  plu- 
part des  artistes  de  la  principauté,  ses  contemporains. 

Il  a  été  g-raveur  en  titre  des  princes-évêques.  Cepen- 
dant son  œuvre  n'est  i)as  nombreux,  et  l'on  ne  connaît 
(^ue  peu  de  j^lanches  dues  à  son  burin,  dont  les  épreuves 
sont  d'ailleurs  rares. 

On  a  de  lui  une  image  de  Saint  Eloi,  eau-forte  légè- 
rement retouchée  au  burin,  exécutée  pour  la  confrérie 
de  Saint-Eloi,  en  1666.  Un  Almanach  de  cabinet,  orné  du 
portrait  du  prince-évêque  Joseph-Clément  de  Bavière, 
une  Sainte  Famille,  gravée  d'après  Bertholet  Flémalle, 
un  sujet  de  Thèse,  des  armoiries,  etc*. 

Louis  Abry  est  mort  à  Liège,  le  18  juillet  1720.  11  a 
laissé  un  fils,  Simon- Joseph  Abry,  nommé  héraut 
d'armes  de  la  principauté  en  1720  et  en  17.39  peintre  en 
titre  de  la  Cathédrale  (i). 

II)  Cathkuralk.  Secrétariat.  Décrets  et  oudonnances.  Registre 
i8.'i,  folio  340.  recto. 

ce  Feria  sexta  i5  Maij  i"."5<). 
«  Vacant  par  la  mort  de  .Tean  liiirre   L'oflice    de   ])eiiitre    de    cette 
Eglise,  messeigueui's  ont  conféré  Ledit  ofrice  a  Simon  .iose[)h  Abi'ij  peintre 
ordonnant  au  Secrétaire  de  Inij  deiiechcr  Sa  ct)iiimission  dans  I>a  forme 
accoutumée.  » 
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CHAPITRE   XV 


IjK  XVIll''  SiKCLK. 


du  goût 


ES  raurore  de  ce  siècle,  lart,  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  i)ortait  la  marque  d'une 
décadence  avancée.  C'était  vers  l'Italie,  à  la 
vérité,  que  se  dirigeait  toujours  la  boussole 
l'Italie  restait  la  grande  initiatrice  des  ar- 
tistes au  domaine  du  beau.  Il  semblait  encore  qu'aucun 
peintre,  aucun  sculpteur  ne  pût  avoir  du  mérite,  s'il 
n'y  avait  fait  un  long  i)èlerinage,  s'il  ne  s'était  pénétré 
du  style  et  des  tendances  c^ui  dominaient  de  l'autre 
côté  des  Alpes.  Mais  l'Italie  était  tombée  de  Raphaël 
d'Urbin,  de  Michel  Ange  et  des  maîtres  immortels  qui 
les  ont  précédés,  aux  Carraches,  des  Carraches  au 
chevalier  Bernin,  de  celui-ci  à  Battoni.  Les  artistes  de 
l'Occident  de  l'Europe  n'avaient  plus  rien  à  rapporter 
de  l'Italie,  car  ils  apprenaient  à  y  voir  les  maîtres 
anciens  au  travers  du  prisme  trompeur  et  troublé  des 
artistes  contemporains.  Cependant  l'impulsion  était 
donnée  depuis  longtem])s,  et  il  fallait  la  suivre  jusqu'au 
bout. 
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Sur  les  bords  de  la  Meuse,  et  uotauinieut  daus  lan- 
eienne  principauté  do  Liég-e,  pas  plus  qu'ailleurs,  l'art 
ne  pouvait  se  soustraire  aux  influences  dominantes. 
Une  circonstance  favorisa  encore  le  penchant  des 
artistes  liégeois  à  poursuivre  leurs  études  à  Home.  En 
]G(){),  mourut  dans  cette  ville,  Lambert  Darchis,  agent 
et  cx])é(liteur  de  la  Cour  pontificale,  et,  par  son  testa- 
ment «  voulant  faire  chose  agréable  à  Dieu  et  à  sa  divine 
mère  »,  il  consacra  tous  ses  biens  à  l'assistance  de  ses 
compatriotes  pauvres  qui  viendraient  à  Rome  (i).  Telle 
fut  l'origine  de  la  fondation  Darchis,  où  beaucoup 
d'artistes  liégeois  trouvèrent  depuis  un  asile  pendant 
le  temi)s  de  leurs  études.  Aussi  les  monuments  de 
l'architecture  continuèrent,  sous  le  ciel  souvent  voilé 
de  ces  contrées,  à  être  l'imitation  inintelligente  des 
édifices  qui,  dorés  par  le  soleil  du  Midi,  entourés  des 
nombreuses  ruines  des  monuments  de  l'antiquité  clas- 
sique, ])araissent  en  harmonie  avec  les  sites  au  milieu 
desquels  ils  s'élèvent  ,  et  i)euvent  être  considérés 
comme  la  continuation  de  traditions  anciennes  et 
consac^rées.  Sur  les  bords  de  la  Meuse,  ces  imitations, 
bien  médiocres  en  général,  sans  antécédents  dans  l'art 
national,  ne  pouvaient  être  ([ue  le  résultat  d'un  engoue- 
ment aussi  ])r()longé  (ju'il  était  irréfléchi.  Cependant, 
cet  engouement  avait  souvent  l'énergie  et  même  les 
violences  de  la  conviction.  Il  ne  se  manifestait  i)as  seu- 
lemtMit  dans  les  constructions  nouvelles  :  il  s'attaquait 
de  plus  en  ])lus  aux  monuments  historicjues  des  meil- 
leures époques  de  l'art  du  pays,  qui  n'était  plus  ni 
compris  ni  estimé.  Nous  l'avions  fait  ressortir  déjà  : 
dei)uis  le  commencement  du  X^'I^"  siècle,  il  s'oitèi-e 
dans  les  anciens  édifices  civils  et  religieux,  mais  i)lus 
l)articulièrement  dans  ces  derniers,  une  transformation 


I  \'.  1*01. AIN.  Mi-hiiii^cK  lii.s/iii-itiiics  cl  liltàruircs.  I.iégl',  l^'i\),  p.  'i.'i 
(■(  siiiviiiilcs.  Ia'  les(;iiiiciit  do  Djii'cliis  du  ii-j.  octobre  l()<)(>,  ne  lui 
:il)|)r()ii\  L'    ]i;ii'  la   satTcc  coiiLîrc^alinii  du  Cduscil  (in'iMi  i.iii. 
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intérieure  et  parfois  des  modifications  extérieures  qui 
en  dénaturent  la  physionomie,  en  en  altérant  l'ordon- 
nance religieuse  et  artistique.  La  nu)de  se  substitue  au 
respect  du  passé;  la  fantaisie  remplace  la  logique  des 
disi)ositions  liturgiques  et  les  règles  du  bon  sens.  I^lle 
prend  en  aversion  tout  l'art  du  passé  et  jus(|u'aux 
pierres  taillées  par  les  ancêtres  et  extraites  du  sol  du 
pays;  elle  s'en  prend  de  plus  en  i)lus  aux  peintures 
murales  ornant  l'intérieur  des  temples,  aux  vitraux 
illuminant  de  leurs  énuiux  les  nefs  des  églises.  La 
mode  est  au  marbre,  et  lorsciu'elle  ne  peut  jjlacer  du 
marbre,  au  plâtre  mouluré,  au  stuc.  Tout  ce  qui  est 
taillé  dans  le  marbre  semble  beau;  tout  ce  qui  est 
tourmenté  dans  les  lignes,  capricieux  dans  les  contours, 
inutile  à  l'organisme  même  de  la  construction,  paraît 
l'exin-ession  du  bon  goût. 

Aussi  les  monuments  dont  l'iiistoire  se  lie  si 
intimement  à  l'histoire  du  pays  ;  ces  édifices  dans 
lesquels  la  plupart  des  actes  de  la  vie  privée  ou 
])ublique  des  ancêtres  avaient  reçu  une  consécration 
]-eligieuse,  qui  renfermaient  leurs  tombeaux,  leurs 
épitaphes  peintes  et  sculptées  ;  ces  monuments,  disons- 
nous,  paraissent  trop  austères  et  ne  répondent  plus  aux 
mœurs  du  jour.  Il  fallait  leur  donner  un  air  de  gaîté, 
et,  pour  atteindre  ce  but,  il  y  avait,  en  effet,  beaucou}) 
à  détruire.  11  ne  suffisait  plus  d'y  faire  ]jénétrer  la 
lumière  incolore  en  éloignant  les  vitraux  ;  il  convenait 
encore  d'en  blanchir  les  murs  au  lait  da  chaux,  de  les 
orner  des  fantaisies  rocailles  de  la  nujde.  C'est  alors 
que  se  transforme  l'intérieur  des  ])lus  anciennes  basi- 
liques de  Liège,  de  Maestricht,  de  Huy,  de  Ton  grès,  de 
Dinant  et  de  toutes  les  villes  et  communautés  du  pays. 
C'est  alors  que  l'on  retaille  les  chapiteaux  des  colonnes 
de  style  ogival  pour  y  mettre  les  volutes  en  i^lâtre  de  la 
llenaissance;  c'est  alors  que  l'oji  modifie  à  Liège,  selon 
le  g-QÛt  dominant,  les  nefs  de  la  cathédrale  Saint- 
Lambert,    des    collégiales    de    Saint  -  Barthélemi ,    de 
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Sainte-Croix,  de  Saint-Cliristoplie  et  de  tant  d'autres 
ég-lises  paroissiales  dans  les  villes  de  la  i^rincipaiité, 
dont  un  eertain  nombre  n'existent  plus  de  nos  jours. 

Il  est  intéressant,  à  cet  égard,  de  recueillir  le  témoi- 
gnage des  contemporains.  Xous  avons  eu  quelquefois, 
au  cours  de  cette  étude,  l'occasion  de  citer  les  observa- 
tions consignées  dans  le  «  Voyage  littéraire  de  deux  reli- 
gieux Bénédictins  »  qui  visitèrent  Liège  à  l'époque  (jui 
nous  occupe  (en  1723).  ]^]coutons-les  encore  :  «  I/eglise 
de  saint  Pierre,  disent-ils,  est  certainement  très- 
ancienne  ;  mais  depuis  quelques  années,  on  luy  a  donné 
un  air  de  nouveauté,  (j^ui  la  rend  tout-à-fait  gaye  (i).  » 
Ces  religieux  nous  aideront  encore  à  constater  combien 
la  dé2)ravation  du  goût  fait  des  prog'rès  rapides, 
lorsque  celui-ci  est  sur  une  pente  mauvaise.  Lors  de 
leur  séjour  à  Liège,  les  deux  savants  Aoyageurs 
})urent  admirer  encore  bien  des  monuments  qui  allaient 
disparaître,  non  ])ar  les  guerres  ou  les  luttes  entre  le 
l)euple  et  les  princes,  mais  par  les  seuls  jn-ogrès  de  la 
décadence  de  l'art  et  par  mépris  des  ])rincipes  qui  le 
l'ont  vivre. 

A  i)eu  de  ])ages  du  i)assage  où  ils  ont  fait  ressortir 
lair  de  nouveauté  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  ils 
disent,  en  parlant  de  la  catliédrale  Saint-Lambert  : 
«  On  nous  fit  voir  ensuite  ce  qu'il  y  a  do  plus  vemav- 
(juiible  dans  réglisc,  les  tombes  de  cuiAa^e  de  plusieurs 
évè(iues,  entr'  autres  de  Hugues  de  Pierre  Pont  et  de 
Louis  de  Bourbon.  » 

Dix-sept  ans  plus  tard,  eu  1740,  les  chanoines  de  la 
catliédrale  faisaient  enlever  les  dalles  tumulaires  et 
les  lames  de  cuivre  gravées  des  évoques  Hugues  de 
Pieirepont  {y  1229),  Jean  d'Knghien  (t  1281),  d'Adolphe 
de  hi  Marek  (t  1.344'  '-''  'ï'''>  <lt'  les  remi)lacer  au  moyen 


I      \'.    Voyniic  lillcrniic  de  ilcii.\    l-cliificiix  Jiciicdirtiiis  de  In  ('oiiiité- 
ution  lie  S:iint-Mnui-    Dcuxieiuc  parlie.  y.  i<i4- 

(21   N'A.N  DICN  siivKN  :  F.ssiii  liisl()i-i<iii('  sur  In  cnLItcdrulc  Saitil  Ltunhcrl. 
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<lo  carreaux  en  marbre  blanc  et  noir  dans  le  pa^vé  de 
cette  cathédrale,  bâtie  en  grande  ])artie  par  le  niènn' 
Hiit-ues  de  Pierrepont,  dont  on  ne  respectait  pas  le 
tombeau.  Ce  damier  de  marbre  semblait,  à  la  vérité, 
alors  le  derniei"  mot  du  bon  i>()ù1.  et  il  a  fait  éloii^uei-  et 
détruire  depuis  un  nombi-e  incalculable  d'(euvres  d'art 
i>t  de  souvenirs  ])récieux  jjour  l'histoire. 

11  est  inutile  d'insister  ])our  l'aire  comprendre  com- 
bien cette  manière  de  refaire  l'ornementation  intéri(Mire 
des  temples  et  des  édifices  ])ublics  devait  exei'cer 
l'influence  la  plus  re,i«rettal)le  sur  la  ])einture  et  sur  le 
rôle  ([ui  lui  était  assigné  dans  la  décoration,  in  Les 
évolutions  de  la  mode,  (pii  allaient  amenei'  dans 
l'intérieur  des  habitations  i)atriciennes  et  même  boui-- 
geoises  les  bergeries  et  leur  cortè.i^e  ;  dans  les  édifices 
civils  des  allég-ories  toujours  plus  recherchées,  i)lus 
ampoulées  de  style,  introduisirent  dans  les  sanctuaires 
ce  que  l'on  a  nommé  dei)uis  le  i)aysao'e  historiciue. 
Après  avoir  dépouillé  les  églises  de  la  ])lu])art  des 
(cuvres  d'art  ai)partenant  aux  siè(des  i)assés,  on  couvrit 
les  parois  des  clueurs  de  grandes  toiles  représentant  les 
vues  d'Italie,  de  paysages  à  sites  montagneux  et  acci- 
dentés, dans  lesquels  un  groupe  de  figurines  de  très 
])etites  dimensions  retraçaient  encore  les  scènes  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

En  1717  vint  s'établir  à  Liège  un  peintre  qui,  après 
un  séjour  ]n'olongé  en  Italie,  s'était  fait  du  paysage 
historique  un  genre  spécial.  C'était  Jean-J5ai)tiste 
.Juppin,  né  à  Xanuir.  Ses  travaux  ne  tardèrent  pas  à 
obtenir  un  succès  qui  dépassait  de  loin  son  talent  : 
il  décora  plusieurs  des  édifices  les  plus  importants 
de  la  ville.  Plus  tard,  les  Chartreux,  près  de  Liège, 
les  Croisiers,  à  liuy,  d'autres  églises  abbatiales  et 
conventuelles  suivirent  l'exemple  donné  par  les  grandes 

(I)  Il  existait  alors  à  Lié^e  un  italien  du  nom  de  rerrari  (jui,  dans 
une  annonce  de  la  (îazettc  de  LiOti-e  du  mois  de  juin  1784,  se  qualifie 
«  Blaiic/ii.sscnr  d'éii-lises.  » 
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(•()ll(''i;ial('s  (Ml  ornant  do  paysa<;os  le  chœur  de  Icnirs 
églises.  .Juppin  eut  des  émules  et  des  imitateurs,  dont  on 
retrouve  eneore  les  ouvrages  dans  (juelqiies  chapelles  ; 
mais  la  ])lupavt  de  ces  peintures  ont  disparu  emportées 
par  l'empire  capi'icieux  de  la  mode,  qui  en  peu  de 
temi)s  les  avait  fait  i)révaloir  ]i)resque  partout. 

Cependant,  même  au  milieu  de  la  décadence  pro- 
j>i-essante  que  l'on  constate,  il  faudrait  se  garder  de 
croire  que,  dans  le  domaine  des  arts,  la  vitalité  dimi- 
nue ;  qu'il  y  ait  moins  d'artistes  ;  que  leurs  productions 
sont  ])lus  rares,  moins  recherchées;  que  l'art  soit 
absolument  en  dehoi's  et  à  côté  de  la  vie  i)ublique.  Le 
niveau  a  baissé,  sans  doute,  mais  le  courant  est  encore 
large;  il  est  vif  et  fécond.  Au  XV^Lll''  siècle,  il  y  a, 
dans  la  i)rincipauté,  un  grand  nombre  d'artistes, 
l)eintres,  sculpteurs,  graveurs,  (^ui  y  exercent  leur 
l)rofession  avec  succès  et  non  sans  talent  ;  ils  donnent 
aux  monuments  publics  encore  parfois  une  certaine 
dignité,  tout  en  y  imprimant  le  sceau  d'un  art  maniéré, 
l)lante  exotique  bien  étiolée,  — mais  qui  i)()usse  encore 
des  fleurs  nombreuses,  dont  plusieurs  sont  loin  d'être 
dénuées  de  charme.  La  banalité  exclusive  de  la  ligne 
di-oite,  la  recherche  de  l'utile  sans  le  beau,  sans  la 
])oésie.  sans  la  vie  de  l'âme,  ne  régnera  ([ue  ])lus  tard, 
lorsque,  de  chvite  en  chute,  le  goût  des  hommes  aura 
banni  des  monuments  publics  tout  ce  qui  rappelle  à 
l'homme  sa  destinée  supérieure. 

Un  important  édifice  civil  donna,  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  l'occasion  à  tout  un  groupe  d'artistes 
de  consacrer  leur  pinceau  à  la  décoration  monu- 
mentale telle  ([u'on  l'entendait  alors.  L'ancien  hôtel- 
de-ville  de  Liège,  ayant  été  incendié  avec  tout  un 
(]uartier  de  la  cité  lors  du  bombardement  commandé 
par  le  marquis  de  Eoufflers,  au  mois  de  juin  1691,  il 
fallut  songer  à  reconstruire  la  maison  communale.  La 
])remière  jjierro  de  cet  édifice  fut  posée  le  t4  août  l'ji^, 
et,   quatre  ans  après,   le  25  juin  1718,   les  magistrats 
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l)rirent  soloniiollenu'iit  possession  du  nomcl  liot(d- 
de-ville.  Cejiendant,  i)rès  d'un  (|uar(  dp  siècle,  l'orne- 
mentation intérieure  de  cet  édifice  exereu  l'iielivité 
(les  meilleurs  artistes  de  la  princijjauté.  Plumier, 
Fisen,  Damery,  Riga,  Juppin,  (-oelers,  Dumoulin,  le 
sculpteur  Hans,  élève  de  Delcour,  un  grand  nombre 
d'autres  artistes,  y  ti-availlèrent,  i)eignant  des  tableaux 
d'autel,  l'hôtel-de-ville    avait   sa  chai)elle,  des 

tapisseries,  des  plafonds,  les  i)ortraits  des  princes- 
évêques,  et  exécutant  dans  tous  les  détails  l'oi-nemen- 
tation  assez  riche  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur  de 
cet  hôtel  (i).  ("es  travaux  dénotent  (ju'alors  encore  l'art 
semblait  le  comi)lénuMit  nécessaire  des  édifices  desti- 
nés à  la  vie  publique.  Beaucouj)  d'entre  eux  ont  dis- 
paru, et  il  serait  assez  difficile,  d'après  ce  qui  subsiste, 
de  se  faire  une  idée  précise  de  l'aspect  (^ue  présentait 
alors  la  maison  communale.  Au  fronton,  du  côté  du 
marché,  on  voyait  un  groui)e  :  la  Religion  et  la, justice, 
figures  de  grandeur  naturelle,  soutenant  le  buste  de 
saint  I.,ambert,  le  i)atr()n  de  la  ville  et  du  pays.  Au 
balcon  figuraient  les  armes  de  la  cité  et  celles  des 
bourgmestres,  sculptées,  i)eintes  de  leurs  émaux  et 
dorées.  C.'ette  décoration  de  la  façade,  dont  les  j)leins 
ai)paraissaient  en  briques  rouges,  contrastant  avec  la 
l)ierre  de  taille  de  l'encadrement  des  baies,  donnaient 
à  l'extérieur  du  monument  une  sorte  de  i)olychromie 
naturelle  (|ui  a  disi)aru  avec  les  statues  et  les  armoiries 
dont  il  était  orné.  D'autres  monuments  de  la  ville 
déi)loyaient  encore  une  certaine  splendeur  extérieure. 
ÏjC  toit  de  la  cathédrah',  cotivert  d'une  ancienne 
dorure,  devait  être  redoré.  Les  statues  de  la  Sainte 
A'ierge  et  de  saint  Jean,  aux  fontaines  de  Vinàve-d'lle 
et  de  la  rue  llors-Château,  le  Christ  au  Pont  des  Arches 

(Il  Vovc'/  les  E.xlruils  des  roiii/ile.s  CDiiiniiniiiii.x  de  lu  cité  <lc  Lii'i;-e 
(les  années  i(i4.i  à  '79'^  inil>Iii's  pai'  S.  Boumans,  a(liiuiiistrateiir-insi)eeteiir 
de  l'Université,  (iui  fout  connaiti'e  ijeaiicoiii)  d'intéressants  détails  sur  ces 
travaux. 
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étaient  également  dorés.  On  ne  construisait  ni  un 
pont,  ni  une  porte,  sans  les  orner  d'un  crueifix  ou  de 
((U(d(iue  statue  de  Saint,  faisant  eneore  une  part  à  l'art, 
même  dans  les  constructions  d'utilité  publique.  Enfin, 
la  peintiTre  fut  appelée  à  orner  plusieurs  salles  du 
])alais  des  princes-évêques. 

Nous  verrons  (jue,  vers  le  déclin  du  siècle,  le  prince 
N'elbruck  chercha,  en  reprenant  la  pensée  de  l'un  de 
ses  devanciers,  Jean-Théodore  de  Bavière,  à  encou- 
rager les  arts  et  à  leui-  donner  une  sorte  de  renaissance 
l)ai-  les  moyens  (^ui  semblaient  alors  le  mieux  appro- 
l)riés  à  la  situation.  En  fondant  la  Société  d'Emulation 
et  en  créant  sous  les  auspices  de  celle-ci  une  académie 
des  beaux-arts,  il  facilita  aux  Jeunes  gens  l'étude  du 
dessin.  II  voulut  aussi  y  joindre  des  expositions  de 
peintures,  les  jjremières  dans  nos  contrées  et  le  point 
de  départ  de  ces  salons  périodiques  qui  ont  pris  depuis 
un  si  grand  essor.  jNlais  ces  dernières  créations  eurent 
une  existence  éphémère,  et  le  moyen  était  d'ailleurs 
insuffisant  pour  régénérer  la  peinture.  Lorsque  la  déca- 
dence d'un  art  est  aussi  profonde,  il  faut  en  chercher 
la  cause  dans  l'état  de  la  société  elle-même,  et  il  n'ap- 
jiartient  ni  à  un  homme  ni  à  une  institution  de  le 
i-elever. 


CHAPITRE  XVI 


Kdmoni)  Plumier,  Nicolas  La  Fabrique 
Olivier  Pirotte. 


M  DMOXD  Plumier  est  né  à  Liège,  en  1694.  Il  est 
Il  l'un  des  peintres  qui  ont  vécu  dans  la  princi- 
I  pauté  de  Liège  au  XVIIL  siècle  dont  le 
ijg  talent  a  le  plus  marqué  ;  c'est  peut-être  aussi 
l'un  de  ceux  sur  lesquels  on  a  le  moins  de  renseigne- 
ments biographiques.  Au  début  de  sa  carrière,  il  fut 
élève  d'Engiebert  Fisen  :  après  avoir  été  initié  aux 
éléments  de  son  art,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  étudia  à 
l'école  de  aS^icolas  Largillière,  dont  la  manière  exerça 
sur  celle  du  peintre  liégeois  une  influence  décisive. 
Cependant,  en  sortant  de  l'atelier  de  Largillière, 
Plumier  ne  crut  pas  son  éducation  d'artiste  terminée  : 
il  partit  pour  Rome  et  se  mit  pendant  quelque  temps 
sous  la  discipline  du  peintre  Augustin  Masucci. 

Revenu  à  Liég-e,  l'un  de  ses  premiers  ouvrages  fut 
le  portrait  du  prince-évêque  Georges-Louis  de  Berglie. 
Il  fit  un  assez  grand  nombre  de  portraits  pour  les 
familles  patriciennes,  notamment  pour  celle  des  comtes 
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d'Oultremont ,  où  son  talent  était  très  apprécié,  il 
exécuta  aussi  pour  les  églises  plusieurs  grands  tableaux 
d'autel,  et  pour  l'hôtel-de-ville  des  i)lafonds  et  des  tapis- 
series dont  nous  trouvons  dans  les  comptes  communaux 
l'indication  suivante  : 

Années  1719  à  1720,  au  sieur  Plumier,  peintre,  pour 

une  peinture  du  plafond  de  la 
chambra  du  Conseil,  5oo  florins. 
»  1721  à  1722,  pour  le  tableau  posé  sur  la  che- 
minée de  la  chambre  d'en  haut 
de  l'hôtel-de-ville,  750  florins. 
»         1724  à  1725,  pour  le  portrait  de  S.  A.  S.,  320 

florins. 
»  1725  à  1726,  pour  les  fig-ures  qu'il  ajoute  aux 
paysages  de  Jupin,  800  florins  (i).  Plusieurs  des  pein- 
tures de  Plumier  exécutées  à  l'hôtel-de-ville  existent 
encore  :  notamment  le  tableau  de  la  cheminée  «  de  la 
chambre  d'en  haut  »  (actuellement  le  cabinet  du  bourg- 
mestre) . 

C'est  une  allégorie  fort  compliquée,  relative  à  la 
principauté  de  Liège  dont  on  voit  le  perron  dans  le 
fond  de  la  composition.  Nous  n'avons  pu  en  déchiffrer 
le  sens.  Au  centre,  une  figure,  ayant  à  sa  gauche  une 
femme  à  peu  i)rès  nue,  qui,  de  la  main  droite,  élève  une 
lamjie,  et  de  la  main  gauche  tient  une  corne  d'abon- 
dance pleine  de  fleurs.  Le  personnage,  tenant  une  cou- 
ronne de  végétation,  pose  le  pied  sur  un  bouclier  et  des 
javelots.  Un  cavalier  domine  ce  groupe  élevant  au- 
dessus  de  celui-ci  une  couronne  d'étoiles  ;  et  en-dessous 
du  cheval,  dans  l'oml^re,  un  vieillard  qui  semble 
mordre  dans  un  fruit.  Fond  d'architecture  (2).  Les  trois 
médaillons  servant  de  dessus  de  porte  de  cette  pièce, 

(i)  V^.  les  Extraits  des  comptes  communnux  de  lu  tulle  de  Liège, 
l)iibliés  par  S.  Bormans,  alors  archiviste  de  la  i)roviiK-o. 

(■.>)  D'après  'SI.  .1.  S.  Wf.wv.r  v  Inventaire  des  objets  d'art,  etc.  n,  vqUo 
])einture  allégorique  rc'])rt'seiiterait  la  Paix  et  V Abondance;  le  eav.alier 
serait  Mercure  (?). 
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offrent  des  figures  allégoriques  isolées,  dont  Tune  repré- 
sente la  Paix,  sont  également  du  pinceau  de  Plumier. 

Ses  tableaux  religieux  les  plus  connus  sont  :  une 
Descente  de  la  Croix,  (j^u'il  fit  pour  le  maître-autel  de 
l'ég-lise  de  Saint-Eemacle-au-Pont,  où  cette  toile  se 
trouve  encore,  après  avoir  été  enlevée  par  les  armées 
de  la  République  fran(;aise  en  1794,  ai-  restituée  en  i8i5. 

Un  Saint  Benoit  enlevé  au  ciel,  peint  pour  l'église 
Saint-Jacques,  et  ([ui  passait  pour  le  chef-d'œuvre  du 
peintre.  Il  a  été,  comme  le  précédent,  emporté  pour  être 
placé  au  Muséum  de  Paris,  où  il  n'est  pas  arrivé.  Il  n'a 
])lus  reparu  depuis. 

Le  Martyre  de  sainte  Catherine,  pour  le  maître- 
autel  de  l'église  du  même  nom.  Ce  tableau  devait 
partager  le  sort  des  deux  précédents  ;  il  avait  été  enlevé 
par  le  peintre  Befrance  pour  être  expédié  à  Paris  ; 
mais,  à  la  suite  des  démarches  faites  par  les  paroissiens 
de  Sainte-Catherine,  on  le  laissa  à  Liège. 

Dans  le  chœur  de  cette  église  se  trouvent  également 
deux  autres  toiles  du  peintre  encastrées  dans  les  murs  : 
une  Sainte  Cène  et  le  Baptême  du  Christ;  l'état  dans 
lequel  elles  se  trouvent  ne  i)ermet  pas  d'en  juger  la 
valevir. 

Un  Purgatoire,  pour  l'église  Saint-Thomas  ;  le 
Christ  en  croix  avec  sainte  Madeleine,  x^our  l'église 
Sainte-Ursule. 

Pour  différentes  églises  de  Liège,  Plumier  avait 
l^eint  les  tableaux  suivants  : 

A  l'ég-lise  collégiale  de  Sainte-Croix,  une  Résur- 
rection, qui  se  trouvait  dans  la  première  chai)elle  du 
côté  de  l'épître. 

A  l'église  collégiale  de  Saint-Barthôlemy,  on  voyait 
une  Sainte  Cène. 

A  Saint-Thomas,  un  Purgatoire. 

A  l'église  Sainte -Ursule,  le  tableau  formant  le 
retable  de  l'autel  majeur.  Il  représentait  le  Christ  en 
croix  avec  sainte  ^Madeleine. 
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Pour   l'égiise   abbatiale   de   Saint-Laurent,   VAdo 
ration  des  Mag-es,  à  l'autel  majeur,  qui  passait  pour  une 
des  meilleures  toiles  du  maître  ;  il  avait  peint  pour 
la  même  église  le  Martyre  de  saint  Laurent  et  celui 
de  saint  Sixte,  peintures  se  trouvant  dans  des  chapelles. 

Plumier  a  dans  la  composition  une  certaine  verve, 
beaucoup  d'habileté  et  de  sûreté  dans  la  brosse  et  de 
l'élégance  dans  le  dessin.  Quant  au  style,  il  subit  l'in- 
fluence de  son  temps  ;  son  coloris  est  sou.vent  plus 
recherché  que  vrai. 

L'artiste  est  mort,  dans  la  paroisse  de  Saint-Nicolas, 
le  27  décembre  1783  et  il  a  été  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas-au-Trez.  Plumier  laissa  un  fils,  Jacques- 
Théodore  Plumier;  il  suivit  la  profession  de  son  père, 
sans  avoir  son  talent  ;  son  nom  est  mentionné  dans 
les  comptes  précités,  à  l'année  1759-1760,  pour  un  tra- 
vail sans  importance.  Nous  ne  connaissons  aucune 
production  de  ce  peintre,  mort  le  4  mars  1766. 

INDICATIONS    ET    RECHERCHES    SUR    LES    TRAVAUX    DE    PLUMIER. 

Le  Martyre  de  sainte  Catherine.  -  Au  centre  de  la  compo- 
sition, la  Sainte,  debout  sur  un  écliafaud,  porte  le  i-egard  au 
ciel,  où  apparaissent  un  grand  nombre  d'anges  entre  les  nuages, 
tenant  la  croix,  des  palmes,  etc.  ;  l'un  d'entre  eux  lance  la 
foudre  sur  la  loue,  l'instrument  du  supplice  préparé  pour  la 
vierge  elirétienne,  ainsi  que  sur  la  troupe  des  bourreaux  qui 
l'entourent.  Au  premier  plan,  plusieurs  de  ceux-ci  tombent, 
roulant  sous  l'échafaud  et  sur  les  roues  de  l'instrument  de 
torture. 

A  gauche  de  la  Sainte,  on  remarque  un  philosophe  tenant 
un  livre,  et  qui  a  sans  doute  voulu  présider  au  supplice  ;  il  est 
saisi  d'épouvante  à  la  vue  du  prodige  qui  vient  délivrer  la 
victime.  Dans  le  fond,  des  guerriers  armés  et  la  riche  colonnade 
d'un  temple,  au  milieu  duquel  se  trouve  l'idole  à  laquelle 
sainte  Catherine  a  refusé  de  sacrifier. 

Cette  vaste  page,  où  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle, 
est  l'œuvre  la  plus  importante  du  peintre.  Elle  est  d'une  cou- 
leur vigoureuse,  chaude  dans  les  lumières,  transparente  dans 
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les  ombres,  peinte  avec  amplciii"  et  sûreté.  La  tète  de  la  sainte 
est  jolie,  mais  d'expression  mondaine.  La  composition  est 
pleine  d'entrain  et  de  mouvement,  trop  tapageuse  cependant  et 
comprise  dans  le  goût  décoratif  des  i)eintres  vénitiens. 

La  peinture  a  souffert  assez  notablement,  de  sorte  qu'il 
devient  difficile  de  juger  de  l'harmonie  primitive,  beaucoup  de 
parties  d'ombre  aj^ant  perdu  leur  limpidité.  Le  tableau  est 
signé  et  probablement  daté  ;  le  tabernacle  qui  couvre  la  pai-tie 
inférieure  de  la  toile  n'a  pas  permis  de  nous  assurer  de  cette 
dernière  particularité. 

Toile  :  H.,  6,3o.  L.,  3, 40. 

(Eglise  Sainte-Catherine,  à  Liège;  tableau  du  maître-auteL) 

Ce  tableau,  comme  nous  venons  de  le  voir,  a  été 
désig-né  pour  être  envoyé  à  Paris  avec  les  autres 
dépouilles  des  églises,  mais  grâce  aux  démarches  des 
paroissiens  de  Sainte-Catherine,  la  toile  de  Plumier 
demeura  en  place  (i). 

La  Descente  de  la  Croix.  —  Au  centime  de  la  composition, 
le  corps  du  Sauveur  est  descendu  de  l'insti'ument  de  la  passion 
])ar  plusieurs  hommes  robustes,  dont  les  chairs  jaunes  et  cui- 
vrées contrastent  vivement  avec  la  blancheur  du  corps  du 
Christ.  A  droite  du  tableau,  la  'Vierge  Marie  est  couchée  sur 
le  sol,  entourée  des  saintes  femmes,  suivant  du  regard  le  divin 
supplicié.  Du  côté  opposé,  sainte  Madeleine,  aux  formes  athlé- 
tiques et  les  cheveux  épars,  tient  le  vase  à  parfums. 

Ce  tableau  est  d'une  couleur  assez  vigoureuse,  plus  bril- 
lante que  vraie:  les  oppositions  sont  nn  peu  heurtées,  et,  mal- 

(ij  Voici  le  (.locumeut  concernant  ce  tableau,  conservé  aux  archives 
(le  la  province  de  Liège  : 

«  .Vdministration  centrale 

»  Séance  du  16  Pluviôse  4*^  année  (5  février  1796). 
»  Lecture   faite   d'une   pétition   des   Paroissiens   de   Ste   Catherine, 
reclamant  un  tableau  qui  décoroit  le  Maître  autel  de  cette  Paroisse. 

)i  Tadministration  ouï  l'agent  national,  arrête  que  le  Cit.  Uefrance 
l'un  de  ses  membres  est  autorisé  à  relâcher  (sic)  aux  pétitionnaires  le 
tableau  en  question  sous  leur  responsabilité  et  l'offre  de  le  représenter  si 
l't  quand  ils  en  seront  recpiis.  » 

Registre  N"  126. 
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gré  la  bi'Dsse  large  et  l'acilc  de  Pluinicr,- (xuc  l'on  y  rctrouv  c 
avec  toutes  ses  qualités,  l'enseiuble  est  inlericur  au  tableau 
précédent.  Les  figures  sont  de  graudeui-  naturelle. 

Cette  toile,  qui  a  subi  des  retouches,  est  dans  un  état 
déplorable.  Elle  est  signée  Plumier  inv'  et  p.  i-iS. 

Toile:  H.,  4,34.  L.,  2,33. 

(Eglise  Saint-Remacle,  à  Liège  ;  tableau  du  maître-autel.) 

Allégorie  peinte  sur  une  cheminée  eu  mémoire  de  l'élec- 
tion comme  bourgmestre  de  la  ville  de  Liège  du  seigneur 
Michel-Joseph  de  Grady  de  Groenendael. 

Cette  composition,  disposée  dans  le  goût  recherché  du 
temps,  manque  de  clarté  comme  beaucoup  de  conceptions  de 
Plumier,  et  n'est  pas  facile  à  déchiffrer.  Au  centre  de  la  toile, 
nn  personnage,  vêtu  d'un  costume  assez  fantastique,  repré- 
sente, sans  aucun  doute,  le  seigneur  de  Grady  lui-même.  Il 
tient  de  chaque  main  une  couronne  de  lauriers,  dont  il  pose 
l'une  sur  la  tête  d'une  figure  de  femme  représentant  la  ville  de 
Liège,  qui  lui  offre  deux  clefs,  et  l'autre  sur  celle  d'une  femme 
qui,  appuyée  sur  une  urne,  figure  probablement  la  Meuse. 
Au-dessus  du  bourgmestre  apparaît  une  sorte  de  divinité 
(peut-être  l'artiste  a-t-il  voulu  représenter  Clio,  la  n)use  de 
l'histoire?),  qui  relie  par  une  faveur  rose  la  main  du  bourg- 
mestre à  celle  de  la  figure  qui  personnifie  la  ville  de  Liège. 

Au-dessus  de  la  divinité  fluviale  se  voit  le  peri'on  liégeois; 
sur  le  socle  on  lit  l'inscription  commémorative  de  l'élection  des 
deux  bourgmestres  élus  en  1725  :  Walthère  de  Liverloo  et 
M.  J.  de  Grady,  et  la  date  de  cette  élection. 

Tableau  d'autel  à  l'église  Saint-Remy,  de  Tluy,  signé  et  daté. 

Cette  toile  est  peinte  avec  assurance  et  ampleur  ;  le  coloris, 
un  peu  rouge  dans  les  carnations,  n'est  pas  mauvais.  Le  dessin 
dénote  un  artiste  initié  à  la  science  de  son  ai't.  La  toile  est  signée 
au  bas  :  Plumier.  Elle  est  dans  nn  bon  état  de  conservation. 

IL,  1,68.  L.,  1,17. 

(Orne  la  cheminée  d'une  maison  rue  Féronstrée,  à  Liège, 
propriété  de  M.  l'avoué  Constant,  et  qui  a])])artenait  autrefois 
au  bourgmestre  de  Grad}'.) 

A  l'église  de  Warnant,  il  se  trouve,  au  retable  du  nuiîti-e- 
autel,  une  toile  de  IMumier  ]'Ci)rèseiitant  le  (^ruci/icincnl  ;  v.Ue 
est  signée. 
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Saint-Ruch.  —  liC  Saint,  iissis  sur  un  lertre,  se  détache  snr 
un  fond  de  végétation  ;  à  côté  de  lui,  se  trouve  le  chien  tradi- 
tionuel  tenant  un  pain  dans  la  gueule.  Au-dessus  du  Saint,  un 
ange  émerge  des  nuages,  apportant  l'onguent  miraculeux  qui 
guérit  de  la  peste.  Cette  peinture,  traitée  comme  une  esquisse, 
a  noirci. 

(Au  château  de  Bassines,  appartenant  à  M.  le  comte 
Van  den  Steen  de  Jeliay.) 

Dans  la  salle  du  chapitre  du  petit  séminaire  de  Saint- 
Roch,  se  trouve  le  ])ortrait  de  P.  Klonkart,  prieur  de  Bernard- 
l'agne,  signé  de  Plumier,  1722. 

Portrait  en  buste  du  Cîrand-Prévôt,  comte  de  Horion,  au 
château  de  Colonster.  Il  est  signé. 

Nous  avons  dit  que  Plumier  l'it  un  assez  grand  nombre  de 
l)ortraits  pour  la  famille  des  comtes  d'Oultremont  ;  il  existe 
encore,  au  château  de  Warfusée,  les  portraits  des  personnages 
suivants  appartenant  â  cette  ancienne  famille  : 

1°  Comtesse  d'Oultremont,  chanoinesse  de  Munsterbilsen; 

2"  Comtesse  Agnès  d'Oultremont,  chanoinesse  d'Andenne  ; 

3°  Aldegonde  d'Oultremont,  comtesse  de  Berlaymont; 

4"  Jeanne-Olympe  d'Oultremont,  chanoinesse  de  ^Nlaubeuge; 

;")0  Comte  d'Oultremont,  cuirassé  et  portant  une  perruque 
(lu  temps  de  Louis  XIV. 

6°  Florence  d'Oultremont,  baronne  de  Warnant; 

70  Jean-Baptiste  d'Oultremont,  seigneur  d'Oultremont 
et  de  Laminne,  conseiller  privé  de  Maximilien,  évêque  et  prince 
de  Liège,  décédé  en  i65i.  Le  portrait  est  daté  de  1714-  (i) 

Indépendamment  de  plusieurs  autres  portraits  de  la  même 
famille,  on  conserve  au  même  château  un  tableau  de  Plumier 
représentant  VEnlèoement  de  Proserpine. 

Un  portrait  du  bourgmestre  Du  Château,  président  du 
Ti'ibunal  des  Vingt- Deux,  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  Brahy  à  Liège. 

Les  Délices  du  pnys  de  Liège  citent  plusieurs  peintures  de 
Plumier  dont  nous  avons  déjà  mentionné  (quelques-unes. 

(i)  Notice  histoiM<]iic  de  la  maison  (rOultriîmoiit  i)ar  r'oi)linioiit. 
ParifS,  i8()(J. 
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Sainte- Catherine.  —  L(>  vaisseau  est  oriir  d'un  oraml 
nombre  de  tableaux.  Celui  que  Ton  estime  le  plus,  est  une  Cène 
de  la  main  de  Plumier,  (ij 

Hôtel-de-Ville.  —  Chapelle  :  Le  tableau  de  eette  chapelle 
est  une  Assomption  de  Plumier  (2). 

Egiise  abbatiale  de  Saint-Laurent.  —  Le  tableau  du  grand- 
autel,  qui  est  une  Adoration  des  Mages,  et  quatre  autres  qui 
sont  dans  le  sanctuaire,  dont  deux  repr-ésenteat  quelques  traits 
de  la  Vie  de  saint  Benoit,  le  troisième  le  Martyre  du  Pape 
saint  Sixte,  et  le  quatrième,  celui  de  saint  Laurent  ;  tous  les 
cinq  de  la  main  de  Plumier,  ont  aussi  leurs  admirateurs.  (3) 

Trois  tableaux  de  Plumier  se  trouvaient  à  l'Abbaye  de 
Boneffe. 

Nicolas  La  Fabriqfk 

Est  un  de  ces  peintres  qui,  ])ar  une  concep.tion 
personnelle  de  l'art,  et  par  les  sacrifices  d'une  vie  toute 
d'étude,  ont  acquis  un  talent  original  et  une  pliysiono- 
mie  à  part.  On  ne  peut  les  confondre  avec  d'autres 
artistes.  Nicolas  La  Fabrique  est  né  à  Xamur,  i^lace 
Sainte-Croix,  le  7  novembre  1649  (4).  Dès  son  enfance, 
il  montra  un  goût  prononcé  pour  la  peinture,  et  solli- 
cita la  permission  de  prendre  des  leçons  de  dessin. 
Son  père,  cédant  h,  ses  instances,  le  mit  en  appren- 
tissag-e  chez  un  peintre  namiirois  du  nom  de  Bauge, 
qui  serait  entièrement  inconnu,  si  l'on  ne  savait  qu'il 
enseigna  au  jeune  Nicolas  les  premiers  éléments  du 
dessin. 

Bauge  avait  d'autres  élèves.  Deux  d'entre  eux 
s'étant  mis  un  jour  en  tête  d'entreprendre  un  voyage 

(1)  Délices  du  Pay.f  de  Liège,  t.  I,  ]>.  15"). 

(2)  Ibid.,  p.  25o. 

(3)  Ibid.,  p.  3oo. 

(4)  On  doit  ce  renseignement  aux  reclierclics  de  M..\lexis  Decluimps: 
la  date  se  trouve  dans  le  registre  aux  baptêmes  de  la  ])aroisse  Saint-Michel 
à  Nainur.  V.  J.-Ii.  Jttjj/jin  et  N.  Ln  Fabrique,  peintres  naintiroi.\.  rechprrl}es 
liistoriqiies,  i)ar  Alexis  Dixii.VAH'S.  Xaniur,  Westiniiol-Cliarlii'r,  1S73.) 
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en  Italie  —  le  rêve  de  tous  les  débutants  dans  l'art 
à  cette  époque  —  demandèrent  à  leur  condisciple  La 
Fabrique,  beaucoup  plus  jeune  qu'eux,  s'il  ne  voulait 
pas  être  de  leur  pèlerinage.  Celui-ci  ne  se  rendant 
nullement  compte  de  la  longueur  et  des  difficultés 
du  voyage,  accepta  sérieusement  une  proposition  faite 
par  plaisanterie.  Il  courut  chez  son  père  l'informer  de 
son  dessein,  le  j)riant  de  lui  donner  un  peu  de  linge, 
une  petite  somme  d'argent,  les  provisions  nécessaires 
l^our  faire  ce  voyage  et  de  i)ermettre  ainsi  à  son  fils  de 
voir  un  pays  sans  lequel  aucun  peintre  ne  pouvait 
espérer  vaincre  les  grandes  difficultés  de  son  art. 

Dans  la  famille,  on  regarda  également  comme  un 
enfantillage  le  projet  des  élèves  de  Bauge,  et  pour 
g-uérir  son  garçon  d'un  rêve  insensé,  le  i^ère  La  3^a- 
brique,  ayant  l'air  d'accéder  au  désir  du  jeune  auda- 
cieux, ne  lui  donna  qu'une  très  faible  somme  d'argent. 
Nicolas  vint  joyeusement  rejoindre  ses  compagnons, 
qui  avaient  promis  au  père  de  lui  renvoyer  son  fils  à 
l'une  de  leurs  premières  étapes  après  avoir  quitté 
Namur.  Ils  voulurent  tenir  parole,  en  effet  ;  mais,  par 
ses  instances  et  sa  fermeté,  le  jeune  La  Fabrique  par- 
vint à  les  fléchir  ;  ils  continuèrent  ensemble  leurToute. 
Bientôt  cependant  ses  .deux  compagnons  l'abandon- 
nèrent ;  renonçant  à  la  fois  au  A^oyage  d'Italie  et  à  la 
carrière  d'artiste,  ils  s'enrôlèrent  :  La  Fabrique,  resté 
seul,  dénué  de  ressources,  ne  i)erdit  ])as  courage  ;  il 
continua  sa  route  et  arriva  enfin  à  Home,  où  il  finit 
par  trouver  un  maître  qui,  en  peu  de  temi)s,  lui  fit  faire 
de  remarquables  i^rogrès.  Il  sut  se  créer  par  son  art  des 
ressources  suffisantes  pour  vivre,  et  refusa  même  les 
secours  que  ses  parents,  inquiets,  lui  envoyèrent  plus 
tard  après  avoir,  à  la  suite  de  longues  recherches, 
découvert  le  lieu  où  leur  fils  se  trouvait  (i). 

(ij  Vll.l.KXl'AO.NE,  Discours  sur  les  urlistcs,  clc,  \i.  l'i'^.  C'et  auteur 
assure  avoir  recueilli  les  flétails  biographiques  (|ue  nous  lui  empruntons, 
de  la  bouche  de  Dom  Nicolas,  religieux  chartreux,  fils  de  La  Fabrique. 


A  la  suite  de  son  séjour  à  Rome,  et  après  différents 
voyages  sur  lesquels  les  détails  font  défaut,  La  Fa- 
l)rique  vint  se  fixer  à  Liège  vers  la  fin  du  XVI L  siècle; 
il  épousa  le  2  décembre  i6()5  Agnès  Frésart,  de  la 
paroisse  de  Xotre-Dame-aux-Fonts.  De  ce  mariage  sont 
nés  se])t  enfants,  (lui  tous  ont  vu  le  jour  et  ont  été 
baptisés  dans  la  même  paroisse  (i). 

C'est  aussi  dans  cette  paroisse  qu'est  décédé  La  Fa- 
brique, après  une  vie  laborieuse,  le  26  janvier  1733  (2), 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  11  a  été  inhumé 
dans  l'église  de  Xotre-Dame-aux-Fonts  ;  il  est  assez 
étrange  que  les  registres  paroissiaux  lui  donnent  la 
])rofession  de  marchand,  Mercator,  peut-être  grâce  à  sa 
femme,  joigiiait-il  un  commerce  à  l'exercice  de  son  art. 

La  Fabrique  s'est  formé  une  manière  à  lui,  très 
achevée,  souvent  recherchée  jusqu'à  la  minutie  dans 
les  détails  et  le  modelé.  Son  dessin  manque  d'ampleur 
et  souvent  de  goût.  Il  n'a  guère  abordé  de  grandes 
compositions,  se  contentant  de  peindre  des  têtes  isolées, 
des  oiseaux,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  travaux  furent 
très  estimés  de  son  tenq)s,  et  son  biographe,  de  Villen- 
fagne,  assure  que  même  les  princes  aimaient  à  orner 
leurs  cabinets  de  ses  tableaux. 

Avant  de  se  fixer  à  Liège  il  s'était  assurément 
acquis  une  assez  grande  notoriété.  Parmi  ses  travaux, 
ses  biographes  citent  le  portrait  de  l'impératrice  Marie- 

(1)  Ces  enfants  sont  :  Mai'ie-Louise,  née  le  i5  novembre  i()<)7  : 
.lacques-Xieolas,  le  ii  lévrier  1700;  Marie-Agnès,  le  9  juin  1701  ;  Ktienne, 
le  22  novembre  1702:  Marlin-Tlié()iU)re,  le  (i  avril  170.");  Marie-Catherine, 
le  ;>i)  mars  1707;  et  ^'il•()las-<ilnllaume,  le  21  mai  i70<).  (Extrait  dos  re- 
s;istres  j)aroissiatix  de  Notre-Danic-aux-Fonls.)  Le  dernier  des  enfants, 
entré  en  religion,  est  celui  (jiii  a  fourni  au  baron  de  ^'illenfaglle  les  détails 
lii()gra])Iii(iues  (jue  nous  avons  rai)])o)'tés. 

12)  •j(i jnnuurij  i-33,  (liiii.s  yicoliiiis  Lit fii brique  nierciilor  pui-ocIiimuiN 
iiostcr  obijt  Sitci aineniis  iiostvnc  iiinlris  Kcrlcsiitc  niiiiiilns  et  in  Ecrlexiu 
noslrii  sepultun.  (Extrait  des  mêmes  registres.) 

La  vcnve  de  La  l'abritiuc  est  deeédée  le  i"^''  s(>])tembre  i7.'>S.  et  a  été 
enterrée  dans  l'église  Saint-André 
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Thérèse,  celui  de  Louis  XI^'  (xue  l'artiste  a  laissé  à 
ses  enfants.  Enfin  ils  nomment  encore,  au  nombre 
des  peintures  qui  nous  sont  restées  inconnues:  Lucrèce, 
Saint  François  mourant,  une  Femme  occupée  à  filer,  un 
Homme  qui  tient  une  coupe  à  la  main.  L'empereur 
Léopold  d'Autriche  lui  aA'ait  fait  présent  d'une  médaille 
d'or  avec  son  i^ortrait.  L'artiste  s'en  faisait  gloire  ; 
dans  son  proiire  portrait,  il  a  tenu  à  reproduire  cette 
médaille  suspendue  à  son  cou. 

Florent  Le  Comte  cite  deux  peintures  de  cet  artiste  : 
l'une  représente  la  tète  d'un  philosophe  rieur,  qu'un 
amateur  de  Paris  acheta  à  un  haut  prix  ;  l'autre 
appartient  au  roi  de  France  :  elle  re^u'ésente  une  jolie 
personne  tenant  une  coupe. 

INDICATIONS    KT    RECIIEKCHKS    SUR    LES    TRAVAUX    DU    l'KINTRE 

Les  tableaux  de  La  Fabrique  sont  rares  ;  cela  s'explique 
])ar  le  grand  fini  de  la  plupart  de  ses  toiles.  Le  Musée  de 
Bruxelles  possède  un  joli  tableau  ([ui  lui  est  attribué.  Il  figure 
sous  le  titre  le  (Compteur  d'argent.  Mais  il  a  été  catalogué 
autrefois  comme  l'œuvre  de  Guîdo  Reni,  de  Murillo,  de  Fabri- 
cius.  Xons  doutons  qu'il  soit  destiné  à  rester  définitivement 
acquis  à  notre  peintre,  auquel  on  l'attribue  aujourd'hui. 

Mater  Dolorosa.  —  Figure  de  grandeur  naturelle,  à  mi- 
corps.  La  Sainte  Vierge,  la  tète  couverte  d'un  manteau  bleu, 
revêtue  d'une  robe  violet  clair,  jette  les  i-egards  vers  le  Ciel  en 
se  tordant  les  mains.  Derrière  elle  on  aperçoit,  dans  des 
proi^ortions  très  réduites,  le  calvaire.  Peinture  achevée  à 
l'excès,  fi'oide  de  ton,  assez  juste  comme  nu)delé.  La  tête  est 
d'un  laid  type  ;  l'expression  est  vulgaire  et  désagréable.  Cepen- 
dant l'ensemble  de  cette  peinture  a  quelque  chose  d'étrange  et 
d'original.  C'est  l'œuvre  d'un  artiste  qui  a  foi  en  lui-même. 

Toile  :  H.,  0,77.  L.,  0,62. 

Provient  de  la  chapelle  de  Saint-Maur,  le/  Liège,  et  ai)par- 
tient  aujourd'hui  à  M.  Tart.  Ce  tableau  est  signé  : 
NICOLAS  LA   FABRIQUE 
F 
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Portrait  de  l'artiste,  peint  i)ar  lui-même. 

r.a  F;tbri(jue  s'est  représenté  à  peu  près  de  faoe  ;  revêtu 
(l'un  l'ostumc  riche  et  élégant,  il  est  coifle  d'un  chapeau  à 
pltuncs.  Une  dentelle,  dont  les  extrémités  sont  passées  dans  un 
anneau,  descend  comme  une  sorte  de  jabot  sur  la  poiti'ine.  Il 
])<)rtc  a-u  cou,  suspendue  à  un  ruban  ronge,  la  médaille  en  or 
([uc  l'empereur  d'Autriche  lui  a  donnée.  On  y  lit  à  l'exergue  : 
Leopold  J).  (j.  Ruin.  Iniperator.  Le  visage,  d'une  carnation 
pâle  (!t  i[u\  semble  annoncer  un  tempérament  bilieux,  est  celui 
d'un  homnu;  de  35  ans.  Le  regard  est  fixe  et  le  contour  du 
\  isage  est  encadré  par  une  perruque  comme  ou  la  portait  au 
cours  du  règne  de  Louis  XIV.  L'artiste  est  revêtu  d'un  i)Our- 
])oint  brun  à  gi'ands  ramages  ;  à  sa  gauche,  une  palette  chargée 
de  couleui's  est  ])oséc  sur  rai)i)ui  d'une  l'enètrc  cintrée  s'ouvi'ant 
sur  un  i)aysage. 

La  peintnic  de  ce  portrait,  Irès-achevéc,  est  habile  :  un 
])eu  sèche  pourtant,  comme  l'est  généralement  le  pinceau  de; 
l'artiste  :  mais  la  touche  est  sûre  et  dénote  un  talent  original. 
Signé  et  daté  :  Lu  Fabrique  F.  i08r>. 

Toile  :  H.,  o,85.  L.,  0,69. 

Cette  peinture  appartient  à  M™'^  la  marquise  de  Péralta. 
lOlle  provient  de  la  collection  du  chanoine  Haraal. 

liacclnis.  —  Le  dieu  est  couronné  de  pampres  et  de  grappes 
de  laisin.  Il  tient  des  deux  mains  une  ample  cruche  dont  le 
contenu,  à  en  juger  i)ar  rexi)ressi()n  du  i)ortenr,  ne  doit  pas 
être  intact. 

Toile  :  H.,  0,70.  L.,  o,53. 
(Musée  de  Liège,  provient  également  de  la  collection    Hamal.) 

'l'al^leau  de  La  Fabrique  à  l'église  Saint-Servais,  lez- 
"Namui-.  V.  Anuale.s  de  la  Soeiété  archéologique  de  Naniur. 
r.  XVI.  p.  179. 

Il  a  existé  de  tous  temj)s  à  I^iége,  comme  dans 
d'autres  villes,  de  ces  jjersonnag-es  grotesques  qui  ont 
excité  la  verve  et  les  railleries  de  l'humour  poj)ulaire  : 
souA'ent  ils  se  complaisaient  à  être  le  point  de  mire 
d'une  gaîté  qui  leur  assure  la  notoriété  dont  ils 
tirent  vanité.  I^e  pinceau  de  Lambert  Lombard  en  a 
immoi'talisé  un,   le  joueuj'  de  flûte  (lui,   sous  le  nom  de 


38o 


Filoguet,  figure  au  Mliséc  de  Lic'ge.  La  Fabriciue,  de 
son  côté,  en  a  reproduit  deux  :  Mathi  et  Cacaye,  dont  le 
souvenir  serait  perdu  sans  les  deux  toiles  que  nous 
allons  décrire. 

Mathi.  —  Tète  bizarre,  \  ivenieni  (U'iairéc.  Le,  ])ers()nnag(; 
est  coitlé  d'un  bonnet  bien  et  revêtu  d'un  costunio  de  fantaisie, 
manteau  bleu,  une  sorte  de  camisole  rougx;  laisse  la  poitrine  à 
découvert.  La  tète,  en  outre  du  bonnet,  est  encore  couronnée 
de  leidlles  et  de  brindilliis  de  vigne  auxquelles  des  grains  de 
raisin  sont  restés  suspendus.  Matin  regarde  le  sj)ectateur  dn 
tableau,  tenant  des  deux  mains  une  ample  cruche,  l'objet  de 
ses  prédilections.  La  tète  est  striée  de  rides,  les  lèvres  se  re- 
lèvent aux  commissures  avec  un  sourire  bizarre. 

La  peinture  est  très  achevée  :  h^s  niains  sont  étudiées 
avec  un  soin  particulier  :  h^  pinceau,  comme  cela  arrive  souvent 
chez  cet  artiste,  est  un  ])eu  sec 

Cacayc.  —  Autre  personnage  grotescine.  La  tète  est  coiffée 
d'un  bonnet  de  fou  jaune  surmonté  d'une  houppe  bleue  ;  une 
plume  est  piquée  sur  le  bonnet,  à  l'occùput,  et  des  soi'tes  de 
fanons,  auxquels  des  grelots  sont  attachés,  peiulent  le  long  des 
joues.  Le  personnage  tient  de  la  main  gauche  un  petit  chat. 
tandis  que  la  droite  est  élevée  comme  pour  appeler  l'attention 
sur  ce  favori. 

Les  manches  jaunes  d'une  sorte  de  pourpoint,  avec  cein- 
tui'e  à  grelots,  laissent  voii-  les  poignets  de  la  chemise.  Le 
visage  animé  d'un  étrange  rictus,  dans  lequel  les  veux 
disparaissent  pi'esque,  se  termine  par  les  i)lis  multiples  d'un 
triple  menton.  La  peinture  est  lunnneuse  et  bi'illante. 

Ces  deux  pendants  mesurent  H.,  o,92.  \j..  0.70,  et  sont 
signés  du  monogramme  iSF. 

(Château  de  Bassines,  au  comte  Van  den  Steen  de.Iehay.) 

Le  iNIusée  de  Namur  possède  une  peinture  de 
La  Fabrique,  représentant  une  Klôvaiiou  de  lu  Croix. 
Elle  est  signée. 

L'église  Saint-Servais-lez-Xauiur  ])()ssède  également 
un  tableau  du  peintre.  (1) 

11'   \'.   Aiutalex  de  lu  Société  iircliéulogiqne  de  S umnr,  t.  X\  I,  p,  171), 
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Ol,IVIER    PlROTTK 

Né  à  Liège  eu  i()()<),  prohableinent  originaire  du 
village  (le  Wandre,  où  il  existe  encore  un  certain 
nombre  de  familles  de  ce  nom.  Dans  le  registre  aux 
nuiriages  de  cette  localité,  on  trouve,  sous  la  date  du 
2.')  octobre  i68<),  le  mariage  d'un  Olivier  Pirotte  avec 
Marie  Airkin  de  Liège.  C'est  jjrobablement  l'oncle  et 
le  ])arrain  du  peintre. 

Ses  ])arents  le  destinaient  à  l'état  ecclésiasti(iue  ; 
mais  ne  pouvant  vaincre  son  goût  pour  le  dessin,  ils 
le  i)lacèrent  en  1710  à  l'atelier  de  Renier  Panliay  de 
llendeux.  Le  jeune  Pirotte  y  fit  des  i)rogTÔs  rapides  et, 
en  1721,  il  i)ria  ses  parents  de  le  laisser  partir  i)our 
Home.  Ayant  obtenu  leur  consentement,  il  se  mit  en 
route  et,  arrivé  à  Kome,  fréquenta  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  séjour,  l'école  de  Benedetto  Luti  ; 
ce  maître  étant  mort  en  1720,  tous  les  élèves  et  Pirotte 
avec  les  autres,  se  mirent  sous  la  discipline  de  Pierre 
Pianchi.  Le  jeune  peintre  liégeois  s'y  distingua  par 
son  assiduité  au  travail  et  le  soin  qu'il  donnait  à 
l'étude  du  dessin. 

11  ne  fit  ceijendant  (|u'un  séjour  passager  à  l'atelier 
de  cet  artiste,  étant  obligé  de  revenir  à  Liège  en  1720 
pour  affaire  de  famille.  11  partit  ensuite  pour  Paris, 
où  il  rec^'ut  les  conseils  de  Lemoine  et  de  Noël-Nicolas 
Coypel.  Enfin,  après  cette  nouvelle  absence  de  deux 
ans,  il  revint  se  fixer  définitivement  à  Liège. 

La  plus  ancienne  peinture  de  Pirotte  connue  se 
trouve  à  l'église  de  Wandre  ;  elle  est  datée  de  1721 
et  a  j)our  sujet  la  Pré.^tentation  de  l'Enfant  Jésas  nu 
Temple.  C'est  une  i)einture  très  médiocre.  Dans  un 
registre  conservé  à  l'église  et  tenu  par  le  curé  Pirotte 
Buidin,  on  trouve  sur  ce  tableau,  la  note  suivante  : 

«  (Sub  anno  1721).  Le  G  décembre,  notre  neveu 
Olivier  Pirotte  a  mis  la  ])einture  du  dit  autel  (l'autel  de 
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la  Sainte  ^"iori;■(M  poui'  laciuollc  on  Ini  a  doniir  (i  cens 
ponr  ses  couleurs,  et  le  reste  gratis.  » 

La  nu^me  église  iu)ssè(le,  servant  de  retable  à  l'autel 
majeur,  une  toile  i)Uis  importante  de  Pirotte  ;  elle 
représente  le  Martyre  de  suint  Etienne  et  ])oile  la  date 
de  TySo.  Elle  a])partient  par  eonsé([uent  à  la  matui'ité 
de  l'artiste. 

Du  vivant  de  Pirotte,  son  talent  était  très  a|)])i'éeié 
dans  la  prineii)auté  de  Liège;  il  a  fait  bon  noml)re 
de  peintures  pour  les  églises  de  la  ca])itale,  (jui  pres(iue 
toutes  ont  disparu. 

C'est  ainsi  (Qu'avant  la  i'in  du  siècle  dernier,  on 
voyait  à  la  collégiale  de  Saint-Paul  (aujourd'hui  cathé- 
drale), deux  grands  tableaux  représentant  le  Martyre 
de  sailli  Pierre  et  celui  de  saint  Paul. 

Pour  l'église  de  Saint-Denis,  Pirotte  avait  peint 
douze  médaillons  re])résentant  les  Aj>()tres,  et  qui 
étaient  placés  aux  piliers  de  la  nef.  11  avait  fait  dos 
médaillons  du  même  genre  ])our  l'église  de  Saint-Michel 
démolie  aujourd'hui. 

A  l'église  du  couvent  des  Cordellers  (Frères  ^li- 
neurs)  le  chœur  était  orné  de  quatre  tableaux  de  ce 
peintre,  datés  des  années  1750,  j~T->i  et  1-52. 

A  l'église  Saint-Jean- Baptiste,  également  démolie, 
on  voyait  le  premier  tableau  i)eint  i)ar  l'artiste  à  son 
retour  de  l\ome,  et  une  peinture  rei)résentant  la  Sainte 
famille. 

Aux  Sépulchrines,  se  trouvaient  deux  tableaux  de 
Pirotte  :  La  Nativité  et  Y  Assomption  de  la  Vierge.  Pour 
l'église  Saint-Gangulphe,  il  avait  peint  un  grand 
tableau  servant  de  retable  d'autel,  représentant  le 
Criicipejnent. 

Cette  liste  est  incomplète,  car  si  presque  toutes  ces 
l)eintures  sont  perdues  et  si  les  églises  qui  les  conte- 
naient ont  été  généralement  démolies,  un  assez  bon 
nombre  de  dessins  de  Pirotte  ont  été  conservés  par  le 
chanoine   Ilamal.   et  une  partie  de  cette  collection  se 
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trouve  aujourd'hui  à  l'Académie  des  Beaux-Arj:s  de 
Liège.  Parmi  ces  dessins  les  plus  intéressants,  il 
convient  de  noter  une  composition  à  la  sanguine, 
l)remier  jet  du  tableau  de  la  Décollation  de  saint  Paul 
(jui  se  trouvait  à  l'église  de  ce  vocable.  Une  allégorie 
représentant  un  enfant  soustrait  au  démon  et  enlevé  au 
ciel  par  son  ange  gardien,  composition  d'un  tableau 
exécuté  pour  l'église  de  Saint-Denis  ;  le  dessin  à  la 
sanguine  du  Crucifiement  peint  par  l'artiste  pour  l'église 
Saint-Gangulplie.  Un  crocjuis  à  la  plume  avec  une  note 
de  la  main  de  lïamal  :  Allégorie  pour  une  Académie 
(jue  le  Cardinal  de  Bavière  Doulaif  établir  à  Liège. 
Pirotte  fecit,  lySo. 

Il  existe  encore  une  toile  imi)ortante  de  Pirotte  à 
léglise  de  Florée,  province  de  Namur.  C'est  une 
Assomption  que  l'artiste  avait  peinte  pour  l'autel  de 
l'église  abbatiale  de  Grand-Pré,  aujourd'hui  démolie. 

Pirotte  était  assez  bon  dessinateur,  mais  le  coloris 
de  ses  tableaux  est  troj)  rembruni  et  les  seconds  plans 
sont  négligés  ;  son  style  se  ressent  d'ailleurs  notable- 
,ment  de  l'époque  de  décadence  où  il  vivait  et  des 
maîtres  qui  l'ont  formé. 

[1  était  estimé  comme  homme  privé  pour  la  douceur 
de  son  caractère,  sa  modestie  et  son  esprit  cultivé  ; 
il  n'était  pas  seulement  peintre,  mais  il  s'est  encore 
adonné  à  la  musique,  et  à  l'occasion  il  était  poète. 

Olivier  Pirotte  est  mort  à  Liège,  le  14  septembre 
1764;  son  corps  a  été  inhumé  dans  l'église  Saint-Jean- 
Baptiste. 


384 


CHAPITRE  XYII 


La  famille  des  Cocleks,  Jean  Delloye,  Jean-Baptiste 
JupriN.  Lambert  Du  Moulin.  Les  Riga. 


ES  peintres  ont  été  nombreux  dans  la  famille 
(lu  nom  de  Coclers,  originaire  de  la  Aille  de 
.Maestricht  ;  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
les  identifier  et  de  restituer,  dans  les  tra- 
vaux qu'ils  ont  laissés,  ce  qui  revient  à  chacun  d'eux. 
Nous  chercherons  d'abord  à  établir  leur  généalogie. 
Le  i)lus  ancien  j)eintre  de  ce  nom  est  Philii^pe 
Coclers.  11  est  né  à  Maestricht  à  une  date  restée 
inconnue,  et  il  est  décédé  à  Liège.  Il  a  eu  la  réputation 
d'un  peintre  habile  ;  après  avoir  passé  une  bonne  partie 
de  sa  jeunesse  en  Italie,  où  il  a  étudié  les  maîtres,  il 
vint  se  fixer  à  Liège  et  y  fut  nommé  peintre  en  titre  du 
prince-évèque  Josei)h- Clément  de  Bavière.  Philii)])e 
Coclers  s'est  marié  à  Liège  et  y  avait  épousé  Madeleine 
Loos  (i). 

iij  Le  seul  renseignenient  que  nous  avons  i)U  nous  jn-ocurer  sur 
r<i'uvre  (le  ce  peintre,  se  trouve  dans  deux  annonces  de  la  (Jnzetle  de 
Liège  :  la  iircmière,  du  'j-  avril  1-09,  n°  1,11,  est  ainsi  con<;ue  : 

«  L'on  fait  savoir  aux  amateurs  de  In  peinture  (jne  le  fameux 
tableau  re|>resc'utanl   f.c  Mnsstnrrc  dca  Iniwcciits.  de  l'iiilippe  ("oïders,  est 
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Jean-Baptiste  Coclers,  fils  du  précédent,  né  en  1692, 
à  Maestriclit.  il  est  i)robablement  père  des  trois 
peintres  dont  les  noms  suivent  : 

Jean-Georges-Christian,  né  en  1715  ; 

Philippe-Henri  Coclers,  né  le  29  juin  1737,  peintre 
de  miniatures,  décédé  à  Marseille  en  1804  ; 

Louis-Bernard,  né  en  1740  (i),  a  été  un  artiste  dis- 
tingué qui  a  surtout  vécu  en  Hollande  et  s'est  acquis 
une  réj)utation  méritée.  On  lira  plus  loin  une  notice 
de  sa  vie. 

Jean-Baptiste  Coclers  a  eu  de  nombreux  enfants  ; 
nous  verrons  que  plusieurs  de  ses  fils  se  sont  adonnés 
à  la  peinture. 

Enfin  un  Josepli  Coclers,  très  jjrobablement  fils 
de  Jean-Bax)tiste  et  dont  nous  ne  connaissons  l'exis- 
tence que  par  un  document  d'archives. 


il  rafler  entre  vingt  amateurs,  à  cinq  l)ons  ducats  cliacun.  Ce  tableau  se 
trouve  chez  M.  ,J.  B.  Coclers,  jjeintre  de  S.  S.  E.  ])roclie  Saint-Gcori^e, 
où  l'on  pourra  le  voir  et  remarquer  les  particularités,  entre  autres  un 
enfant  qui  parait  se  tourjier  de  tout  côté.  11  est  d'un  excellent  goût, 
enrichi  d'une  firchitecture  magnifique  et  d'exi)ressioiis  conformes.  11  y  a 
])lus  de  cent  figures,  dont  celles  de  devant,  extrêmement  finies,  le  tout 
selon  l'art  de  la  i)einture.  On  avertira  par  la  Gazette,  huit  jours  avant  le 
tirage,  que  le  nombre  sera  complet  afin  que  les  intéressés  puissent  se 
trouver  chez  ledit  Coclers,  à  l'heure  (jui  sera  inditiuée,  ou,  en  leur  défaut, 
on  tirera  pour  eux,  ce  (lui  sera  tenu  ])0ur  bon.  )> 

Malgré  tout  ce  que  cette  annonce  avait  d'allécliaut,  il  ne  se  tr()u\a 
])as  vingt  amateurs  à  cinq  bons  ducats  :  il  n'y  eut  pas  de  loterie  :  à  i)eu  ])rès 
deux  mois  jjIus  tard,  i)araissait  dans  la  même  Gazette,  l'avertissement 
suivant  : 

«  M.  Coclers  s'apercevant  de  la  difficulté  d'assembler  vingt  amateurs 
])()ur  le  tirage  du  t.ableau  du  Massacre  des  Innocents,  dont  on  a  fait  men- 
tion, avertit  Messieurs  les  amateurs  qu'il  n'est  i)lus  à  loter  (sic)  mais  à 
vendre,  ainsi  ipie  ])lusieurs  tableaux  d'excellents  maîtres,  à  ])iéces  de 
taiiisserie  en  j)eintui-e  à  différents  pi'ix.  »  iGazetIc  de  Licg-e.  n"i.xix,  mer- 
credi (5  juin  1759. 

(il  M.  .7..].  Thonissen,  daus  une  notice  de  la  liioiivujiliic  n,iliontdi\ 
fait  également  naitre  cet  artiste  à  Maestriclit.  C'est  en  suivant  cet  auteur 
et  d'autres  écrivains  (pie  nous  rangeons  Louis-Hernard  Coclers  au  nombre 
des  fils  de  Jcan-Bai)tiste.  11  n'était  peut-éti-c  que  son  ne\eu, 
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Jean- Baptiste  Coclers,  est  celui  do  ces  peintres 
qui  a  le  plus  travaillé  dans  la  principauté  de  Liège  et 
notamment  dans  la  capitale,  où,  de  son  vivant,  il  s'était 
acquis  une  grande  notoriété.  Il  apprit  le  dessin  de  son 
père,  et,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  partit  pour  Rome,  où, 
])endant  seize  ans,  il  étudia  sous  la  discii)line  de  Sébas- 
tien Conca,  peintre  célèbre  alors,  qui  jouissait  de  la 
])rotection  particulière  du  pape  Clément  XI,  et  ensuite 
sous  le  chevalier  Marc  Benefial,  non  moins  renommé 
([ue  l'était  Conca. 

Pendant  un  séjour  aussi  prolongé  à  Rome,  Coclers 
était  presque  devenu  romain.  Plusieurs  années  il  y  a 
vécu  et  travaillé  en  commun  avec  le  peintre  paj^sagiste 
et  architecte  Jean-Jérôme  Servandoni  qui  a  eu  plus 
tard  un  grand  renom  en  France,  par  l'ordonnance 
de  décors  aux  fêtes  et  notamment  par  la  construction 
de  la  façade  de  l'église  Saint-Sulpice  à  Paris.  Plus  tard, 
notre  peintre  épousa  une  romaine,  avec  laquelle  il  eut 
un  grand  nombre  d'enfants.  Quelque  nombreux  que 
fussent  les  liens  qui  l'attachaient  à  Rome,  il  voulut 
cependant  retourner  dans  sa  i)atrie  :  vers  1720,  il  s'em- 
barqua avec  toute  sa  famille.  A  Marseille,  sa  com- 
pagne tomba  malade  et  y  mourut.  D'après  un  de  ses 
biographes,  Coclers  se  serait  arrêté  assez  longtemi)s 
à  Marseille,  et  aurait  exécuté  à  la  Bourse  de  cette  ville 
une  grande  fresque  que  le  temps  a  fait  disparaître. 
Sans  doute  il  régnait  à  cette  époque  une  épidémie  dans 
cette  ville,  car  la  plupart  de  ses  enfants  suivirent  leur 
mère  au  tombeau.  Après  avoir  éprouvé  ces  malheurs, 
Coclers  se  mit  de  nouveau  en  route  pour  son  pays 
natal  ;  ayant  rencontré  à  Beaune  des  marchands  de 
vins  du  pays  de  Liège,  ceux-ci  l'engagèrent  à  se  joindre 
à  eux  i^our  faire  le  restant  de  la  route,  mais  l'artiste, 
se  trouvant  à  bout  de  ressources,  déclara  ne  pouvoir 
les  accompagner.  Ses  compatriotes  ne  le  quittèrent 
cependant  qu'après  l'avoir  recommandé  à  un  auber- 
giste du  nom  de   Bertrand,  qui  consentit  à  l'héberger 


en  attendant  une  situation  meilleure.  Cet  hôtelier  avait 
une  fille  dont  les  sentiments  compatissants  étaient  à 
la  hauteur  de  ceux  du  père  ;  elle  était  en  outre  douée 
d'une  beauté  dont  l'éclat  donnait  un  charme  particulier 
à  l'hospitalité  dont  le  peintre  était  l'objet.  Coclers  fut 
cai)tivé  ;  il  se  décida  à  renouer  les  liens  du  mariage  et 
revint  à  Liège  avec  sa  seconde  femme. 

Etabli  à  Liège,  il  trouva  bientôt  du  travail,  notam- 
ment des  portraits  au  début  de  son  séjour  ;  il  fit  celui 
du  prince  Georges-Louis  de  Berghe,  cxu'il  eut  le  bonheur 
de  réussir  ;  ce  travail  fut  le  point  de  départ  de  sa  réi)u- 
tation.  Dès  ce  moment,  le  travail  ne  lui  fit  pas  défaut  : 
portraits,  tableaux  d'églises,  décorations  d'apparte- 
ments dites  tapisseries,  il  traita  ces  différents  genres 
non  sans  succès.  En  1744.  ses  talents  lui  procurèrent  le 
titre  de  conseiller  honoraire  du  prince  Jean-Théodore 
de  Bavière. 

Il  eut  de  sa  seconde  femme  une  postérité  nom- 
breuse :  plusieurs  de  ses  fils  et  une  fille  suivirent  leur 
père  dans  la  carrière  des  arts  et  furent  ses  élèves. 
Coclers  fit  école  et  la  plupart  des  peintres  du  pays  de 
Liège  qui  se  sont  distingués  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIII''  siècle,  ont  reçu  de  lui  les  premières  notions  de 
leur  art.  Parmi  ceux-ci,  on  i)eut  citer  le  chevalier  de 
Fassin,  Léonard  Defrance,  Martin  Aubée,  Jean  Latour 
et  plusieurs  autres.  Jean-Baptiste  Coclers  a  beaucoup 
produit;  brossant  avec  facilité  de  grandes  toiles,  pei- 
gnant des  portraits,  il  travaillait  avec  énergie  encore  à 
un  âge  fort  avancé,  et  jusqu'au  jour  même  de  sa  mort. 
Il  mourut  regretté  d'un  cercle  étendu  d'amis  et  d'ama- 
teurs de  peintures,  le  i>.')  mai  1771^,  à  Tàge  de  quatre- 
vingts  ans  et  a  été  enterré  à  l'église  KSaint-Georges, 
aujourd'hui  convertie  en  magasin  (i). 

(Il  Les  infonnalioiis  sur  la  vie  «le  .I.-IJ.  ('nclei's  el  sur  les  autres 
]>eiiitres  (le  cette  raiiiille  iiiaïKjueiil  (le  piT'eision  et  souvent  sont  eontra- 
(lietoires:  celles  (jue  nous  (loiinons  sont  i;enéraleinent  enii)runt('es  à  un 
nuMuoire  (lu  elianoine  llanial  resté  incvlit  e(  aux  annolalioiis  écrites  sur 
les  dessins  de  Coclers  faisant  partie  de  sa  collection. 
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RKCIlJiUCHb'iS   KT    INDICATIONS   SIR  LKS   TRAVAUX   I)K    .l.-B.  COCLERS. 

Lu  bibliothèque  de  l'Uiiiversilé  de  Liège  conserve  une 
série  de  27  dessins  de  ce  peintre,  généralement  au  lavis  s\n- 
papier  de  teinte  rehaussés  de  blanc.  L'un  de  ces  dessins  les 
plus  achevés  et  des  meilleurs  comme  composition,  est  précisé- 
ment le  pi'omier  jet  du  tableau  peint  par  Coelers  immédiatement 
après  son  retour  de  lîome,  poui'  l'église  Sainte-Catherine  à 
Liège.  11  représente  la  Sainte  Meri^'e  intcrcédnnt  auprès  de  la 
Sainte  Trinité  pour  les  âmes  du  purgatoire.  Un  dessin  du 
tableau  du  Sacre  de  saint  Servais,  <pii  se  trouve  encore  dans 
l'église  de  Liège  placée  sous  le  vocable  de  ce  Saint.  Un  dessin 
leprésentant  VOlympc,  projet  de  peinture  pour  un  plafond  et 
(jui  a  dû  être  exécuté,  comme  le  ))rouvent  les  carreaux  qui 
divisent  la  composition,  porte  la  date  de  173G.  Le  reste  de  ces 
dessins  sont  indistinctement  des  compositions  pour  des  tableaux 
d'églises,  des  croquis  pour  des  décoi'ations  représentant  géné- 
ralement des  sujets  mythologiques,  et  même  des  scènes  de 
genre,  destinés  très  probablement  à  ces  tapisseries  peintes  si 
en  laveur  au  cours  du  XVII''  et  du  XVII L'  siècles.  L'Académie 
des  Beaux-Arts  à  I^iége  possède  aussi  près  de  4'>  dessins  de 
.J.-E.  Coelers  (i).  Tous  ces  dessins  ont  été  réunis  par  Hamal, 
l'inl'atigable  collectionneui',  qui  ne  perdait  pas  une  occasion  de 
réunir  des  documents  sur  l'histoire  des  arts  dans  son  pays. 

Le  premier  tableau  que  Coelers  i'it  à  son  retour  de  Home 
l'ut  un  Purgatoire  destiné  à  l'église  Sainte-Catherine,  à  Liège. 
Il  exécuta  ensuite  ])lusieurs  toiles  pour  l'église  Saint-Georges. 
Il  lit,  comme  nous  venons  de  le  voir,  un  grand  nombre  d'autres 
travaux  pour  les  églises  et  les  monuments  publics  de  sa  ville 
natale.  Voici  quelques  indications  à  cet  égard  : 

Pour  l'une  des  chapelles  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre, 
le  Christ  en  croix. 

A  Saint-Denis,  un  Paysage,  peint  dans  le  chœur,  derrière 
le  maître-autel. 

A  Saint-Parthélemy,  deux  tableaux  représentant  VAnnon- 


(i)    V.    Catalogue  des   des.sins   d'ailisle.s   liégeois   \n\.v  J.  S.   Renier. 
Verviers,  1874,  pp.  7,  i35  et  i55. 
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citition  et    la    ]'isitiUi(>n  ;  ils  furent   plaeés  aux  deux   côtés   du 
eliœur. 

A  l'abbiiye  de  Siiint-Jacqties  on  conservait,  dans  un  assez 
triste  étal,  deux  <;fandes  toiles  signées  du  peinti-e,  et  dont  l'une 
est  datée  de  1750.  Elles  représentent  VApôtre  saint  André  cru- 
cifié et  saint  Pierre  délivré  par  un  ange.  Ces  toiles  de  quatic 
mètres  de  largo  sur  une  hauteur  un  peu  moindre,  lormaienL  un 
ensemble  avec  deux  peintui-es  de  Delcloche,  destinées  à  la  déco- 
l'ation  du  chœur  de  l'église. 

A  l'église  de  Saint-Martin-en-lsle,  il  avait  peint  un  Saint 
Pujil  dans  la  voûte. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Servais  possède  un  gi'and 
tableau  du  peintre,  représentant  le  Sacre  de  saint  Servais  ijui 
autrefois  ornait  l'autel  majeur. 

A  l'église  Saint-Thomas  se  trouvait  une  Assonijition. 

Dans  le  chœur  de  l'église  dti  Val-Benoît,  pi-ès  de  îiiége,  la 
Sainte  Cène,  la  Gnérison  de  l Aveugle  et  les  Noces  de  C.ana. 

Aux  Sœurs-de-Hasque,  un  Saint  Michel. 

Aux  Carmélites,  Saint  Jean  de  la  Croix,  Sainte  Thérèse  et 
le  Prophète  Élie. 

(Ces  peintures  médiocres  se  trouvent  encore  dans  l'église 
de  ce  couvent.) 

M.  Brahy,  amateur  liégeois,  possède  le  portrait  de  la 
baronne  de  Heusy,  de  forme  ovale.  H.,  o,65  ;  L.  o.52,  peint  par 
Coclers. 

Au  palais  des  princes-évêques,  il  a  fait  plusieurs  travaux, 
entre  autres,  dans  la  salle  des  Etats,  une  toile  représentant  la 
figure  allégorique  de  la  Justice  ;  au  Conseil  ordinaire,  il  a  peint 
un  plafond  ;  au  Val-Saint-Tiambert,  près  de  Liège,  un  Saint 
liernard,  un  Saint  Josepli  et  beaucoup  d'autres  tableaux  ;  aux 
Augustins,  à  Huy,  un(;  Conception.  Il  a  exécuté  un  assez  grand 
nombre  de  ta])isseries,  entre  autres  che/  les  Frères  Célites  et 
dans  les  maisons  i)articulières  suivantes  :  chez  ^1.  le  chevalier 
Fassiii,  à  Liège,  des  sujets  avec  des  figures  de  grandeur  natu- 
relle ;  chez  M.  Dehayne,  chez  le  commissaire  Desoer  ;  chez  M. 
W'illeme  et  chez  le  chanoine  Lairesse,  etc. 

En    17(37,    (.'oclers   et    II.    Depi'ez   peignirent,   au    prix    de 
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.3, OCX)  l'i-aiics  cliacim.  trois  grands  (al)leaux  desl  i nés  au  clioeur  de 
l'église  du  Val-Bcuoît.  Archives  de  ce  couvent,  1760-1768  (i). 

Jkan-Georges-Christian  Coclers. 

Frèro  du  précédent,  né  à  I^iége  (?)  en  1715.  On  ne 
l)()SHède  i)as  de  renseignements  sur  la  vie  de  cet  artiste. 
Peintre  de  fleurs  très  connu  et  très  fécond,  il  devint 
conseiller  et  inspecteur  général  de  la  douane.  Il  a  fait 
bon  nombre  de  tableaux,  et  surtout  des  peintures  déco- 
ratives, notamment  des  tapisseries.  On  trouve  encore 
fréquemment  de  ses  toiles  chez  les  amateurs  ;  lors- 
(]u'elles  ax^paraissent  dans  les  ventes  publiques,  elles 
n'atteig-nent  g-énéralement  que  des  prix  peu  élevés. 

\"oici  la  courte  mention  que  le  baron  de  Villenfagne 
consacre  à  ce  peintre.  «  Nous  avons  encore  un  artiste 
de  ce  nom  (Coclers)  mort  jeune,  qui  rendoit  sur  la  toile 
les  fleurs  avec  naturel.  »  (2) 

Voici  quelques  indications  sur  les  travaux  de 
Jean-(jreorges-Cliristian  Coclers. 

Cliez  un  collectionneur  de  Liège,  aujourd'hui  décédé, 
M.  Andi'ien,  se  trouvaient  deux  tableaux  lorniant  pendants. 
Fleurs  et  Fruits. 

Corbeille  de  fleurs  :  roses,  anémones,  tulipes,  roses 
trémières,  fleurs  d'ébénier,  capucines,  etc.  La  corbeille  est 
placée  sur  deux  pierres  plates,  au  bas  desquelles  se  trouvent 
quekxues  fruits  :  un  melon,  des  pèches,  des  figues,  un  raisin,  etc. 

Le  second  tableau  est  composé  avec  les  mêmes  éléments  à 
peu  près  et  n'offre  de  différence  que  dans  la  manière  dont  les 
fleurs  sont  disposées.  Ces  deux  tableaux  sont  signés 
C.  COCLERS,  f.  1743. 

Toile:  H.,  74.  L.,  60. 

(1)  Théodore  Gobert,  Les  Rues  de  Liège,  t.  1\,  p.  \o.  Ce  sont  saus 
doute  les  tableaux  dont  nous  donnons  les  sujets  plus  haut 

12)  Discours  sur  les  artistes  liégeois  :  Mélanges  de  littériituve  et 
d'histoire,  1788,  p.  139. 
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Ces  deux  toiles,  habilement  peintes,  sont  assez  mérlioore- 
nient  composées  ;  lii  louclie  est  {çrasse  et  solide  ;  la  couleur 
chaude  et  assez  vigoureuse,  mais  la  lumière,  un  ])cu  i)apillo- 
tante,  détruit  l'ampleur  de  l'effet. 

Plusieurs  peintures  de  cet  artiste  se  trouvent  chez 
M.  Braliy,  négociant  à  Liège,  et  au  Palais  de  Justice. 

A  la  vente  de  la  collection  de  M^^^  Lohest-van  Wcddingen 
qui  eut  lieu  les  2  et  3  avril  1S92,  se  trouvaient  quatre  tableaux 
de  ce  peintre  représentant  des  vases  avec  guirlandes  de  fleurs  ; 
toiles  décoratives  d'une  hauteur  de  i'"2o  sur  o'"8o  de  large,  et 
quatre  autres  de  oi^gS  sur  o'^^"].  Elles  ont  été  A'cndues  ensemble 
au  prix  de  425  francs. 

Ce  peintre  doit  avoir  été  dans  une  certaine  mesure, 
entrepreneur  de  peintures  décoratives  ;  nous  lisons, 
en  effet,  dans  la  table  des  registres  aux  reeès  de  la  cité 
de  Liège,  que  sept  jours  ax^rès  son  décès  qui  eut  lieu  le 
4  janvier  1751  :  «  le  Conseil  continue  à  la  veuve  de 
Coclers,  conseiller,  la  patente  de  peintre  de  la  cité, 
accordée  à  son  mari  le  10  février  174^,  en  considération 
qu'elle  a  des  ouvriers  peintres  de  talent.  >>  (i) 

Louis-Berxard  Coclers. 

Fils  de  Jean-Baptiste  Coclers.  (?)  Né  à  Liège  en 
1740(2).  Comme  le  précèdent,  c'est  à  l'atelier  de  J.-B. 
Coclers  qu'il  reçut  la  première  initiation  à  l'art  qui  ser- 
vait de  gagne-pain  à  toute  la  famille.  A  l'âge  de  dix-neuf 
ans  il  se  laissa  aller  au  courant  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  entraînait  les  artistes  vers  l'Italie,  où  il  passa 
trois  ans  à  étudier  les  peintres  en  faveur  alors.  Bevenu 
au  pays  natal,  il  travailla  quelque  temps  à  Liège,  mais 
trouvant  sans  doute  qu'il  y  avait  assez  de  peintres  du 

iij  Table  des  registres  aux  recès  de  la  cité  de  Liège,  i"7i-'7,  juiblié 
l)ai'  S.  Bonnans. 

it>)  Serait  né  à  Macslrichl,  suivant  la  notice  ile  la  llicii^injiJiif 
niilioniih'. 
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nom  (le  Coolors  sans  lui,  il  se  mit  à  parcourir  la  ÎTol- 
landc,  s'arrètant  successivement  dans  les  villes  de 
MaestricJit,  de  Nimègue,  de  Dortreclit  et  de  lieyde.  11  y 
fit  de  nombreux  portraits  et  quelques  tableaux  d(^ 
genre  pour  lesquels  il  avait  une  prédilection  véritable 
et  quelques  dispositions.  En  lytJc),  il  se  fixa  à  Lcyde, 
où  il  fit  entre  autres  le  jjortrait  du  poète  néerlandais 
Jean  de  Kreuyff,  et  peignit  plusieurs  tableaux  de 
genre,  en  s'efforcant  d'imiter  les  meilleurs  peintres 
lioUandais  du  X\Mr'  siècle.  En  1787,  se  trouvant  conj- 
promis  dans  les  troubles  religieux  de  cette  époc^ue,  il 
l)artit  pour  Paris  où  il  denunira  deux  ans  et  vendit 
une  assez  riche  collection  de  pointures  de  maîtres  (^u'il 
avait  formée.  Il  revint  ensuite  en  Hollande  et  travailla 
pendant  quelqiies  années  à  Amsterdam  où  ses  travaux 
furent  accueillis  avec  une  faA'eur  marquée,  soit  qu'il  fît 
des  portraits,  soit  qu'il  continuât  à  composer  des  ta- 
bleaux de  genre.  Ces  derniers  figurèrent  avec  Jionneur 
aux  expositions  d'Amsterdam    en   iHoS,    1810    et    i8r(). 

Le  Musée  d'Amsterdam  i)()ssède  deux  portraits  de 
cet  artiste  ;  ils  figuraient  autrefois  au  livret  du  ]Musée 
sous  les  n""*  233  et  234  ;  ce  sont  les  iiortraits  de  Jean 
Barend  Ricker  et  de  Catherine  Six,  deux  pendants, 
signés  tous  deux  L.  B.  (Joclers,  f  1^66. 

On  cite  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  un 
tableau  représentant  une  Femme  occupée  à  boire  en 
tenant  un  enfant  sur  ses  genoux.  Ce  panneau  faisait 
également  partie  du  même  ^Niusée,  mais  depuis  la. der- 
nière réorganisation  de  cette  galerie,  il  a  été  éloigné; 
nous  l'y  avons  cherché  en  vain.  L.  B.  Coclers  doit 
avoir  peint  également  un  plafond  à  l'hôtel-de-ville  de 
Maestricht. 

En  i8i5,  après  la  réunion  de  la  Belg'ique  à  la 
Hollande,  L.  B.  Coclers  revint  se  fixer  à  Liège;  il 
avait  épousé  Anne -Marie  Damave,  et  habitait  une 
maison  au  iNIont-Saint-Martin,  où  il  est  décédé  le  21 
avril  1817. 
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Louis- Bernard  Coclers  était  un  de  ces  hommes 
habiles,  laborieux,  d'un  esprit  pratique,  qui  savent 
tirer  le  meilleur  parti  des  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la 
nature  et  des  circonstances  où  la  vie  les  a  placés.  Il 
était  peinti-e  assidu  à  son  travail,  mais  faisait  aussi 
avec  succès  le  commerce  de  tableaux  ;  il  savait  les 
restaurer  habilement,  et  s'était  formé  auprès  du  public 
des  anmteurs  en  Hollande,  une  clientèle  sur  laquelle 
il  exerçait  une  véritable  autorité.  Il  s'est  aussi  acquis 
un  certain  talent  comme  graveur,  et  les  auteurs  hollan- 
dais lui  attribuent  quatre-vingts  planches,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  son  i)roi)re  portrait,  ceux  de  son  père 
et  de  sa  sœur  Lambertine.  Plusieurs  de  ses  tableaux 
ont  été  gravés  en  Hollande,  notamment  une  scène  de 
cabaret  où  l'artiste  s'est  sensiblement  inspiré  des 
maîtres   néerlandais. 

Sous  cette  planche  on  lit  :  (iegraveerd  naar  het 
origineele  Schildcry  nnn  den  IV .  Codera  door  P.  L. 
Jonxis. 

Deux  autres  peintures,  dont  l'une  représente  :  une 
Jeune  fille  dans  V attente  de  son  amant  et  l'autre  un 
Jeune  homme  causant  avec  une  Jeune  personne,  groupe 
éclairé  par  la  lumière  d'une  chandelle,  ont  été  gravés 
par  A.  L.  Claessens.  On  voit  ({ue  l'imagination  de 
l'artiste  ne  le  poussait  pas  aux  sphères  très  élevées. 

Enfin  il  existe  un  Joseph  Coclers,  peintre,  sans 
doute  fils  de  Jean-Baptiste,  sur  lequel  nous  n'avons 
d'autres  renseignements  <iue  les  documents  suivants 
relatifs  à  des  travaux  décoratifs. 
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XdTr:  i)T   pinNi'uio  r'oci.Kus,   1794- 

Avoir  fait  et  livré  vingt  tableau  aux  armes  de  Son  Altesse 
et  de  ses  P.tats  du  i)ays  de  Liège  et  comté  de  Ijooz,  fait  et 
livre/,  à  la  prépo^-itui-c,  par  .loscpli  ("ot-lcrs,  i)cintre  de  mesdits 
seigneurs,  à  i-aison  de  (i  fis  (^^(pie,  pour  la  ])einturc.   fl.    120.20 

Item,  avoir  foui'ui  vingt  planches  neuves  à  2  fl. 
cluuiuc fl.     4*'- 

Item  livre/  (Jo  petites  armoiries  pour  les  ban- 
douillèrcs  des  emploies,  à  raison  de  cinq  sols  eha(pu'  : 
poui-  la  i)eintui'e fl.      i5. 

Item,  à  raison  de  deux  sols  pour  cluupie  i)latine  .   fl.        (!. 

Porte  ensemble  a  la  somme  de fl.   1H2. 

Qu'il  suppli(î  très  humblement  vos  nobles  et  illustres 
seigneuries  (li  de  daigner  en  ordonner  le  payement.  (^>uoi 
faisant,  etc.  Taege,  ce  S  avril  1794. 

(Signé)  Joseph  Coci.Kus,  i)einti'e. 
Arc/iincs  (h>  IKltit,  ii  Liège.  P;}jii('i-x  des  Kluls.  (a) 

C'est  à  ce  Josepli  Coclers  que  se  rapportent,  sans 
aucun  doute,  les  menus  travaux  qui  fii^urent  dans  les 
comptes  de  l'iiôtel-de-ville  de  Liéi>e,  aux  dates  sui- 
vantes : 

1733.  .\  Coclers  peintre  pour  louage  d'un  tableau  à  l'hôtel 
de  ville,  i5  fis. 

Au  même,  pour  avoir  peint  les  armes  du  Bourgmestre  sur 
le  grand  livre  des  rentes,  20  fis. 

1740-1741-  A  Coclers,  pour  dorure  du  cronogiajjhe,  appli- 
(pié  au  boulevard  du  pont,  23  fis. 

1756-I7;')7.  A  Coclers,  peintre,  pour  changement  d'habit- 
au  portrait  de  S.  S.  E.  à  l'hôtel  de  ville,  en  cardinal,  3o  fis. 

Pour  épuiser  tous  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  cette  famille,  rappelons  encore  que  J.-B. 
Coclers  eut  une  fille,  ^Nlarie-Lambertine  qui  graA'a  à 
l'eau-forte  dans  le  style  d'Adrien  \'an  Ostade. 

(1)  A  savoir,  les  membres  des  Etats. 

(a)  POXCELET.  Bulletin  des  bibliojihUes  liégeois,  1\',  21)7. 
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Ji:ax  Delt.oye. 

Jean  Delloye  est  né  à  Huy,  en  167.3  ou  1674,  on  n'a 
pas  la  date  précise  de  sa  naissance. 

Il  avait  i)Our  parents  Pierre -François  Deprez, 
dit  «  Delloj-e  »,  orfèvre,  né  à  Huy  le  3o  Janvier  iGSi, 
décédé  dans  la  même  ville  le  18  janvier  1689;  et  Anne 
Deville.  De  cette  union  sont  nés  dix  enfants  :  deux  gar- 
çons et  huit  Cilles.  Jean-Pierre  était  le  second  de  ces 
enfants. 

Il  lut  mis  en  apprentissage  à  Liège,  chez  Englebert 
Fisen.  ]\rais,  pour  le  jeune  Hutois,  l'enseignement  de  ce 
l)eintro  était  i)eut-être  d'un  ordre  troi^  classique  et  trox) 
relevé;  il  préféra  s'adonnera  la  peinture  de  paysages, 
d'architecture,  de  perspectives  et  de  décors.  C'est  ce 
dernier  genre  surtout  qui  eut  ses  i)rédilections  lorsqu'il 
fut  entré  dans  l'exercice  de  sa  profession.  Cependant, 
après  avoir  étudié  quelque  temps  à  l'atelier  de  Fisen, 
le  jeune  artiste  voulut  voii-  l'Italie;  il  visita  notamment 
\'enise  et  Home  et  se  maria  môme  dans  cette  dernière 
ville,  le  20  janvier  1689.  Il  épousa  Lucie  Habile,  veuve 
de  François  Faillart. 

Kevenu  à  son  pays  natal,  Delloye  se  fixa  à  Liège 
où  il  i)eignit  un  grand  nombre  de  paysages  i)articu- 
lièrement  des  tapisseries,  (jui,  comme  nous  l'avons 
A'u,  étaient  le  décor  en  vogue  dans  les  salons  des 
citoyens  aisés.  Delloye  travailla  aussi  à  la  décoration 
des  édifices  religieux  et  publics  à  Liège;  c'est  ainsi 
qu'il  orna  de  ses  i)eintures  les  voûtes  des  églises  de 
Sainte-Catherine  et  de  Sainte-]\ladeleine.  Il  participa 
également  aux  décors  de  l'hôtel-de-Aillc;  i)eintures  dans 
le  goût  oriental  et  chinois,  dit  Saumery  (i).  Cependant 
il  doit  y  avoir  aussi  exécuté  des  peintures  d'un  style 
différent.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  les  comptes 
relatifs  aux  peintures  de  l'hôtel-de-ville  de  Liège,  la 

(1)  Délices  du  Pays  de  Liège,  T.  ],  ]>.  a49' 
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mention  suivante,  aux  années  1725-172G  :  «  au  sieur 
Deloie,  peintre,  pour  trois  paysages  posés  dans  le  vesti- 
bule d'en  haut,  2i>4  fl.  »  (1). 

Il  revint  s'établir  à  11  uy  le  17  novembre  lOf);)  où  sa 
fennne  est  décédée  le  7  août  1723. 

Delloye  n'en  continua  pas  moins  à  travailler  pour 
les  particuliers  et  les  couvents  de  Liège.  11  était  occupé 
à  des  i)eintures  à  l'abbaye  do  Saint-Gilles  lorsqu'il 
tomba  malade.  Il  y  mourut  le  12  novembre  1739,  âgé  de 
65  ans  (2). 

La  sœur  du  peintre,  Marguerite  Delloye,  s'adon- 
nait également  à  la  peinture  et  non  sans  succès  ;  elle  ne 
s'est  pas  mariée  et  mourut  le  8  juillet  1781. 


J EAX-B APTISTK   J  L l' PIN . 

Cet  artiste  est  l'un  des  rares  peintres  des  bords 
de  la  Meuse  du  XYIH''  siècle,  sur  le(iuel  les  rensei- 
gnements biographiques  sont  abondants,  et,  chose  à 
noter,  ces  informations  sont  dues  aux  souvenirs  de  sa 
famille  qui  se  faisait  honneur  de  compter  un  homme  de 
talent  })armi  ses  membres.  C'est  le  baron  de  \'illen- 
fagne  qui,  le  premier,  a  l'ait  appel  à  ces  souvenirs.  En 
écrivant  son  Discours  sur  les  urtislcs  liégeois  (3),  il 
s'adressa  au  neveu  du  [)eintrc  (pii  lui  répondit  par  des 
notes  assez  étendues,  pour  permettre  à  de  \'illeni'agne 
d'écrire  une  notice  plus  complète  et  i)lus  exacte  que 
la  plupart  des  autres  notes  recueillies  dans  les  «  ]\ré- 

(i)  Kxti'uils  (les  l'ouiples  coniuiuiiaux  de  la  ville  de  Liège,  publies 
par  M.  S.  Boi'inaiis.  Bulletin  de  l'Iiialiliil  urcJtéologi(jiie,  T.  \']I,  j)p.  4o."i-4o4- 

la)  Les  (laies  relatives  à  la  vie  du  peintre  sont  tirées  des  registres 
de  l'Etat-eivil  de  IIuv,  et  d'un  maïuiserit  (|Uo  i)ossi'dc  la  famille  Delloye. 
Elles  nous  ont  (ité  obligeamment  eommuni(|uees  par  M.  Emile  \Aigny. 

i.'ii  ^f(^lall^^efi  de  F.itlcvntnre  el  il'IIiKlnire  par  IL  Baron  de  N'illenfagne. 
A  Liège,  eluv.  F.-.l.  Desoer,  M  DCC  LXXXVI 1 1 .  l'p-  i!*i,  i<">. 
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lang'os  ».  Toutefois  los  informations  rcçiies  de  ce  côté 
ne  furent  utilisées  qu'en  partie. 

Ll  y  a  une  trentaine  d'années  un  écrivain  naniurois. 
M.  .Vlexis  Decliani])s,  ayant  retrouvé  la  n)inute  du 
travail  coninumiciué  au  baron  de  A'illenfagne,  publia 
une  biographie  plus  complète  de  Juppin,  à  laquelle 
nous  em})runt()ns  bonne  ])artie  des  infonnations  que 
nous  donnons  à  noti'c  tour  (i). 

Jean-Baptiste  Jui)])in  est  ]ié  à  îvanuir,  paroisse 
Saint-Loup,  où  il  a  été  baptisé  le  25  novembre  1G75.  Son 
])ère,  Pierre-Joseph  Jui)pin,  était  négociant  ;  sa  mère  se 
nonnnait  Margiunite  Déterre. 

IjCs  ])arents  ^•i valent  dans  l'aisance  et  n'ayant 
d'autre  fils  que  Jean-Ha])tiste,  ils  prirent  grand  soin  de 
son  éducation.  L'enfant  ayant  donné  de  bonne  heure 
des  marques  de  son  goût  i)our  les  arts,  ils  ne  voulurent 
])as  contrarier  son  inclination,  et  ils  le  placèrent  chez 
un  peintre  de  Xamui'  ([ui  lui  donna  les  premières  notions 
(le  dessin.  Lorscjue  celui-ci  n'eut  ])lus  rien  à  apprendre 
à  son  élève,  Juppin  fut  envoyé  à  Bruxelles,  oii  il  passa 
[)lusieurs  années  étudiant  avec  ardeur,  travaillant  et 
l)r()gressant  ;  une  partie  des  difficultés  techniques  de 
son  art  vaincues,  le  jeune  artiste,  subissant  comme 
tant  d'autres  l'influeiu-e  d'idées  dont  nous  avons  eu  à 
constater  si  souvent  l'irrésistible  courant,  voulut  voir 
l'Italie  et  y  achever  son  initiation  aux  arcanes  de  l'art 
])ar  l'étude  des  maîtres  et  d'une  nature  dont  il  avait 
entendu  célébrer  les  beautés  grandioses.  Ici  encore,  il 
ne  rencontra  aucune  opposition  de  ses  parents,  et 
trouva    dans  leui-    fortune,   les   ressources   nécessaires 

III  .1.  1>.  .)ili>i)in  ot  N.  Lnj';ihri(iitc,  Pcinlrcs  Sniuurois.  Reclierclios 
liist()ri(nie.s,  par  Alexis  Ueeliaitips.  Naimir.  187.!.  .)ii])piii  a  en  <ranti'es 
hiugraplies  ;  IJeedelièvi-c  ipii  110  fait  (pic  copior  la  nutifc  de  AMlIenl'agiie, 
ef  Siret.  Le  travail  (pii  sert  de  l)ast;  à  toutes  ees  notices,  est  le  inéiuoirc 
envoyé  par  Pierre-yrai)<,'ois-.Josepli  .Jui)])iii.  eclicvin  de  la  ville  de  Naimir, 
avocat  an  Conseil  I)ro^  incial,  neveu  de  1  arlislc  et  <lernier  descendant 
iiiàle  de  sa  faniillc. 
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pour  continuer  ses  études  sans  autre  préoccupation  que 
le  développement  de  son  talent.  Tl  s'établit  à  Rome  et 
travailla  i)endant  un  an  et  demi  à  l'Académie  de  cette 
ville.  Juppin  visita  ensuite  les  cités  les  plus  cé- 
lèbres de  la  péninsule,  entre  autres  Florence,  Padoue, 
Modène,  Bologne  et  Naples.  Cette  dernière  ville  le 
cliarma  tout  particulièrement  i)ar  la  grandeur  des  sites 
qui  l'entourent  ;  il  y  fit  un  séjour  ])r()l()ngé,  non  seule- 
ment dans  un  es])rit  d'étude,  mais  encore  gagné  })ar 
l'accueil  qu'il  reçut  des  membres  de  l'aristocratie  et 
des  seigneurs  de  la  Cour  qui  lui  commandèrent  ])lu- 
sieurs  toiles  importantes.  Le  \'ésuve,  à  cette  éx)oque, 
ayant  de  fréquentes  éru})ti()ns,  offrait  à  Jup])in  le 
spectacle  grandiose  de  phénomènes  dont  il  comiitait 
bien  tirer  parti  i)our  son  art.  Il  put  assister  à  l'éruption 
particulièrement  remarquable  de  1712  et  chercha  à  en 
fixer  les  impressions  sur  la  toile  par  des  études  ([ue 
l)lus  tard,  il  devait  mettre  en  valeur.  Juppin  prolongea 
son  séjour  en  Italie,  où  déjà  ses  i)eintures  étaient 
appréciées  au  i)oint  de  lui  assurer  wno  certaine  répu- 
tation, non  seulement  afin  de  continuer  ses  études, 
mais  pour  y  exercer  un  talent  acciuis.  Cei)endant,  après 
avoir  fait  une  ample  moisson  d'esquisses  et  s'être  enrichi 
de  nombreuses  impressions,  il  voulut  regagner  le  chemin 
de  la  patrie.  Juppin  avait  alors  l'âge  de  trente-six  ans. 

De  retour  à  Namur,  il  reprit  en  toute  simplicité  sa 
place  au  foyer  de  la  famille  ;  il  n'y  retrouva  plus 
son  père,  décédé  pendant  le  séjour  du  ])eintre  en  Italie, 
mais  son  retoui-  apportait  de  grandes  consolations  à 
sa  vieille  mère. 

Celle-ci  étant  morte  peu  tlannées  ])lus  tard,  le 
peintre,  resté  seul  dans  la  maison  paternelle,  se  décida 
au  mariage.  M  épousa,  en  1717,  une  jeune  personne  du 
nom  de  Tliérèse-Philii)])ine  Lerousseau  ;  ])eu  de  temps 
après  il  se  rendit  à  Liège  avec  sa  compagne,  et  comme 
nous  l'avons  rappelé  dans  le  cha])itre  destiné  à  faire 
connaître    le    caractère    général     de    la     jjeinture    au 
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XVITP  siècle,  Juppiii  s'y  fixa  définitivement.  C'est  à 
Liège  que  naquit  sa  fille  unique  Jeanne-Thérèse. 

Le  caractère  personnel  de  l'artiste,  comme  la 
nature  de  son  talent  lui  gagnèrent  bientôt  de  nombreux 
amis  ;  les  commandes  affluèrent  et  Juppin  introduisit 
dans  les  sanctuaires,  le  genre  décoratif  des  grands 
l)aysages  historiques  étoffés  de  figurines  représentant 
des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Pour 
la  peinture  de  ces  personnages  bibliques,  qui  devaient 
justifier  l'introduction  du  paysage  dans  les  églises,  il 
empruntait  généralement  le  pinceau  de  Fisen  et  sur- 
tout de  Plumier. 

Voici  la  liste  des  peintures  les  plus  importantes 
de  Juppin,  exécutées  entre  les  années  1717  à  1728,  telle 
qu'elle  est  donnée  par  son  i)lus  ancien  biographe. 

Les  premières  toiles  de  Juppin,  après  son  arrivée 
à  Liège,  lui  furent  commandées  par  le  comte  d'Oul- 
tremont,  oncle  du  prince  de  Liège,  pour  décorer  son 
château  :  vinrent  ensuite  les  peintures  du  chœur  de 
l'église  de  Saint-Denis;  celles  de  l'église  de  Saint- 
Martin-en-^Iont  et  de  la  collégiale  de  Tongres. 

Georg-es-Louis  de  Bergne,  i)rince  évêque  de  Liège, 
commanda  à  Ju])pin  une  série  de  toiles  pour  différentes 
destinations,  et  enfin  les  Seigneurs  des  Etats  de  Liège 
demandèrent  au  peintre  quatre  grandes  x^eintures  des- 
tinées à  orner  la  salle  de  leurs  réunions  au  palais 
épiscopal.  C'étaient  des  A'ues  d'Italie,  dont  l'une  repré- 
sentait une  éru])ti()n  du  \'ésuve.  Juppin  y  avait  mis 
tout  son  savoir,  et  ces  toiles  étaient  considérées  comme 
ses  chefs-d'(X'uvre  par  les  amateurs  et  les  entendus  de 
l'époque.  Elles  devinrent  la  proie  des  flammes  en  17^4, 
dans  l'incendie  qui  rendit  nécessaire  la  reconstruction 
malheureuse  de  la  facjade  du  palais  épiscopal  telle 
qu'on  la  voit  aujourd'hui.  Nous  trouvons  dans  les 
comptes  de  l'hôtel-de-ville  de  Liège,  des  années  1722- 
172!^,  une  mention  (jui  prouve  (lue  Juppin  y  exécuta 
('galenienl  un  travail  assez  im])ortant  :  «Au  s'  ,Iupi)in, 
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pour   la   ('liaii)bre  d'en  haut  do  l'hôtel  d(^  ville,  ^oo  fl.  » 

.Juppiii  exécuta  aussi  un  certain  nombre  de  travaux 
])our  les  maisons  religieuses  de  la  principauté.  Tl  avait 
])eint  nne  série  de  paysages  historiques  pour  le  chœur 
de  l'église  des  Croisiers  à  Huy  ;  mais  il  paraît  que 
ces  peintures  avaient  beaucoup  souffert  d'un  lavage 
indiscret  que  les  Pères  leur  avaient  fait  subir,  et  qu'un 
\'ernis  de  mauvaise  qualité  avait  encore  empiré  cet 
état.  Au  chœur  des  Chartreux  de  Liège,  Juppin  avait 
également  exécuté  nne  série  de  paysages  en  1727  ; 
ceux-ci  étaient  peints  directement  sur  les  murs. 

Enfin,  en  1728,  huit  grands  tableaux  formant  la 
tapisserie  de  la  Chambre  du  clergé,  termina  la  série  des 
travaux  imj^ortants  de  Juppin  dans  la  ville  de  Liège. 

Kn  1729,  Juppin  vint  à  j^amiir  pour  revoir  son  frère 
Pierre-Frani^ois,  procureur  du  Conseil  de  la  province; 
bientôt  après  son  arrivée,  il  tomba  malade.  Malgré  les 
soins  dévoués  dont  il  était  l'objet,  son  état  s'aggrava 
au  point  de  lui  faire  sentir  que  sa  fin  approchait. 
Juppin  prit  alors  ses  dernières  dispositions  dont  il 
dicta  le  texte  à  son  frère.  L'acte  fut  passé  le  2g  juil- 
let 1729  devant  le  notaire  Flahuteaux.  Le  testament 
avait  surtout  pour  objet  d'assurer  la  i)ossession  de  tout 
ce  que  laissait  le  peintre  à  sa  veuve  et  à  sa  fille  (1). 

Juppin  mourut  i)ieusement  le  5  septembre  1729  et 
fut  inhumé  le  lendemain  dans  l'église  collégiale  de 
Notre-Dame. 

L'auteur  auquel  nous  devons  de  nombreux  rensei- 
gnements fait  observer,  non  sans  raison,  que  les  pein- 
tures de  Juppin  doivent  être  étudiées  et  jugées,  en  se 
mettant  au  point  de  vue  du  siècle  où  l'artiste  vivait.  Le 
paysage  alors  était  traité  dans  un  style  et  une  tonalité 
convenus  dont  il  était  difficile  de  s'écarter.  Le  grand 
succès  du  peintre  s'explique  parce  qu'il  était,  de  tout 
l)oint,   l'homme  de  son   tem])s.    Il   avait   certainement 

(ij  ^'.  Alexis  Uech.amps,  loco  cilato,  pj).  35-39. 
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beaucoup  (l'imagination  et  une  grande  facilité  de 
brosse  ;  mais  la  couleur  de  ses  grandes  toiles  décora- 
tives était  aussi  conventionnelle  que  la  conception  des 
sites  imaginaires  que  sans  doute  il  croyait  avoir  vus  en 
rtalie.  Aussi,  lorsque  vers  le  milieu  du  XIX*"  siècle,  fut 
remise  en  honneur  rarchitecture  des  ég-lises  ogivales 
dont  le  pinceau  de  Juppin  avait  garni  les  chœurs,  sous 
prétexte  de  les  décorer,  lorsque  l'étude  i)lus  approfondie 
de  ces  monuments  permit  d'en  comprendre  le  style  et 
les  exigences  du  décor,  les  tapisseries  de  Jup])ii)  ne 
parurent  plus  supportables  ;  c'est  alors  qu'on  vit  disi)a- 
raître  les  dernières  qui  se  trouvaient  encore  au  clucur 
des  anciennes  collégiales  de  Saint-]Martin  à  Liège  et  de 
Notre-Dame  à  Tongres. 

Pour  être  équitable  envers  l'artiste,  il  convient 
d'ajouter  que  ses  toiles  de  petite  dimension  dont  il 
existe  encore  un  certain  nombre,  ne  méi'itent  pas  le 
dédain  qui  a  fait  écarter  définitivement  les  décorations 
si  i)eu  en  harmonie  avec  l'austérité  de  l'architecture 
que  souvent  elles  cachaient  intentionnellement. 

Cependant  la  défaveur  qui  s'est  attachée  au 
style  démodé  des  peintures  de  Juppin  est  telle  que 
5  esquisses  probablement  i)rojets  d'une  tapisserie  de 
salon,  qui  se  trouvaient  au  château  de  Colonster  , 
ont  été  vendues,  en  iH()4.  au  prix  de  ^-2  francs  ! 

A  l'Exposition  de  l'Art  ancien  au  ])ays  de  Liège, 
deux  toiles  de  cet  ai-tiste  ont  figuré  : 

I.  Esquisse  d'une  composition  assez  étendue  ;  plaine  avec 
montagne  au  fond  et  végétation  au  premier  plan. 

Toile  do  forme  cii'culaire.  H.,  o,33,  L.,  o,33,  ap])ar(enant  à 
M.  le  J)'-  Bidiot. 

•2.  Per.'ipective  montagneuse  éclairée  par  le  soleil  couchant. 
Au  premier  plan,  Rc})<)s  de  la  Sainte  Famille.  Le  petit  saint 
Jean  est  en  adoration  devant  l'Enfant  Jésus. 

Saint  Joseph  jette  un  regard  de  mépris  à  une  idole  hncliée 
au  haut  d'un  rocher.  Les  figures  sont  du  peintre  Riga. 

Toile  :  TL,  o,8G.  L.,  i'".S.  (Appartenant  à  ^l.  Braliy.) 
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Lambert  Dfmoi  i,ix  (i). 

I^aïubort  Diiniouliii.peintrcdont  quelques  paysages 
sont  remarciuables,  était  artiste  de  mérite  ;  à  eu  juger 
par  les  toiles  que  l'on  voit  eucore  de  lui,  il  a  dû  être 
assez  productif.  Cependant,  on  n'a  presque  aucun  ren- 
seignement sur  sa  vie.  Né,  paraît-il,  en  i6G5,  il  a  orné 
de  son  pinceau  un  certain  nombre  de  salons,  par 
des  tapisseries,  grands  paysages  historiés  de  figures, 
selon  le  goi\t  ([ui  régnait  alors  au  pays  de  Liège.  A  la 
collégiale  de  Saint-Paul  ,  il  exécuta  quatre  grands 
l)aysages  pour  décorer  les  parois  du  chœur,  derrière  les 
stalles  des  chanoines.  11  participa  à  la  décoration  inté- 
rieure de  rPIôtel-de-Ville  de  Liège.  On  y  voit  encore 
une  salle  (actuellement  celle  du  secrétariat),  dont  les 
l)arois,  la  cheminée  et  les  panneaux  au-dessus  des 
jjortes,  sont  décorés  de  peintures,  où  des  scènes  niytlio- 
logiciues,  dont  généralement  \'énus  et  Diane  font  les 
frais,  sont  représentées  dans  de  gxands  paysages.  Au 
bas  de  l'une  de  ces  tapisseries,  on  lit  la  signature  de 
F.  L.  Dumoulin.  Une  de  ces  compositions  représente 
la  rencontre  de  Diane  et  de  Avenus  ;  chacune  de  ces 
déesses  est  accompagnée  d'une  suite  de  nymphes,  de 
génies  et  de  ses  attributs  :  Vénus  a  ses  colombes.  Diane 
ses  chiens,  etc.  Dans  un  autre  panneau,  on  voit  Diane 
et  Endymion.  On  croit  que  les  paysages  seraient  peints 
par  Juppin  qui,  certainement,  a  travaillé  à  l'Hôtel-dC' 
Ville.  Nous  avons  vu  que,  dans  les  comptes  de  1722-1723, 
le  i)eintre  namurois  figure  pour  un  traA'ail  payé  5oo  fis. 

Ces  mêmes  comptes  mentionnent  Dumoulin  aux 
années  1727  et  1728  dans  les  termes  suivants  :  «  Au 
S"'  Dumoulin,  peintre,  pour  payement  de  son  tableau  de 
cheminée  posé  dans  la  j^lace  [sic)  tapissée  en  cuire  doré, 

il,  Il  est  ti'ùs  probable  qu'il  y  a  eu  deux  peintres  de  ce  nom; 
toutefois ,  le  peu  d'informations  que  nous  ])ossédons  ne  permet  i)as 
de  l'affirmer. 
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1 10 fis.»  11  n'est  pas  possible  d'attribuer  ce  payement  an 
travail  important,  signé  du  nom  de  l'artiste,  qui  existe 
encore  à  l'Hôtel-de- Ville.  Dumoulin  a  peint  un  certain 
nombre  de  tableaux  de  petite  dimension,  dans  le  style 
de  Gaspard  Dugliet  dit  Poussin,  dont  les  sites  semblent 
empruntés  aux  Apennins  et  aux  contrées  les  plus  acci- 
dentées de  l'Italie.  Il  est  donc  d'autant  ijIus  probable 
c^ue  Dumoulin  étudia  son  art  dans  ce  pays,  que  ses 
compositions  ne  retracent  jamais  les  sites  des  bords 
de  la  Meuse.  Ses  paysages  sont  souvent  heureux  do 
lignes,  et  quelquefois  empreints  d'une  poésie  qui  n'est 
pas  sans  grandeur  ;  mais  son  pinceau  est  généralement 
an  peu  lourd  ;  sa  couleur,  terne  dans  les  lumières, 
manque  parfois  de  transparence  dans  les  ombres. 
Lambert  Dumoulin  est  mort  le  i6  août  1752. 

Le  chanoine  Hamal,  dont  les  notes  sont  la  seule 
source  à  laquelle  nous  ayons  pu  puiser  des  renseigne- 
ments, rapporte  que  Lambert  Dumoulin  avait  peint 
quatre  grands  tableaux  pour  le  chœur  de  l'église 
paroissiale  de  Saint-Jean-Baptiste.  Povir  les  deux 
autels  de  l'église  Saint-Michel,  il  avait  également  peint 
les  retables.  Enfin,  on  devait,  au  même  artiste,  le 
tableau  de  l'autel  majeur  de  l'église  Saint-Georges,  et 
celui  de  la  Chapelle-des-Clercs. 

Il  est  étrange  qu'en  présence  de  travaux  considé- 
rables et  d'un  talent  très  réel,  le  nom  de  Lambert  Du- 
moulin ne  paraisse  dans  aucune  biographie  liégeoise. 


Indications  kt  kechekches  sur  les  tkavaix  du  peintre. 

Ta'-  phis  beau  tableau  que  nous  connaissions  de  ce  peintre 
est  un  Piiyaage  au  site  grandiose,  dans  lequel  on  voit,  comme 
étoffage,  saint  François  d'Assise  en  extase,  avec  un  de  ses 
compagnons.  La  couleur,  plus  intense  et  surtout  plus  transpa- 
rente que  dans  ses  autres  toiles ,  donne  un  grand  charme 
à    cette    composition      Ou     voit,     on    pourrait    dire    presque, 
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on  devine,  dans  les  ombres  du  crépuscule,  nu  large  tor- 
rent roulant  entre  des  rochers  majestueux  dont  les  cimes  se 
détachent  sur  un  ciel  déchiqueté  par  des  nuages  sombres  , 
livrant  çà  et  là  passage  aux  derniers  rayons  du  jour.  Au  pie- 
mier  plan,  des  arbres  au  tronc  dépouillé  ont  été  entraînés  par 
les  eaux  dans  un  i-avin  bordé  de  rochers,  dont  les  uns 
sont  dénudés,  les  autres  couverts  de  végétation  ;  par  une 
échappée,  on  aperçoit  dans  la  pénombre  un  couvent,  et  au  haut 
(l'une  roche  se  profile  la  silhouette  d'une  ruine  dont  l'aspect 
désolé  ajoute  encore  à  la  poésie  de  ce  paysage.  La  petite 
figure  de  saint  François  est  bien  peinte  et  rappelle  le  pinceau 
de  Plumier. 

Toile.  IL,  0,-6,  L.,  i"i3. 

(Appartient  à  M.  Brahy,  à  Liège.) 

I^e  Soir.  Riche  composition  ;  ciel  nuageux.  Des  montagnes 
dominées  par  des  rochers  aux  silhouettes  accidentées  s'élèvent 
au  dernier  plan.  Le  site  est  travei'sé  par  un  cours  d'eau  coulant 
entre  des  rochers,  et  tombant  en  cascades  d'un  bassin  dans 
l'autre,  jusqu'au  premier  plan,  ombragé  de  grands  arbres.  Le 
pa^-sage  est  étoffé  de  figurines  mythologiques.  Signé  Du  Moulin. 

Toile  :  TI.,  0,77.  L.,  0,69. 

(Appartient  à  M.  le  docteur  Bidlot.) 

A  l'Exposition  de  l'Art  ancien  au  Pays  de  Liège,  figurait 
une  peinture  de  Du  Moulin  décrite  de  la  manière  suivante  : 

Paysag-e  accidenté  :  au  second  plan,  au  centre  de  la  com- 
position, un  château-fort  dans  la  pénombre,  se  détachant  sur 
un  lac  bordé  de  montagnes.  Le  ciel  est  orageux  ;  un  éclair 
sillonne  les  nues,  et  l'on  aperçoit,  dans  un  chemin  bordé  de 
grands  arbres,  au  premier  plan  ,  nn  cavalier  frappé  par  la 
foudre. 

Toile  :  H.,  0,78.  L.,  0.80. 

l/Enfant  Jésus  endormi  au  premier  plan  est  entouré  de 
trois  anges  vus  à  mi-corps,  dans  l'attitude  de  la  prière.  Un 
quatrième  ange,  dans  le  fond,  soulève  la  draperie,  qui  couvre 
l'Enfant  Jésus. 

Cette  peinture,  signée  des  initiales  de  l'artiste,  paraît  être 
une  copie  d'après  un  peintre  italien. 

Toile  :  H.,  0,73.  L.,  0,80. 

(Appartient  à  M.  le  docteur  Bidlot  ) 
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Les  toiles  de  Dumoulin  ne  sout  pas  assez  rares  pour 
décrire  toutes  celles  qui  nous  sout  connues.  En  voici  cependant 
que  l'on  peut  regarder  comme  donnant  la  mesure  de  son  talent  : 

Les  Quatre  Saisons. 

Le  Printemps.  Composition  assez  grandiose  dans  le  style 
du  Poussin.  Un  torrent  coule  dans  un  site  moutagneux, 
dont  les  lointains  sont  éclairés  par  une  lumière  un  peu  grise. 
Au  premier  plan,  un  groupe  de  bergers  tondant  des  moutons, 
sous  un  massif  de  grands  arbres  dont  les  formes  un  peu  conven- 
tionnelles se  développent  au  milieu  de  la  composition. 

Jj'Été.  Site  moins  accidenté.  Au  second  plan,  des  mon- 
tagnes ;  au  premier,  des  champs  couverts  de  blés,  que  des 
moissonneurs  sont  occupés  à  faucher. 

Ij'Aiitomne.  Pays  de  montagnes.  Des  paysans  recueillent 
des  fruits  sous  les  grands  arbres  du  premier  plan. 

Jj'Hiver.  Composition  traversée  par  un  cours  d'eau  sur 
lequel  on  voit  des  patineurs.  Des  fabi'iques  importantes  se 
trouvent  au  second  plan  et,  sur  le  devant,  des  arbres  dépouillés 
profilent  leurs  branches  sui"  un  ciel  gris  et  tei'ue.  Tableau 
largement  peint,  dont  les  figures  sont  très  médiocres.  Ces  pein- 
tures faisaient  2)artie  autrefois  de  la  collection  de  jM.  Aiuli'ien, 
à  Liège. 

Toile  :  IL,  1,17.  L.,  1,74. 


Lks  l\ui\. 

« 

Deux  peintres  de  ce  nom,  livobablement  le  père  et 
le  fils,  ont  vécu  à  Liège  et  y  ont  fait  un  grand  nombre 
de  travaux  ;  mais  tous  les  renseignements  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  quant  à  leur  biogra])liie  se 
résument  en  quelques  dates.  Voici  ces  renseignements  : 

N.-J.  Riga  est  né  en  i653  et  mort  en  1717. 

Il  s'est  fait  connaître  surtout  par  le  grand  tableau 
du  maître-autel  de  l'église  des  Frères  Mineurs,  repré- 
sentant  Notrc-Dninc-nnx-An^e.s,    peint   en    i()8S.    Cette 


peinture,  d'une  couleur  assez  vigoureuse,  mais  dun 
dessin  faible,  est  restée  dans  cette  égiise. 

La  composition  représente  le  Christ  debout,  tenant 
la  croix  en  étendant  la  main  gauche  vers  un  saint 
religieux  à  genoux,  qui  lui  montre  la  Vierg-e  Marie 
debout  sur  les  nuag-es.  Dans  l'intention  de  l'artiste,  ce 
religieux  revêtu  du  costume  franciscain,  n'est  autre 
(]ue  saint  Antoine  de  Padoue.  Au  haut  de  la  comiio- 
sition  apparaît  Dieu  le  Père,  tandis  que  le  Saint  Esprit 
plane  au-dessus  de  Jésus-Christ  ;  au  fond  du  tableau, 
de  nombreux  anges  font  cortège  à  la  Sainte  Trinité. 
A  gauche,  au  i^remier  plan,  un  vieillard  agenouillé 
porte  un  large  col  rabattu.  Il  paraît  être  le  donateur. 
Auprès  de  lui  un  phylactère  sur  lequel  on  lit  ces 
mots  :  Indnlgentia  plena  et  perpétua.  Allusion  à  l'indul- 
gence de  la  portioncule  que  la  Vierge  Marie  est  censée 
demander  pour  les  fidèles. 

Cette  toile  a  joui  en  son  temps  d'une  certaine  célé- 
brité. Le  baron  de  Villenfagne,  dans  son  «  Discours  sur 
les  artistes  liégeois  »  dit  :  «  On  a  du  pinceau  de  Riga, 
dans  l'église  des  Cordeliers,  le  tableau  représentant 
Notre  Dame  des  Aiige^;,  que  les  plus  grands  peintres 
seraient  jaloux  d'avoir  fait  (i).  « 

On  sait  que  X.  J.  Riga  a  exécuté  pour  d'autres 
ég'lises  de  la  ville  de  Liég'e  les  peintures  suivantes  : 

Collégiale  de  Saint-Denis  :  J.e  Seig-neiiv  tenant  la 
Croix  ;  il  a  les  pénitents  à  ses  pieds. 

Sainte-Croix:  V Incrédulité  de  saint  Thomas  et  une 
Résurrection. 

Saint-Jean  l'Evangéliste,  le  Martyre  du  Saint,  pour 
le  retable  de  l'autel  majeur. 

Saint-Pholien  :  la  Sainte  Cène. 

Saint-Jean-Baptiste:  la  Charité  romaine  {'!). 

Saint-Servais  :  la  V^isitation. 


(i  I  Mélanges,  1788,  j).  i3().  Les  Délices  du  Puys  de  Liège,  disent  sim- 
])lenient  (luc  ce  tableau  est  de  la  ia,(;on  de  Riga  le  jeune.  T.  I,  ]>.  nj-. 
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Jean  Riga. 

Xé  à  Liège  en  t68o,  mort  le  19  février  r~25,  paroisse 
de  Saint-Remacle-en-Mont. 

A  l'ég'lise  de  Saint-Xicolas,  à  Liège,  il  avait  peint 
les  yuces  de  Cann,  le  Sacrement  de  V Extrènie-Onction , 
et  une  série  de  tableaux  pendus  aux  piliers  de  la  nef, 
(lui  tous  ont  disparu. 

11  a  fait  des  travaux  assez  considérables  à  l'ilôtel- 
de-^'illo  de  Liège,  et  voici  en  ce  qui  les  concerne,  ceux 
(^u'on  trouve  encore  dans  cet  édifice. 

IvECHKRtlIES    KT    INDICATIONS    SUR    I.KS    TK.WAIX    1)1"    l'KINTKK. 

Dans  la  grande  salle  —  aetuellement  la  salle  des  mariages 
—  le  plafond  est  orné  d'une  grande  composition  allégoi'iqne, 
dont  le  sens  n'est  pas  faeile  à  démêler.  Il  est  probable  que,  du 
vivant  du  peintre,  ses  explications  suppléaient  à  ce  qui  man- 
(juait  à  la  clarté  de  son  (iHivre  ;  celle-ci,  au  surplus,  était  de 
tout  point  dans  le  goût  du  temps.  Au  centre  de  la  composition 
on  voit  une  femme  assise,  représentant  sans  doute  la  Justice. 
Elle  semble  touolier  au  Perron  liégeois,  au-dessus  duquel  plane 
un  aigle  tenant  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  le  mot  : 
PROTEGAM. 

A  droite  de  cette  ligure,  un  Génie  parait  également  sou- 
tenir le  Perron.  A  côté  de  ce  Génie,  un  gToni)e  de  femmes  dans 
lesquelles  on  peut  voir  les  vertus  cardinales  :  La  Prudence,  la 
Force,  la  Tempérance  et  la  Justice.  La  piemière  de  ces  figures 
tient  un  bouclier,  sur  lequel  on  peut  lire  :  Clementin  robur. 
ha.  Force  porte  un  faisceau,  et  de  la  lance  qu'elle  tient  à  la  main 
elle  est  prête  à  percer  l'hydre  qui  semble  vouloir  l'assaillir. 
Sur  les  targes  de  ces  femmes  on  peut  lire  les  mots  :  Prudentia, 
Fortitudo. 

Dans  le  haut  du  tableau  des  (iénies  ailés,  dont  l'un  repré- 
sente sans  doute  la  Ilenommée  ;  il  sonne  de  la  trompette  :  à 
côté  de  lui  un  autre  porte  une  bannière  sur  laquelle  on  lit  : 
Filia  unies  niatris  ;  une  troisième  figure  tient  une  branche 
d'olivier  ou  de  laurier.  Au  premiei-  i)lan,  à  la  légion  inférieure 
de  cet  ensemble,  on  voit  un  liomme  assis  sur  des  livres. 
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Si  la  pensée  qui  a  inspiré  cotte  conception  alanibiquée 
manque  de  clarté,  l'effet  décoratif  est  heureux  ;  l'artiste  y 
témoigne  d'un  coloris  harmonieux,  assez  brillant  et  pas  trop  con- 
ventionnel. C'est  l'oeuvre  la  plus  importante  que  nous  connais- 
sons de  Riga.  Cependant  le  plafond  de  la  salle  du  Conseil,  que 
l'artiste  a  divisé  en  trois  panneaux,  offre  les  mêmes  (pialités  au 
point  de  vue  de  la  coloration  et  du  groupement.  An  centre;, 
dans  un  encadrement  à  quatre  lobes,  le  i)eintre  a  rei)résenté  la 
Foi  :  les  panneaux  secondaires  (jui  complètent  le  décor  du 
plafond,  l'eproduisent  VKspcnmcc  et  la  (Charité.  \\u  figurant 
les  Vertus  Théologales,  dont  la  tratlition  avait  conservé  plus 
ou  moins  l'iconographie,  l'artiste  semble  avoir  été  ])lus  à  l'aise. 
C'est  à  ces  différents  travaux  (jue  l'on  peut  considérer  comme 
les  peintures  les  plus  importantes  qui  ont  décoré  l'IIôtel-de- 
Ville  de  Liège  dès  Torigine.  (jue  se  rajjporlent  les  mentions 
suivantes  dans  les  coujptes  : 

1717-1718. 

Au  sieur  .Jean  Riga,  peintre,  pour  les  peintures  du  plat- 
fond  de  la  grande  salle,  2^0  florins. 

1718-1719 

A  .Jean  Riga,  pour  reste  des  3  peintures  opticpies  du  [)lat 
fond  de  la  grande  salle,  120  floi-ins. 

i7i()-i72o. 

Au  sieur  Riga,  pour  i)einlure  dn  plat  fond  du  \estibule 
d'en  haut,  800  florins. 

Au  sieur  Riga,  peinti'e,  à  compte  de  (pialre  peintures  du 
vestibule  d'en  haut,  3o()  florins. 

(Extraits  des  comptes  communaux  de  la  cité  de  Liège.)  (i) 

Dans  les  notes  laissées  par  le  chanoine  Ffamal  nous  ti'ou- 
vons  : 

Riga  (Jean,  mort  à  Liège  le  3  mai  1723). 
Son  Portréiit  historié,  peint  par  lui,  ioille. 
Eraio,  (hipidon  et  Bacchua,  toille. 

(i)  Publiés  par  St.  Horiuaiis.  BnUi-tin  de  Iliisdliil  iircJiéoloo-itjnc 
liégeois,  T.  VII,  pj).  375-4^1). 
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Au  châltîau  de  Bassines,  appartenant  à  M.  le  t-omte  Van 
(len  Steen  de  Jehay,  se  trouvent  deux  tableaux  de  Riga,  for- 
luaut  pendants  : 

Le  Christ  en  (^roi.x. 

Le  (^Jirisl  ressuscité  nppaniissant  ù  su  suinte  Mci-e. 

E.  IL,  0.8G.  L.,  0.63. 

Ces  tableaux  sont  d'un  pinceau  facile  et  d'une  couleur 
vigoureuse  ;  le  dessin  est  parfois  un  peu  mou.  Ces  peintures 
sont  [)robablenient  du  plus  ancien  des  Riga. 

A  la  voûte  Llioest-van  Weddiugen  cpii  a  eu  lieu  à  Liège 
le  -2  avril  1892,  se  trouvait  un  tableau  de  Riga  ainsi  décrit  dans 
le  catalogue  : 

Apothéose  de  suint  Luc,  patron  de  la  peinture. 

Un  génie,  sonnant  de  la  trompette,  dévoile  l'effigie  de 
l'P^vangéliste  représenté  dans  un  médaillon,  en-dessous  duquel 
on  lit  l'inscription  suivante:  DIVO  LUCA  (sic)  PICTORYM 
DICAT  (sic)  FACIEBAT  RKJA  1717.  Au  premier  plan  une 
figure  allégorique  de  la  Peinture  est  assise.  Minerve  semble  lui 
indiquer  le  médaillon  où  saint  Luc  est  représenté.  Des  génies 
poi-tant  les  attributs  de  la  peinture,  palette,  pinceaux,  etc., 
s'agitent  autour  des  figures  principales. 

Toile.   II'.,  1.H2.  L..  0.95. 

Oji  a  conservé  quelques  dessins  de  Riga.  M.  .).  S.  Renici' 
en  décrit  deux  :  V Extrême-Onction  et  VAdoration  des  Ber- 
gers (i). 

(Il  Cnialoifiu-  (les  dessins  flnvlisics  lii-i;-ciiis  ,  ronscriH's  n  rAciidciDic 
(les  lic!iii.\-ArLs  cl  ;i  lu  HiblioUièfiiic  de  l' l'iiioersilé  de  fJcge,  N'ervier.s,  1S74, 

I.I..  s:-ss. 
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CHAPITRE   XYIII. 


P.-J.  Delclociik,  Lks  Smitskx,  L.  Coi  net,  Lks  Mouel 

J.  Latouk. 


Pace-Joseimi   Dklclociik. 


I7IG 


!•:  i)einti'e  est  ])i'()bal)l('imMit  né  à  Liéi^o  en 
I). 
Il  apprit  le  dessin  eliez  son  père,  Per])èto 
^  Deleloelie,  peintre  assez  estimé,  sur  lequel 
nous  n'avons  aucun  renseignement.  Après  cette  i)re- 
mière  initiation,  Paul-Jose])li  se  rendit  à  Paris  auprès 
de  son  frère  aîné,  I*er])ète,  qui  était  alors  jjrofesseur  à 
l'Académie  de  cette  ville;  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
parmi  ses  condisciples,  et  rem])orta  un  premier  ])rix  en 
1725.  Xous  n'avons  guère  d'informations  sur  ses  années 


iii  Sii'ct,  dans  son  Diclionnaire  des  jici/ilrcs,  l'ail  uiiilrc  I*aul-.rosci)h 
Delcloclic,  ;>  Xaniiir,  en  i7i(),  et  décéder  en  i-Tr2.  Xous  ignorons  où  la 
])renuère  date  a  été  prise  ;  celle  du  décès  du  i)eintre  est  certainement 
erronée,  comme  le  li(;u  de  sa  naissance.  L'auteur  ajoute  :  k  Ou  ne  connaît 
l)lus  aucune  «Mivre  importante  de  lui  ».  Le  lecteur  jjourra  s'assurer,  eu 
lisant  les  ])a<tes  suivantes,  de  l'inoxaclitude  de  ce  i-euscif;iiciuent.  Cet 
artiste  ne  ligure  pas  dans  la  hiograpliie  nationale. 
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d'études  à  Paris.  D'après  un  auteur,  il  aurait  été 
({uelque  temps  élève  de  Lanci'et.  ]\lais  il  est  hors  de 
doute  que,  non  seulement  Deleloehe  y  fit  un  séjour  pro- 
longé, mais  (ju'il  retourna  plusieurs  l'ois  dans  cette 
ville  lorsque  son  apprentissage  fut  terminé. 

C'est  très  i)rohablement  aussi  à  Paris  que  Deleloehe 
lut  mis  en  relations  suivies  avec  le  comte  Maximilien- 
Jean-François  de  Horion,  son  compatriote.  Celui-ci 
avait  passé  plusieiirs  années  dans  la  résidence  du  Roi 
de  France,  comme  ambassadeur  de  la  principauté  de 
JJége,  et  fut  nommé  en  i744'  chancelier  du  prince- 
évêque  .Jean-Théodore  de  Eavière  et  grand  prévôt. 
Nous  verrons  bientôt  que  la  liaison  de  Deleloehe  avec 
ce  personnage,  et  surtout  avec  le  frère  de  celui-ci, 
le  grand  mayeur,  Cérard-Assuère- Louis,  comte  de 
Horion,  ne  fut  x^^s  sans  exercer  une  influence  consi- 
dérable sur  la  carrière  de  l'artiste. 

Delcloclie  vint  se  fixer  à  Liège  vers  1740.  jouissant 
déjà  d'une  lionorable  notoriété  qui  se  transforma  en 
réputation  lorsque  le  maréchal  Maurice  de  Saxe  hti 
eut  commandé  deux  toiles  importantes  représentant 
]of^  Batailles  de  Rocoiir  (11  octobre  174G)  et  de  Lanfeld 
(2  juillet  1747)-  Deleloehe  se  rendit  auprès  du  maréchal 
afin  de  lui  présenter  ses  tableaux,  et  reçut  non  seule- 
ment un  accueil  gracieux,  mais  encore  une  généreuse 
lémunération. 

Pendant  plusieurs  années,  l'activité  du  peintre  a  été 
absorbée  par  les  travaux  qu'il  exécuta  au  château  de 
Colonster,  à  quelques  kilomètres  de  Liège,  que  le 
grand -mayeur  de  Horion  venait  de  faire  restaurer  ou 
plutôt  de  reconstruire.  C'était  l'époque  où  s'accom- 
l)lissait,  dans  la  plupart  des  demeures  seigneuriales  aux 
bords  de  la  Meuse  et  de  ses  pittoresques  affluents, 
une  sorte  de  révolution  architecturale  qui,  naturel- 
lement, s'étendait  aussi  au  décor.  Les  manoirs  habi- 
tés par  la  noblesse  se  transformaient  sous  l'influence 
(les   exigences   nouvelles  du   goût,    des    nueurs    et    des 
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i(l(''('S.  T.a  vio  agréable  oi  déjà  amollio  à  laquelle 
s'abandonnaient  les  membres  de  l'aristocratie  ne  pou- 
vait s'accommoder  de  la  rudesse  féodale  dont  de  nom- 
breux châteaux,  encore  assombris  i)ar  les  travaux  de 
défense  qui  les  enserraient,  ])()rtaient  l'empreinte. 

Dans  l'aimable  et  somptueuse  demeure  du  comte 
de  Horion,  plantée  sur  nu  rocher  couvert  d'une  ricdie 
véi^étation,  et  (|ni  domine  l'un  des  sites  les  ])lns  riants  de 
la  vallée  de  l'Ourtlie,  cette  évolution  de  l'arcdiitecture 
eastrale  et  de  l'ameublement  qui  en  était  la  consé- 
quence fut  particulièrement  sensible.  Le  comte  de 
Horion  avait  vécu  plusieurs  années  mêlé  à  la  société 
aussi  spirituelle  que  frivole  de  T*aris  :  son  esi)rit  était 
imprég'né  des  idées  ])hilos()phi([ues  (|ui  avaient  couis 
dans  ce  milieu,  au  ])oint  de  t'avoi'iser  la  création  dans 
la  principauté  d'une  i)ublication  destinée  à  servir 
d'org'ane  aux  doctrines  ency(do])édi(iues  (iL  D(d(dociie, 
ayant  vécu  bonne  partie  de  sa  jeunesse  dans  le  même 
centre,  était  pénétré  de  l'influence  de  la  même  atmo- 
sphère; il  semblait  donc  l'artiste  prédestiné  à  réjxjndrt' 
aux  vues  de  son  INlécène.  Aussi,  fut-il  jx'udant  i)lusieurs 
années  non  seulement  ])eintre  en  titre,  mais  encore  le 
commensal  et  l'ami  du  châtelain.  Son  pinceau  décora 
l)lusieurs  salons  et  même  différentes  chambres  à  l'étage 
du  manoir  réédifié.  La  i)lui)art  des  toiles  de  Delcloche, 
encastrées  dans  les  iianneaux  des  murs,  ou  encadrées 
de  moulures  au  dessus  des  portes,  s'y  trouvaient 
encore  au  moment  où  nous  avons  pris  des  notes  pour 
les  décrire,  sans  compter  les  nombreux  tableaux  meu- 
blants, peintures  de  chevalet  disposés  dans  les  corri- 
dors et  les  appartements.  (2) 

Dans  l'une  des  salles  du  rez-d(^-(diaussée  des  ])lus 

(1)  Le  Joiirniil  eiicyrlopédhiuc. 

(2)  Mars  i8<)4.  La  veiile  dos  lablcaiix  «  iiiciihhiuts  n  du  (•hàleau  de 
Colouster  s"est  faite  le  27  avi'il  iS()4-  ^  ■  lu  catalogue  de  cette  vente  : 
Imprimerie  de  lu  Meuse  ;  v.  aussi  un  arliule  de  la  (iitzelle  de  Liège,  du 
\ii  avril  jSij4. 
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liclieinciit  décorées,  celle  dont  les  jiointuves  donnent 
])c'ut-rtrc  la  note  la  plus  vivante  du  talent  de  l'artiste, 
se  trouvaient  et  se  trouvent  ])eut-étre  encore  -  trois 
])anneaux  où  Ton  voit  revivre  les  plaisirs  de  la  Aie 
en  plein  air  d'une  société  galante  :  repas  sur  l'herbe  ; 
retour  de  la  chasse  ;  joyeuse  compagnie  de  seigneurs  et 
de  dames  ])renant  des  rafraîchissements  au  bord  d'une 
lontaine  au  fond  d'un  jardin  fleuri  confinant  à  un  parc 
ombreux.  Tue  de  ces  toiles  est  signée  :  Delcloche 
j)in.xit,  invenil  iy.^'J.  Ia^s  dessus  des  i)ortes,  au  nombre 
de  trois  également,  re])résentent  des  chiens  de  chasse 
aux  i)rises  avec  des  fauves  :  une  hyène,  un  loup,  un 
renard. 

Dans  un  autre  salon  les  panneaux  au  dessus  des 
l)ortes  sont  décorés  de  ces  sujets  mytliologiques  en 
faveur  alors  :  ]'(''nns  surocillnnl  l'Ainoiu'  occupé  ù 
nii>iiiser  ses  flèches;  Pontone  nccompiigmk'  (Van  génie 
allé  qui  se  désaltère  dans  une  amphore.  Plus  loin,  dans 
la  J^iblothèque,  ce  sont  des  allégories  peintes  en 
gTisaille,  représentant  les  Sciences,  les  Arts,  VArchi- 
fectnre,  la  Peinture,  la  Musi(/ue,  la  Poésie,  figurées  i)ar 
des  ])etits  génies  enfantins,  des  Pntti,  comme  les 
ap])ellent  les  Italiens.  De  la  Bibliothèque  la  ])()rte 
s'ouvre  sur  un  boudoir,  orné  avec  une  reclierche,  une 
préciosité  supérieures,  plus  raffiné  de  stjde  (xue  le 
décor  déployé  dans  les  autres  appartements  du  châ- 
teau. Le  panneau  au-dessus  de  la  porte  offre  dans  un 
cadre  fouillé  avec  l'élégance  et  la  délicatesse  qui  carac- 
térise souvent  la  sculpture  ornementale  du  pays,  l'image 
très  i)eu  pudique  d'une  Léda.  Ce  petit  sanctuaire  très 
])rofané  du  Sybaritisme,  érigé  en  religion,  semble  con- 
sacré aux  rêveries  de  la  volupté,  tout  décoré  de  pein- 
tures dont  les  teintes  rosées  et  vert  tendre  accusent  en 
relief  particulier  l'esprit  et  le  goût  du  temps,  mais 
])articulièrement  le  tempérament  et  les  goûts  du  comte 
de  Horion  qui  a  xjrésidé  aux  embellissements  de  cette 
habitation  seigneuriale. 
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Quant  aux  tahleaux  do  chovalot .  (''i)ar])ilk''s  dans 
le  (I  hall  »  les  corridors  et  les  {jjjpartenients  du  château, 
le  pinceau  de  l'artiste  s'était  donné  libre  carrière  eu 
traitant  les  j^enres  les  ])lus  divers  dans  les  dinumsions 
et  sous  les  inspirations  les  plus  variées  :  on  réalité,  on 
y  trouvait  de  tout  :  ])ortraits  de  famille,  nature  morte, 
fruits  et  fleurs,  scènes  de  g-enre,  animaux  étudiés  dans 
les  ménaj^eries,  trophées  de  chasse,  tout  convi(Mit  à  son 
pinceau  plus  alerte  que  distin<4'ué,  mais  (pie  l'artiste 
sait  i)ourtant  châtier  lorsiiu'il  s'ai;it  de  tableaux  em- 
l)runtés  à  la  Bible  et  aux  Mvanj^iles. 

En  1753,  le  prince  Jean-Théodore  de  Bavière 
nomma  Delcloclie  son  peintre  officiel  et  conseiller 
aulique.  Il  l'employa  à  décorer  son  ])alais.  L'artiste  si 
souple  fit  i)our  ce  i)rotecteur  de  nombreux  travaux, 
entre  autres  le  ])ortrait  é([uestre  du  ])rince  acconijja^né 
des  dames  et  des  seigneurs  de  sa  Cour,  et  un  .S' <'*//(/ 
George  pour  sa  chai)elle  ])rivée.  11  peignait  égalemeut 
des  dessus  de  porte  et  des  ta])isseries  pour  la  Salle 
des  Etats   de   JJége. 

Delcloclie  exécuta  pour  les  églises  de  Liège  i)lu- 
sieurs  peintures.  On  lui  avait  commandé  deux  toiles 
considérables  pour  le  chœur  de  l'abbatiale  de  Saint- 
Jacques.  Elles  furent  prol)ablement  déplacées  en  même 
temps  que  deux  grandes  toiles  de  J.-B.  Coclers,  avec 
lesquelles  elles  formaient  un  ensemble,  sans  toutefois 
leur  donner  de  destination,  les  émissaires  de  la  Kô])u- 
blique  ne  leur  ayant  ])as  reconnu  assez  de  valeur  ])()ur 
les  envoyer  à  Paris,  (i) 

(Il  On  a  coiist'i'xi'  dans  les  iiiaf^asiiis  de  cette  o^l'i^t'  deux  grandes 
toiles  de  4  '"■  ■"'"  '1<^  long  sur  4  ni.  de  lianteuf.  Elles  sont  signées  : 
Delcloclie  invenit  et  j)iii.\it  et  re])i'es('n(enl  :  Le  Miirlyre  de  sniiit  ,l;tc(jiics 
le  Mineur  assommé  ])i)r  un  bonrrcnii,  v\  Le  Jioi  Toliln  rcudiml  îiommii!'e  1) 
saint  Benoit.  Ces  toiles  sont  dans  nu  triste  elat  c|ui  semble  exclure  toute 
tentative  de  restauration,  l^xécutées  i)oiir  le  clKj'iir  de  l'église  Saint- 
.lacques,  elles  iorniaienl  un  ensemble  décoratif  avec  deux  toiles  de  même 
dimension,  de  .T.-B.  Coclers,  ])ortant  la  date  de  i;'»),  dont  nous  avons 
tait  mention  dans  l'énumération  des  travaux  de  Coclers.  On  peut  donc 
admettre  (lue  les  i)eintures  de  DelcLoche  sont  de  la  même  époijue. 
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Tl  oxist(^  cncoro  dans  l'une  ("l(>s  salles  du  i)alais  des 
}>rin('es-évôques  de  Liège  quatre  dessus  de  porte  qui 
t'ont  partie  des  travaux  exécutés  ]iar  Deleloehe  ])our 
le  ju'ince  Jean-Théodore  de  Bavière.  Ce  sont  des  allé- 
i^ories  sur  les  différents  genres  de  poésie  ,  traitées 
d'une  manière  assez  sommaire  ,  dans  le  style  déco- 
ratif et  conventionnel  du  temps.  L'une  de  ces  ])eintures 
est  sig-née  :  «  Deleloehe  p.  » 

Il  y  a  lieu  d'attribuer  à  ce  peintre  un  portrait  de 
femme  vêtue  en  chasseresse ,  tenant  un  fusil  et  cares- 
sant un  chien  ,  encastré  autrefois  dans  la  cheminée 
d'une  des  salles  du  même  palais.  11  a  été  placé  dans 
les  ap])artements  du  gouverneur,  à  l'époque  où  M.  de 
J^uesemans  occupait  ces  fonctions.  Ce  portrait  assez 
largement  i)eint  est  de  tout  ])oint  dans  la  manière  du 
l)eintre.  La  tradition  veut  que  ce  soit  le  portrait  de 
M""'  de  Graillet,  avec  laquelle  le  prince  A'elbriick  aurait 
eu  des  relations  avant  de  monter  sur  le  trône  de  la 
])rincipauté  et  de  prendre  les  ordres.  Assurément 
Deleloehe  n'existait  plus  à  la  date  de  l'élection  de 
\'elbriick.  Le  pinceau  de  cet  artiste  a  décoré  plusieurs 
maisons  paiticulières  à  Liège.  Il  existait  dans  la 
nuiison  Lemoine,  ancien  Hôtel  de  Hollande,  des  dessus 
de  porte  ,  parmi  lesquels  un  panneau  aujourd'hui 
détaché,  porte  la  signature  du  peintre  avec  l'inscri])- 
tien  indiquant  le  sujet  :  VIKGINIUS  TIT.  LIV.  DEC... 
LIY.  3". 

Au  nombre  de  ses  tableaux,  conservés  à  Colonster. 
se  trouvaient  encore  : 

Le  portrait  de  Joseph-Clément,  princc-évvqiic  de  Liège. 

Deux  tableaux  de  chevalet  traités  avec  ssoin  et  assez 
étudiés,  représentant  :  Le  Retour  de  VEnfnnt  prodigue  et  .Job 
sur  son  fumier. 

T.  H.,  3i.  L.,  39. 

Différentes  études  d'animaux,  entre  autres  : 

Lion   uu    repos,   largemenl    brossé  ,    on    lit    au   bas   de  la 
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toile  :    Peint   (l'iiprcs  niiliire  ,  l'igce  (sic)   de  35  mois,   par  Del- 
cloche,  i-ù'À. 

Deux  Léopards,  à  peu  près  de  grandeur  luiturellc.  (Signé.) 

11   y  a  lieu  de  remarquer  encoi-e   un    tableau  de  nature 

morte,  représentant  :  Trois  })oissons  et  quelques  écrevisses.  Au 

fond,  un  panier  sur  lequel  s'élève  une  pyramide  de  poires  et  de 

pêches.    Au   bas,    un   cartel  avec    l'inscription   :    Le    barbeau 

JAUNE    A    ÉTÉ    PEINT     d'aPKÈS    NATURE    EN   NOVEMBRE   lySo,   POUR 

Son  Ex"^""  le  comte  de  PIorion,  grand  maître. 

Le  baron  de  Villenfagne  a  consacré  quelques 
lig-nes  à  ce  peintre,  mais  ne  donne  guère  d'informations 
sur  sa  biograiihie  ;  voici,  au  surplus,  ce  qu'il  rapporte  : 

«  Les  ouvrages  de  Delcloclie  sont  très-spirituels  ; 
plusieurs  de  ses  petits  Tableaux,  entre  autres  ses 
Attaques  ou  Batailles,  étincèlent  de  vivacité  ;  ses 
grands  Tableaux  n'ont  pas  le  même  avantage  ;  ce 
Peintre  a  négligé  la  partie  du  coloris  :  s'il  avoit 
voulu  s'y  adonner,  il  se  seroit  acquis  beaucoup  plus  de 
célébrité.  »  (i). 

Dans  une  autre  note  le  même  auteur  ajoute  :  «  Cet 
artiste  peignoit  l'Histoire  avec  beaucoup  de  feu,  surtout 
dans  ses  Tableaux  de  chevalet  :  celui  qu'il  fit  pour  Jean- 
Théodore  de  Bavière,  Evêque  de  Liège,  où  il  a  repré- 
senté ce  Prince  avec  sa  Cour,  lui  a  fait  beaucoup 
d'honneur.  Il  y  a  de  lui  deux  grands  Tableaux  dans  le 
Chœur  de  l'Eglise  Collégiale  de  Saint-Jacques  de  Liège, 
et  un  Tableau  d'Autel  dans  une  Chapelle  de  celle  des 
Dominicains  de  la  même  ville  (2).  » 

Voici,  d'autre  part,  une  note  trouA'ée  dans  les 
papiers  du  chanoine  Hamal  : 

«  Delcloclie  (Paul-Joseph)  peintre  du  prince  Jean- 
Théodore  de  Bavière,  élève  de  Nicolas  Lancret,  mort 
en  1759,  à  l'âge  de  3i  ans  :  Saint  Pierre  baptisant 
l'eunuque,  toile  ». 

(i)  ViLLEXFAGXE,  Mélanges,  1-88,  p    i4o. 
(2j  IBID.,  Notes  (65),  p.  i6r. 
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Delcloche  est  décédé,  à  la  date  indiquée,  à  un  âge 
peu  avancé  :  mais  Ilanial,  souvent  exact,  commet  une 
erreur  manifeste  ,  en  ne  lui  donnant  que  3i  ans.  Nous 
avons  de  ses  peintures  datées  de  l'an  1741 ,  et  qui 
dénotent  un  artiste  dans  toute  la  possession  de  son 
talent. 

Delcloche  avait  formé  une  collection  de  tableaux 
dont  la  Gazette  de  Liège  annonça  la  vente  l'année 
même  de  la  mort  du  peintre,  le  0  avril  1739  ;  la  même 
feuille  renouvela  son  annonce  dix  ans  plus  tard  ;  la 
vente  n'eut  lieu  que  le  iGmai  1770  (i).  Un  certain 
nombre  de  peintures  de  l'artiste,  demeurées  dans  son 
atelier,  furent  vendues  à  cette  même  occasion. 

On  trouve,  dans  les  comi:)tes  de  l'Hôtel-de- Ville  de 
Liège  de  l'année  1752-1753,  la  mention  de  quelques 
menus  traA^aux  décoratifs  de  Delcloche,  payés  100  fis. 

L'une  des  meilleures  peintures  que  nous  connais- 
sions de  cet  artiste  forme  la  tapisserie  d'un  salon  de 
la  maison  appartenant  à  jNI.  Bouvy,  située  rue  des 
Ecoliers,  à  Liég-e.  Cette  décoration,  où  le  peintre  a  fait 
entrer  bon  nombre  de  figures  de  grandeur  naturelle, 
représente  les  Quatre  Saisons,  ou  plutôt  les  divertisse- 
ments propres  aux  quatre  saisons.  Au  Printemps,  une 
jeune  fille,  assise  dans  un  jardin  fleuri,  cherche  à  faire 
dévoiler  son  avenir  par  vme  diseuse  de  bonne  aventure. 
Une  grande  toile,  consacrée  à  VÉté,  nous  fait  assister 
à  une  partie  de  danse  champêtre.  Les  deux  scènes 
destinées  à  caractériser  les  plaisirs  de  V Automne 
paraissent  avoir  été  ])eintes  après  coup  et  sont  d'un 
pinceau  très  inférieur.  L'Hiver  et  ses  joies,  enfin,  sont 

(i)  Voici  clans  quels  termes  la  vente  est  annoncée  : 
«  On  avertit  le  public  que  le  cabinet  du  sieur  Delcloche,  en  son 
vivant  j)eintre  de  S.  S.  E.  le  cardinal  de  Bavière,  est  à  vendre.  Le  cabinet 
consiste  en  tableaux,  tant  de  ce  jieintre  qui.  en  1720,  a  rem])orté  le 
premier  j)rix  à  l'Académie  de  Taris,  que  du  fameux  Kubens,  Teniers 
et  autres  grands  maîtres.  Les  curieux  pourront  s'adresser  au  sieur 
Baudon,  cliirnrgien-accouclieur,  <lemeurant  à  Liège ,  rue  du  Mouton- 
Blanc.  » 
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caractérises  ])ar  une  partie  de  cartes  qui  se  joue  au 
coin  du  l'eu,  à  la  clarté  des  luiuicrcs. 

Ces  peintures,  d'une  couleur  vi<>oureuse  et  bien 
entendue,  sont  traitées  avec  aplomb  et  un  bon  sen- 
timent de  l'effet  décoratif.  Pelles  sont  signées  et  datées: 
Delcloche  junior  pinxit  et  invenit  jj^/. 

Cette  date  est  la  plus  ancienne  que  nous  ayons 
trouvée  sur  une  peinture  de  cet  artiste;  le  mot  de  junior 
indique  qu'il  existait  un  autre  peintre  du  même  nom  ; 
il  se  rapporte  peut-être  au, père  de  Paul-Joseph,  ou  à 
son  oncle  Perpète  de  Paris. 

Nous  avons  insisté  sur  les  nombreuses  peintures 
décoratives  exécutées  par  Delcloche  au  château  de 
Colonster  ;  au  moment  de  la  vente  du  mobilier  de  ce 
château,  il  s'y  trouvait  encore  vingt-quatre  de  ses 
tableaux,  la  plupart  signés.  L'une  des  toiles  les  plus 
importantes  se  rapporte  à  un  événement  de  la  famille 
du  comte  de  Horion.  Voici  comme  cette  peinture  est 
indiquée  au  catalogue  de  la  vente  : 

Portraits  de  la  famille  du  comte  de  Iloi'ion.  Le  comte  est 
représenté  an  i-etoiir  de  la  chasse,  dans  la  cnisine,  où  il  dépose 
sni-  nne  table  le  gibier  qn'il  a  abattu.  Il  est  interrompu  par  une 
nourrice  qui,  accompagnée  de  deux  dames,  les  sœurs  du  comte, 
hii  pi'ésente  un  nourrisson.  Le  comte  de  liorion  semble  accueil- 
lir avec  satisfaction  le  nouveau  venu.  L'action  dans  laquelle 
sont  représentés  les  différents  personnages  doit  se  rapporter  à 
un  événement  de  famille  (probablement  la  naissance  d'un  fils 
du  comte)  dont  ni  les  auteurs,  ni  la  tradition  ne  nous  ont  cou- 
sei'vé  le  souvenir. 

Les  figures,  vues  jusqu'aux  genoux,  sont  de  grandeur  natu- 
relle ;  la  peinture  est  d'un  pinceau  habile,  et  le  coloris  d'une 
palette  un  peu  exubérante,  d'ailleurs  habituelle  à  l'artiste  ;  le 
dessin  est  plus  soigné  que  d'ordinaire,  notamment  dans  les 
mains.  F-n  général,  on  s'aperçoit  que  l'œuvre  a  été  traitée  avec 
pi'édilection  :  aussi  est-elle  signée  : 

Delcloche  junior,  pinxit  et  invenit.  (i) 
T.  H.,   1,25.  L.,  1,85. 


(i)  Ce  tableau  a  été  acquis  par  M.  Eymael  au  prix  de  3^5  frs. 
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Les  Smitsex  (t). 

Arnold  Smitsen  appartient  à  vin  groupe  d'artistes 
qui  seraient  restés  inconnus  s'ils  n'avaient  été  appelés 
à  décorer  de  leurs  peintures  riIôtel-de-Ville  de  Liège, 
immédiatement  après  la  reconstruction  de  cet  édifice. 
Aussi  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  ce 
peintre  ne  prennent  pas  grande  i^lace  dans  cette  étude. 
D'après  un  auteur  liégeois,  Arnold  Smitsen  serait  né 
en  1687. 

Il  a  peint  bon  nombre  de  tapisseries  i)our  des  mai- 
sons particulières  à  Liège,  plusieurs  tableaux  ornant 
le  chœur  de  l'église  Sainte-Ursule  de  la  même  ville,  et 
enfin  une  salle  de  l'Hôtel  communal  dont  les  comi)tes 
mentionnent  les  payements.  Les  peintures  se  sont  con- 
servées et  comi)osent  une  ta])isserie  complète  de  sei)t 
grands  panneaux,  de  trois  dessus  de  porte  de  forme 
ovale,  et  enfin  d'un  panneau  décorant  le  dessus  de  la 
cheminée.  Smitsen  était  animalier  et  peignait  surtout 
la  nature  morte  ;  dans  le  décor  de  la  salle  confié  à  son 
l)inceau  (aujourd'hui  salle  des  Commissions),  il  est  resté 
fidèle  à  lui-même,  ne  représentant  que  des  sujets  de 
chasse,  des  trophées  cynégétiques,  des  retours  de  la 
chasse,  dvi  gibier  mort.  Tout  cela  est  peint  d'un  style 
décoratif  assez  large,  mais  d'un  coloris  qui,  i)eut-être 
sous  l'action  du  temps,  semble  avoir  poussé  au  noir. 
Plusieurs  de  ces  i)eintures  sont  signées  et  datées  : 
Arnold  Smitsen  invenit  l'^ui. 

D'autre  part,  la  mention  dans  les  comptes  commu- 
naiix  du  payement  fait  à  l'artiste  remonte  à  trois  années 
antérieures,  ce  qui  ne  i)eut  guère  s'expliquer  que  par 
un  payement  anticipatif  : 

Années  1717-1718.  «  Au  S''  Smitsen,  pour  peinture  de  la 
place  {sic)  au  dessus  de  la  Greri'e,  G83  fis.  » 

(i)  Smitsen,  Suiytseii  ou  Sniitsens. 
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Il  a  existé  un  François  Smitsens,  peut-être  frère 
du  i)réc*édont,  qui  peignait  le  même  genre  et  qui, 
d'aj^rès  un  document,  serait  né  en  1719.  Trois  tableaux 
de  ce  peintre  se  trouvaient  au  château  de  Colonster,  et 
ont  été  vendus  le  26  avril  i8()4,  en  même  tem^is  que  les 
lieintures  de  Delcloche. 

Ces  tableaux  représentaient  :  Un  iclrns  suspendu  à 
un  clou  et  un  lièvre  morts.  En-dessous  de  ce  gibier, 
l'artiste  avait  peint  une  lettre  donnant  son  adresse  : 
Monsieur  Smitsens  sur  la  place  St-Pierrc  à  Liège;  le 
pendant  de  ce  tableau  représentait  Un  lièvre  mort  sus- 
pendu, des  bécasses  auprès  des(iuelles  on  voit  un  papillon 
diurne,  les  ailes  étendues.  11  avait  trouA'é  ingénieux  d'y 
peindre  le  titre  d'un  pamphlet  de  l'époque  daté  de  l'an 
I7v56.  Un  troisième  tableau,  représentant  également  de 
la  nature  morte,  était  signé  simplement  :  Franciscus 
Smitsens. 

Ce  peintre,  devenu  paralytique  Jeune  encore,  eut 
recours  à  la  charité  des  membres  du  Chapitre  de  Saint- 
Lambert,  <iui  ont  eu  sans  doute  égard  à  sa  requête  ; 
voici  le  texte  de  la  délibération  prise  à  cet  égard  : 

1755,   i3  juin. 

«  Messeigneiirs  aiaut  vu  la  requête  de  Jean-François  Smit- 
seii,  iieintre,  âgé  de  36  ans  et  attaque  d'une  paralisie  depuis 
plusieurs  années,  suppliant  cet  illustre  chapitre  de  lui  procurer 
par  son  crédit  une  place  dans  l'hôpital  des  incurables  et,  entre- 
temps  de  lui  l'aire  quelqiie  chai-ité,  l'ont  renvoie  à  M»'"^  les 
directeurs  pour  y  avoir  des  égards  favorables.  « 

Archives  de  l'Etat  à  Liège,  Concl.  cap.  n°  i89  fol.  67  v". 

L'auteur  qui  rapporte  la  naissance  d'Arnold  Smyt- 
sen  à  l'année  1687,  fixe  celle  de  son  décès  au  27  avril 
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Jeax-Louis  Couxet. 

Comme  Arnold  Smitsen,  ce  peintre  n'est  g-uère 
connu  que  par  sa  larg-e  collaboration  aux  i)eintures 
de  l'Hôtel-de-Ville  de  Liège.  S'il  faut  en  juger  par  les 
sommes  qui  lui  sont  attribuées  dans  les  comptes  com- 
munaux, Counet  est  le  mieux  rémunéré  i^armi  les 
peintres  employés  à  la  décoration  de  cet  édifice.  Cepen- 
dant, les  renseignements  biographiques  sont,  en  ce 
qui  le  concerne,  extrêmement  i^arcimonieux.  Un  ma- 
nuscrit contemporain  nous  apprend  qvie,  dans  les 
peintures  de  la  grande  salle,  il  avait  traité  deux  sujets 
importants  pour  l'histoire  de  la  principauté.  C'était 
la  Translation  du  corps  de  saint  Lambert  et  la  Reddition 
du  château  de  Bouillon.  On  y  voyait  le  duc  de  Bar 
malade,  venant  faire  sa  soumission  auprès  d'Alberon, 
évêque  de  Liège.  D'un  autre  côté,  l'auteur  des  Délices 
du  pays  de  Liège  (i)  dit  :  «  Les  chambranles  des  inertes, 
qui  communiquent  avec  les  Chambres  colatérales  sont 
ornés  de  très-beaux  atiques,  dont  les  peintures  sont 
du  célèbre  Counet  ». 

Les  deux  grandes  compositions  historiques  ont 
disparu,  on  ignore  à  quelle  époque.  Les  dessus  de 
porte  représentent  des  figures  allégoriques  dans  les- 
quelles nous  croyons  reconnaître  :  Clio,  la  muse  de 
l'histoire,  Y  Abondance,  la  Pai.\\  la  Religion,  la  CJia- 
rité  (?).  Ces  peintures  se  confondent  comme  style  et 
comme  coloris,  avec  les  travaux  du  même  genre 
exécutés  à  l'Hôtel-de- Ville. 

Voici,  en  ce  qui  concerne  ce  iieintro,  les  payements 
mentionnés  dans  les  comptes  communaux  : 

Année  1717  à  1718. 

(c  Au  Sr  Louis  Counet,  à  compte  des  peintures  de  la  grande 
salle,  5oo  fis.  » 

(i)  Les  Délices  dn  Pays  de  Lieife,  t.  I,  p.  25o. 
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1718-1719- 

«  Ail  sieur  Counet,  pour  reste  des  grandes  peintures  de  la 
grande  Chambre,  i.5oo  ils.  » 

1719-1720. 
«  Au  sieur  Counet,  pour  la  peinture  du  plat  fond  de  la 
Chambre  de  MM.  les  commissaires,  340  fis.  »  (i) 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  travaux  de  cet 
artiste.  Counet  est  décédé  à  Liège  le  28  juin  1743. 


Les  MoiiEL. 

Plusieurs  peintres  de  fleurs  et  de  décorations,  doués 
de  beaucoup  d'habileté,  ont  appartenu  à  la  famille 
des  jMorel.  11  est  à  regretter  que  l'on  sache  peu 
de  chose  de  leur  vie,  d'autant  qu'il  a  existé  des 
i:)eintres  de  talent  du  même  nom  et  traitant  le  même 
genre,  dont  l'un,  Jean-E.  Morel  vivait  à  Amsterdam 
{1777-1808)  et  l'autre,  Jean-Baptiste  Morel,  à  Anvers 
(1664-1732), 

Quant  aux  peintres  mosans,  nous  connaissons  un 
Jean-Baptiste  Morel,  décédé  à  Liège  vers  1754,  et  qui 
y  a  peint  des  fleurs  et  des  tapisseries.  On  cite  égale- 
ment Jean-René  Morel,  peintre  de  fleurs,  mort  le 
23  octobre  1789,  dans  la  paroisse  de  Saint-Remacle-en- 
Mont,  et  Jean-Pierre  Morel,  né  en  1702,  mort  le  12  juin 
1764,  époux  de  Catherine  Dumoulin  ;  il  était  également 
j)eintre  de  fleurs  et  a  exécuté  de  nombreux  travaux 
pour  des  i)articuliers. 

L'un  de  ces  artistes  a  fait  des  peintures  au  château 
de  Modave,  sur  les  bords  du  Hoyoux,  où,  si  nous  ne 
nous  trompons,  elles  existent  encore  ;  voici  vme  mention 
qui  leur  est  consacrée  à  la  date  de  1743  : 

«  On  trouve  de  l'autre  côté  une  Sale  à  manger,  dont 

(i)  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  t.  VII,  pp.  896,398, 899. 
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les  Murs  sont  entièrement  couverts d'excélens  Païsages. 
Sa  Cheminée,  comme  presque  toutes  celles  de  la  Maison, 
est  de  marbre  noir  et  est  ornée  d'un  excélent  Tableau, 
qui  représente  Viilcain  forgeant  dos  armes  pour  W'iuin. 
»  Elle  est  aussi  contig-uë  à  une  Chambre,  où  brille 
tout  ce  que  la  magnificence  peut  ofrir  de  plus  pré- 
tieux...  Le  Lit  pareil  à  la  Tapisserie,  est  renfermé  dans 
une  Alcôve  à  balustrade  dorée.  Les  Murs  sont  couverts 
de  trois  Tableaux  de  Morel  ;  ce  sont  des  fleurs,  et  l'on 
sait  que  cet  habile  Peintre  a  réussi,  j)lus  qu'aucun 
autre,  à  leur  donner  une  élégance  que  la  nature  seule 
semble  pouvoir  leur  prêter  (i).  » 

Jean  Latoiu. 

Cet  artiste  est  né  à  Liège  en  1719  ;  il  fut  élève  de 
J.-B.  Coclers. 

Se  croyant  suffisamment  préparé  ,  il  x^artit  pour 
Rome  en  1740,  et  y  travailla  pendant  cinq  ans  à  l'école 
d'Hyacinthe  Corrado.  Il  se  rendit  ensuite  à  Naples,  et, 
après  y  avoir  passé  quelque  temps,  revint  à  Liège.  Il 
y  fut  bientôt  connu  et  son  talent  étant  goûté,  il  renq)lit 
les  ég-lises  de  ses  peintures. 

S'étant  rendu  à  Spa  en  i7()o  pour  faire  les  x)ortraits 
de  i)lusieurs  étrangers  de  passage  dans  cette  ville  d'eau, 
il  entra  en  relations  avec  quelques  seigneurs  anglais, 
qui  le  décidèrent  à  iiartir  avec  eux  pour  Londres  ; 
Latour  y  demeura  plusieurs  années  occupé  à  peindre 
des  portraits  et  à  d'autres  traA^aux.  Puis  il  se  rendit  à 
Paris,  mais  il  y  fit  peu  de  séjour,  ayant  été  appelé  à 
orner  de  ses  ])eintures  l'église  de  Moulins  (èvôché  de 
Noyon),  en  Picardie;  c'est  à  Moulins  qu'il  est  mort 
le  24  juillet  1782. 

Latour  doit  cependant  être  revenu  à  Liège  entre 

(i)  Les  Délices  du  Puis  de  Liège,  t.  III,  i>.  i45. 
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l'année  1760  et  celle  de  son  décès,  car  on  retrouve  dans 
les  ég'lises  de  cette  ville,  et  celles  d'autres  localités  de 
la  principauté,  d'assez  nombreux  tableaux  sig-nés  et 
datés  de  cette  époque. 

Jean  Latour  était  peintre  et  sculpteur  ;  doué  d'une 
remarquable  fécondité ,  on  retrouve  de  lui  un  très 
grand  nombre  de  i)eintures,  dont  le  mérite  se  tient 
toujours  entre  les  limites  d'une  honnête  médiocrité  , 
qu'il  déliasse  rarement  ni  en  bien  ni  en  mal.  Aussi  les 
si^oliations  dont  les  églises  du  pays  de  Liège  ont  été 
l'objet  se  sont-elles  généralement  arrêtées  devant  ses 
tableaux.  Les  commissaires  de  la  liépublique  française 
les  ont  laissés  en  place,  jugeant  qu'ils  ne  valaient  pas 
les  peines  d'être  emportés,  et  lorsque  les  monuments 
qui  les  contenaient  n'ont  x)as  été  détruits,  les  tableaux 
de  Latour  ont  été  respectés.  Voici  l'indication  de 
quelques  i^eintures  que  fit  Latour  pour  les  églises  de 
la  ville  de  Liège  et  des  localités  des  environs  : 

A  la  collégiale  de  S;iint-.Iean-rEvaiigéliste,  il  a  peint  dans 
la  voûte  une  Ass()ni}){i<)ii.  A  celle  de  Saint-Martin,  un  tableau 
d'autel  pour  l'une  des  chapelles.  Il  i-e[)résente  Saint  Jeun 
Xéponiiicène  en  prcscncc  du  roi  Wcnceslu.s.  Au-dessus  de  ce 
groupe,  on  voit  des  anges  tenant  la  i)ahne  du  martyre.  Ce 
tableau,  d'un  dessin  convenable,  d'un  pinceau  l'acile  et  d'une 
couleur  peu  bi-illante,  est  signé  :  Lalonr  ino  :  et  p.xt.  1777. 

Les  figures  sont  de  petite  nature. 

Dans  une  chapelle  de  l'église  Saint-Martin-en-lsle,  il  a 
fait  en  stuc  la  Résurrection. 

Pour  le  maître-autel  de  l'église  Saint-Pholien,  il  avait  peint 
le  Martyre  de  ce  saint. 

Le  Martyre  de  sainte  Mar^'uerite  [jonr  l'église  dédiée  à 
cette  sainte. 

A  Saint-J eau-Baptiste,  dans  une  chapelle,  la  Sainte'iriniié 
et  un  tableau  dans  la  chapelle  baptismale.  Pour  Saint- Remacle- 
au-Pont,  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 

Pour  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  (juatre  grands  tableaux, 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  de  l'apôtre.   Dans  la  nef 
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de  l'église  se  trouvaient  deux  autres  tableaux  de  Latour  repré- 
sentant le  même  ajiôtre  guérissant  les  malades  et  délivrant  un 
possédé.  Ces  peintures,  qui  sont  parmi  les  meilleures  de 
l'artiste,  se  trouvent  aujourd'hui  à  l'église  primaire  de  Sou- 
magne. 

A  Saint-Michel,  deux  petits  tableaux  placés  dans  le  chœur; 
au  couvent  des  Augustines,  dites  du  Beauregard,  le  tableau  du 
maître-autel  représentant  la  Sainte  Trinité.  Aux  Prémontrés, 
aux  deux  côtés  d'un  autel,  deux  toiles  représentant  le  Sacrifice 
d'Abraham  et  celui  de  Melchisédech.  Au  couvent  des  Célestines, 
deux  grands  tableaux  ;  aux  Frères  Célites,  les  tableaux  du 
chœur,  etc.,  etc. 

A  l'église  de  Liers  se  trouve  un  tableau  représentant  le 
Baptême  de  Cloois  par  saint  Remy.  Il  est  signé  et  daté  de  l'au 
1758.  L'artiste  parait  y  avoir  mis  tous  ses  soins. 

L'église  de  Crisnée  possède  un  tableau  représentant 
VAdoratiun  des  Bergers,  provenant  du  retable  de  l'autel  majeur 
de  l'ancienne  église  aujourd'hui  démolie.  11  est  signé  :  Latour 
pinxit,  l'jS'j. 
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CHAPITRE   XIX 


Jean-Joseph  Lion,  Henri  Deprez,  Peniiay  de  Rendeux, 
Jean-Francois  Racle. 


Jean-Josepii  Lion. 


fowi  un  artiste  doué  de  qualités  heureuses, 
auquel  la  fortune  a  souri  pendant  quelque 
temi)s,  et  qui  malgré  le  succès  de  ses  travaux 
dans  les  différentes  villes  où  il  a  vécu,  ne 
semble  pas  avoir  atteint  au  renom  qu'il  méritait.  Il  y  a 
I)eu  d'années  encore,  il  était  presque  inconnu  dans  sa 
patrie  et  oublié  dans  les  grands  centres  où,  pendant  sa 
vie,  ses  travaux  ont  été  recherchés  et  justement  esti- 
més. Il  y  a  lieu  d'attribuer  cette  indifférence  et  cet 
oubli  en  grande  partie  à  la  vie  nomade  du  peintre  ; 
peut-être  aussi  à  son  dédain  des  petits  moyens,  souvent 
d'un  ï)uissant  secours  à  l'homme  qui  veut  s'imposer 
à  la  notoriété  et  se  créer  une  réputation. 

Pierre-Joseph  Lion  est  né  à  Dinant,  paroisse   de 
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Notre-Dame,  le  7  mai  1729  (i).  Il  appartenait  à  une  an- 
cienne et  honorable  famille  de  cette  ville,  que  quelques- 
uns  disent  originaire  de  Liég-e.  A  Dinant,  où  plusieurs 
générations  se  sont  succédé,  la  x)ro£ession  de  notaire 
semblait  une  sorte  de  patrimoine  (lui  se  transmettait 
de  père  en  fils,  ou  tout  au  moins  à  un  des  membres  de 
la  famille.  On  a  peu  de  renseig-nements  sur  la  jeunesse 
de  Pierre-Joseph,  mais  il  ne  semble  pas  avoir  montré 
grande  inclination  pour  les  actes  authentiques.  11 
vint  de  bonne  heure  à  Liège,  où  il  recrut  les  premières 
leçons  de  dessin,  et  où  se  manifestèrent  bientôt  des 
ai)titudes  qu'il  chercha  à  développer  à  Paris  en  i^our- 
suivant  ses  études  dans  l'atelier  du  i)eintre  Vien  le 
Vieux  qui  jouissait  alors  d'une  véritable  célébrité.  On 
ignore  combien  de  tenqis  Lion  reçut  les  conseils  de 
Vien,  mais  de  Paris  il  se  rendit  à  Anvers  ;  cependant 
ses  peintures  et  pastels  accusèrent  toujours  des  affi- 
nités avec  l'école  française  de  la  fin  du  XVIir'  siècle. 

Lion  visita  ensuite  différentes  capitales  de  l'Euroi^e, 
moins  i)our  y  continuer  ses  études  que  pour  exercer  son 
talent  de  portraitiste  qui  était  remarquable.  C'est  ainsi 
qu'il  se  rendit  successivement  à  Londres,  à  Paris,  à 
Vienne  et  à  Bruxelles. 

Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  la  car- 
rière du  peintre  ne  permettent  pas  de  fixer  le  temps 
qu'il  i)assa  dans  ces  différentes  villes  ;  il  est  certain 
que  s'il  fit  à  Vienne  un  séjour  prolongé,  il  revint  à 
plusieurs  reprises  au  pays  natal  ;  les  portraits  qu'il  y  a 
laissés  et  dont  plusieurs  sont  datés,  peuvent  servir  de 
document  à  cet  égard. 

A  Vienne,  où  il  se  trouvait  en  1760,  il  fut  nommé 
peintre  particulier  du  cabinet  de  Marie-Thérèse,  et 
l)eintre  ordinaire  de  l'emijereur  Joseph  II.  C'est  à  juste 
titre  qu'il  fut  nommé  à  cette  charge,  car  il  avait 
fait    de    ce    souverain    une    étude    particulière   :  bon 

(i)  Il  était  fils  de  Heuri-Gislaiii  Lion  el  d" Adélaïde  Golinvaux. 
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nombre  de  portraits  et  notamment  un  portrait  équestre 
qui  passe  pour  le  cher-d'ieuvre  de  Lion.  l*anui  les 
études  conservées  dans  sa  ramille,  se  trouvent  deux 
portraits  de  Joseph  il  exécutés  au  i)astel.  Ce  sont  sans 
doute  des  études  faites  en  vue  des  jjortraits  officiels 
commandés  à  l'artiste. 

Il  a  i^eint  également  ])lusieurs  portraits  de  ]\larie- 
Thérèse.  Il  s'en  trouvait  encore  un  en  1843  à  Bruxelles, 
à  l'hôtel  Cluysenaer,  chez  M.  Débauche,  signé  de 
Lion,  d(mt  M.  Hymans  ])arle  avec  beaucoup  d'éloges. 
On  comi)rend  qu'après  avoir  réussi  les  })ortraits  des 
souverains,  la  clientèle  des  ])ers()nnages  les  plus  en 
vue  à  la  Cour  de  Vienne  était  assurée  à  notre  peintre. 
Siret  nous  apprend  que  les  i)ersonnages  les  plus 
illustres  défilèrent  dans  son  atelier,  et  une  liste  de 
travaux,  dressée  par  lui-même  à  cette  époque,  nous 
le  montre  ayant  ])Our  modèles,  avec  les  membres  de 
la  famille  im])ériale,  les  représentants  de  la  i)lus  fière 
noblesse  de  rem])ire,  les  Ksterhazy,  les  Kiiisky,  les 
Poniatowski  et  bien  d'autres  non  moins  illustres. 
La  même  liste  mentionne  une  série  de  vingt  i)aysages 
au  pastel  exécutés  jjour  les  appartements  particu- 
liers de  ]Marie-Tliérèse,  au  ])rix  de  4'if^<^  florins,  soit 
10.000  francs  de  notre  monnaie.  I^es  })()rtraits  de  Lion 
étaient  d'ailleurs  payés  un  prix  assez  considérable 
l)our  le  temps.  Il  toucha,  ])ar  exem])le,  en  ijG'J,  une 
sonnne  de  700  francs  pour  un  portrait  en  pied  de  l'im- 
pératrice. Deux  i)ortraits  de  grandeur  naturelle  en 
pied  de  Marie-Thérèse  et  de  Jose])h  II,  conservés  au 
]\Iusée  d'Ypres,  permettent  d'apprécier  le  i)eintre  dans 
son  rôle  de  portraitiste.  Datés  l'un  et  l'autre  de  17H4, 
ils  portent  avec  la  signature  de  Lion  le  mot  Viennœ. 
En  1784,  l'impératrice  avait  cessé  de  vivre.  Son  peintre 
avait  donc  travaillé  de  souvenir  ou  re])roduit  —  chose 
probable  —  quelque  effigie  antérieure  (i). 

(l)  Biographie  uniuerselle,  Article  Lion,  par  H.  Uvnians. 
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lÀon  était  très  habile  i)astellisto  ;  il  aimait  à  se 
servir  de  ce  genre  de  peinture  pour  les  x)ortraits  en 
buste  qu'on  lui  commandait  fréquemment.  Parmi  ceux-ci 
il  y  a  lieu  de  noter  celui  de  Jacques  Heuskin,  prieur 
des  Croisiers  de  Liège,  signé  et  daté  de  l'an  1756.  Le  reli- 
gieux, revêtu  du  costume  de  son  Ordre,  levant  la  tête,  le 
sourire  sur  les  lèvres,  semble  entrer  en  conversation 
avec  le  spectateur.  Sa  chevelure  abondante  encadre  le 
front  intelligent  et  développé.  Ce  j)ortrait  très  vivant, 
simple  et  vrai  dans  le  coloris,  d'un  modelé  large  et  sûr, 
est  un  bon  exemple  de  la  manière  du  maître,  et  se  rap- 
proche des  œuvres  des  meilleurs  i)astellistes  français 
du  XVIIP  siècle  (i). 

En  1777,  Lion  vint  travailler  au  château  de  Sorinne, 
près  de  Dinant;  il  y  fit  trois  portraits  de  la  famille  de 
Villenfagne,  propriétaire  de  ce  château.  Ce  sont  ceux 
de  Jean- Ignace,  baron  de  Villenfagne,  ancien  bourg- 
mestre de  Liège  décédé  en  1789,  de  sa  femme  Suzanne 
Milioni,  avec  rinscrii)tion  yETATIS  8g  anno  1787  et 
de  dame  Marie-Louise-Barbe-Josephe  de  Libert  de 
Flémalle  (2). 

Il  existe  au  château  de  Bassines,  appartenant  au 
comte  Van  den  Steen  de  Jehay,  un  très  joli  i^ortrait 
au  pastel  du  comte  de  Horion,  chancelier  de  Jean- 
Théodore  de  Bavière,  prince  de  Liège.  Le  prélat  est 
représenté  en  buste,  de  grandeur  naturelle.  La  physio- 
nomie est  celle  d'un  homme  de  Cour  i3lutôt  que  d'un 
prêtre,  d'une  expression  enjouée  et  aimable,  plus  mon- 
daine que  méditative. 

Lion  a  vécu  quelque  temj)s  à  Londres  où ,  par 
son  talent  de  portraitiste,  il  s'était  formé  une  clientèle 
distinguée. 

Après  avoir  été  long-temps   éloigné   de   son   pays, 

(i)  Ce  portrait  appartient  à  M.  Van  Zuyleii,  à  Liège. 

(a)  Nous  (levons  ce  renseignement  à  M.  l'abbé  Daniels,  correspon- 
dant tle  la  Commission  royale  des  monuments  de  Belgique. 
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Lion  vint  se  fixer  à  Bruxelles  vers  la  fin  do  sa  car- 
rière ;  plusieurs  de  ses  biographes  l'y  fout  mourir,  ce 
qui  est  inexact.  Dépouillé  de  la  fortune  acquise  par 
son  travail  à  la  suite  d'événements  restés  inconnus, 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  y  mourut  le  i  "  sep- 
tembre 1809  (i). 

La  Gazette  de  Liège,  dans  son  numéro  du  20  sep- 
tembre i8og,  consacre  un  article  nécrologique  à  Lion, 
où  l'artiste  est  qualifié  de  ])eintre  et  d'architecte.  Dans 
les  cartons  de  crocjuis,  de  dessins  et  d'études  conservés 
à  Dinant  par  la  famille,  se  trouvent  effectivement  un 
certain  nombre  de  croquis  et  de  plans  de  construction 
d'ordre  secondaire.  11  est  hors  de  doute  que  Lion  s'est 
occupé  d'architecture.  On  trouve  aussi  dans  les  papiers 
délaissés  du  peintre,  des  cro(iuis  de  paysage  ;  il  faut 
reconnaître  dans  l'ensemble  de  ses  travaux  un  véri- 
table tempérament  d'artiste  ([ui  ne  lui  a  pas  ])ermis. 
dans  ses  nombreux  portraits,  de  s'abandonner  simi)le- 
ment  au  côté  i)rofessionnel  de  son  art.  11  cherche,  au 
contraire,  à  saisir  dans  le  modèle  qu'il  a  sous  les  yeux, 
un  caractère  et  une  personnalité  dont,  à  la  vérité,  il 
s'attache  à  rendre  le  côté  humain  et  aimable. 

Lion  a  fait  quelques  tableaux  ;  à  Vienne,  il  doit 
avoir  peint  un  saint  Jérôme  destiné  à  la  ville  do  Gand, 
dont  on  ne  trouve  pas  de  trace. 

Il)  La  notice  ilo  la  Biognijilue  iwliniialc  verse  éfialeineut  dans  cette 
erreur. 

Voici  l'acte  de  décès  du  i)eintre  : 

<(  Le  !«'■  sei)teuibre  180;),  à  10  heures  du  matin.  Déclaration  de  décès 
de  Pierre-.Iosej)!!  Lion,  mort  à  G  heures  du  matin,  profession  de  iieintre, 
âgé  de  80  ans,  né  à  Dinant  sous  la  ci-devant  paroisse  de  Notre-Dame. 
Département  de  Sambre-et-Meuse,  demeurant  à  Dinant,  fils  de  feu  lleni'i 
(Jislain  et  de  dame  .Vdélaïde  (iolinvaux. 

i<  Sur  la  déclaration  à  moi  faite  ])ar  Dieudonné  Lion,  i)rofession  de 
emi)loyé  aux  domaines,  et  qui  dit  être  neveu  du  défunt,  et  i)ar  .Jean- 
Philippe  Dauptvne,  ])rofessi()n  de  secrétaii-e,  et  qui  a  dit  être  ami  du 
défunt,  et  ont  après  lecture  signé,  etc. 

c<  Constaté  suivant  la  loi  ])ar  moi  Nicolas  Ilouyet,  maire  de  la  com- 
mune de  Dinaut,  faisant  fonction  d'officier  j)ub]ic  de  l'I^tal-civil. 

{Signé)  N.  J.  Houyet.  » 
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Chez  un  des  descendants  de  la  famille,  on  a  con- 
servé deux  petits  portraits  à  l'aciuarelle  d'une  grande 
fermeté  d'accent,  dont  l'un  passe  pour  être  celui  de 
Pierre-Joseph  Lion  ;  cette  tradition  de  famille  est  très 
acceptable  :  le  portrait  d'une  grande  intelligence  phy- 
sionomi([ue,  ayant  par  l'attitude  et  la  manière  dont 
il  est  éclairé,  tous  les  caractères  d'une  tète  étudiée 
dans  le  miroir. 

Lion  a  le  mérite  d'avoir  été  le  premier  maître  de 
Paul  Xoël  deWaulsoi't.  Henri-Augustin  Michel,  peintre, 
né  à  Dinant,  fut  également  son  élève. 


Ex(;lerkrt  Rendeux, 


Etait  fils  de  Renier  Panhay  de  Jlendeux  (i)  et  de 
Gertrude  Demeure.  Né  à  Liège  en  1719,  il  re(,'ut  des 
le(^'ons  de  dessin  de  son  père.  11  partit  pour  Rome, 
en  174G,  avec  Henri  Deprez,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  biographie  de  cet  artiste,  voulant  perfec- 
tionner en  Italie  son  double  talent  de  peintre  et  de 
A'ioloniste.  ^lalgré  son  goût  pour  les  arts,  il  reçut 
les  Ordres  et  embrassa  l'état  ecclésiastique,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  cependant  de  développer  son  talent 
musical,  de  composer  i)lusieurs  opéras,  et  de  prendre 
des  leçons  de  peinture  chez  Joseph  Vernet. 

Pendant  plusieurs  années,  il  fut  chapelain  du 
baron  de  Breteuil,  ambassadeur  de  l'Ordre  de  ]\Ialte 
à  Rome  et  grand  dilettante,  donnant  des  concerts  dont 
Rendeux  était  le  directeur. 


(1)  Renier  Paiiliay  de  Rendeux,  seiili)teiir  très  léeond  élait  tmssi 
|)(>intre  :  il  s'est  lait  connaitre  en  cette  (iiialité  ]>ar  une  grande  com])osition 
ilu  .Jugement  dernier,  ])einte  dans  la  ehaiielle  des  S(i'urs-de-llas(iue. 
V.  pour  la  Bios:i"a])hie  de  cet  artiste,  notre  Etude  :  La  .sculpture  et  les  arts 
plastiques  au  pays  de  Liège  et  sur  les  bords  de  la  Meuse,  seconde  édition, 
pp.  i8(J,  187. 
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Plus  tard,  l'abbé  artiste  ])assa  aii  service  (Ui  prince. 
Rozzonico,  sénateur  romain,  ayant  son  palais  au  Capi- 
tole.   Rendeux   voyageait  souvent  avec  le  ])rince,   et, 
pendant  son  séjour  à  Home,  il  prenait  plaisir  à  orner 
de  i)eintures  de  marines  les  murs  du  palais  princier. 

Englebert  Rendeux   est   mort  à   Rome,  le   3i   dé- 
cembre 1777.  11  était  bénéficier  de  Saint-Lambert. 


Henri  De  fiiez. 

Né  à  Liège  le  6  février  1729. 

Peintre  d'histoire  et  de  j)ortraits,  cet  artiste,  doué 
d'une  grande  fécondité,  n'avait  en  même  temps  qu'un 
talent  médiocre.  Il  fut  élève  de  Renier  Panliay  de 
Rendeux.  Après  avoir  acquis  chez  ce  maître  tout  ce 
(^u'il  pouvait  en  apprendre,  il  partit  jiour  Rome  en 
174G,  en  compagnie  de  l'abbé  Rendeux  dont  il  vient 
d'être  question. 

Arrivé  à  Rome,  il  se  mit  sous  la  discipline  de 
Hyacinthe  Corrado ,  et  après  avoir  étudié  sous  sa 
direction  pendant  cinq  ans,  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  bientôt  chargé  de  nombreux  travaux.  On 
l'employa  surtout  dans  les  églises.  Un  simple  catalogue 
de  ses  peintures  suffirait  pour  faire  comprendre  com- 
bien Deprez  a  été  laborieux. 

Pour  l'église  Saint-Pierre  à  Liège,  il  a  peint  les 
Adieux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ainsi  qu'un 
pendant  dont  le  sujet  n'est  pas  désigné.  Pour  l'église 
des  Prémontrés,  deux  toiles  de  petites  dimensions  qui 
furent  placées  au  fond  de  cette  église.  A  la  chapelle  du 
Séminaire,  il  avait  exécuté  les  peintures  de  la  voûte  ; 
à  celle  de  Saint-André  et  des  Augustins,  il  a  fait  les 
l^eintures  murales  de  la  coupole  et  de  la  voûte.  A 
l'église  Saint-Séverin,  il  y  avait  deux  toiles  de  lui  dans 
le  chœur.  Au  monastère  de  Robermont,  deux  tableaux 
placés  également  au  chœur  de  l'église. 


433 


Au  Val-Benoît,  trois  tableaux  ])lacés  daus  le  elupur. 

Au  couvent  de  Sainte- Aj^atlie,  le  tableau  du  niaitre- 
autel.  A  celui  des  Carmélites,  })rès  la  porte  Saint- 
Léonard,  plusieurs  toiles.  Aii  cou  veut  des  Pauvres 
Clarisses,  un  Christ  en  croix  pour  le  maître-autel. 
Aux  Carmes  déchaussés,  la  Mort  de  sainte  TJiérèse,  et 
deux  autres  tableaux  placés  dans  le  clueur.  Deprez  a 
beaucoup  travaillé  pour  l'abbaye  de  ^Moulins,  près 
de  Namur,  i)0ur  le  Val-Xotre-Dame.  près  de  lîuy,  au 
Val-Dieu,  à  l'église  de  Glons,  etc.  11  a  également  peint 
le  plafond  du  Waux-Hall,  à  Spa  ;  une  foule  de  portraits 
et  un  certain  nombre  de  tapisseries  pour  les  parti- 
culiers de  la  ville  de  Liège  et  de  la  princii)auté. 

Deprez  a  peint  pour  l'église  de  Chènée,  près  de 
Liège,  une  Via  crucis  en  quatorze  tableaux,  l'un  des 
premiers  de  ces  Chemins  de  la  Croix,  que  la  dévotion 
populaire  a  depuis  niulti])liés  on  si  grand  nombre  dans 
les  églises. 

Dans  le  chœur  de  cette  même  ég-lise,  se  trouvent 
encore  deux  tableaux  :  VA^onie  du  Snunenr  et  une 
Résurrection,  ainsi  que  deux  médaillons,  représentant 
en  buste,  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  (i). 

Ces  médaillons  paraissent  les  ré])liques  de  deux 
peintures  exécutées  par  Deprez  pour  l'église  du  Sémi- 
naire à  Liège. 

L'atelier  de  Deprez  a  été  fréquenté  par  de  noui- 
breux  élèves.  Il  convient  de  citer  i)armi  ceux-ci  Jean- 
Fran(;ois  Saint,  peintre  d'histoire,  né  à  Liège  en  1785, 
décédé  le  10  juillet  1810,  qui,  après  avoir  quitté  De])rez 
pour  se  rendre  à  Rome,  y  fut  élève  de  Laurent  Pecheux  ; 
Saint  avait  exécuté  i)our  l'église  Saint-Christ()])he  à 
Liège,  deux  grandes  peintures  :  une  Cène  et  le  Christ 

(i)  On  a  conservé  à  l'éfilise  de  Cliènée  le  i'e^;u  <lii  i)aieni(Mit  de  ces 
peintures,  convu  en  ces  termes  :  «  Le  y  Maij  /"6'  Iie^^u  de  Monsieur  Dresse, 
curé  de  Chaynée.  quatorze  caroliiis  pour  4  tableaux  placez  dans  le  chœur 
de  la  dite  Eiflise.  II  Deprez.  »  Communication  obligeante  de  M.  l'abbé 
G.  Gérard  V,  curé  à  Cliénée. 
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parmi    les    doclciirs.    F.    Racle,    Jos.    Wiart   et    Heiii'i 
Collinet  furent  également  élèves  de  Deprez. 

Henri    Deprez    est    déeédé    le    7    brumaire   an    VI 
(2iS  ()et(^bre  1797.) 


François-Bernard  Raclj:. 

Est  né  à  Liège  le  6  mars  1739.  Il  était  fils  de  Jean- 
Franc^ois  Racle,  (^ui,  le  5  mai  1756,  avait  renii^lacé  Simon- 
Joseph  Abry,  dans  l'office  de  peintre  de  la  cathédrale. 
Jean-Franc^ois  Racle  avait  résigné  cette  fonction  à  son 
tour  le  2  septembre  1767,  en  faveur  de  son  fils  François- 
Bernard  (i). 

Il  apprit  le  dessin  chez  Henri  Deprez  ;  au  mois 
de  septembre  17G0  il  partit  pour  Rome  et  se  mit  sous 
la  discipline  de  Laurent  Pécheux,  peintre,  cj[ui  alors 
avait  l'école  la  i^lus  suivie  de  Rome.  Il  dessina  beau- 
coup d'après  les  statues  antiques  et  les  grands  maîtres 
italiens,  de  sorte  qu'il  passait  i)our  très  habile  dessina- 
teur, mais  il  resta  peintre  médiocre. 

Revenu  plus  tard  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  peintre  en  titre  de  la 
cathédrale  Saint-Lambert,  à  la  demande  de  son  père  (i). 

Cet  artiste  était  amateur  d'histoire  naturelle  et 
entomologiste.  On  assure  que,  s'étant  un  jour  élancé 
à  la  poursuite  d'un  sphinx  atropos,  il  mit  tant  d'ardeur 
à  cette  chasse  qu'il  gagna  un  échauffement,  dont  il 
mourut  le  25  juin  1777. 

F.  Racle  a  fait  un  assez  grand  nombre  de  portraits, 
dont,  de  son  vivant,  on  vantait  la  ressemblance.  Il  a 
fait  deux  grands  tableaux  pour  la  chapelle  des  reli- 
gieuses Célestines  de  Liège.  Aucun  de  ses  travaux  ne 
nous  est  connu. 

(1)  Voir  les  archives  <le  la  cathédrale,  tome  E.  3(J,  j).  ii3  verso.  «  Le 
i>  se])teinbre  i7t>7,  Franç^'ois  Racle,  i)ourvii  de  l'Office  de  notre  église,  nous 
aiaut  honorablement  supplié  d'accorder  la  survivance  du  dit  office  à 
François-Bernard,  sou  fils,  etc.  » 
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CHAPITRE  XX 


:\Iartix  AiBÉE,  Nicolas -Henri -Joseph  de  Fassin, 
Pierre-Michel  de  LovixrossE,  Joseph  Dreppe, 
Léonard  Defrance. 


Martin  Aubée  (i). 

lij>s  de  Jean  Aubée  et  de  Marie-Marguerite 
Lanibotte;  est  né  à  Liège  en  1729.  Fort  jeune 
encore,  il  montra  du  goût  et  quelques  dispo- 
sitions iiour  la  peinture,  ce  qui  décida  son 
père  à  le  placer  à  l'atelier,  alors  fort  suivi,  de 
J.-E.  Coclers.  Après  avoir  étudié  quelques  années  chez 
ce  maître,  le  jeune  Aubée  se  rendit  à  Paris,  où  il  s'appli- 
qua à  la  peinture  d'histoire  sous  la  discix)line  du  pro- 
fesseur Bethon. 

Il  n'y  réussit  guère  :  ne  pouvant  atteindre  aux 
hautes  régions  de  l'art,  il  s'adonna  à  la  peinture  de 
petites  scènes  de  genre  ayant  la  prétention  d'être  humo- 
ristiques et  qui  souvent  ne  sont  que  triviales.  Il  revint 

iii  Le  baron  de  Villeiifagiie  l'ci-it  Obéc:  cotte  orlliof;ra])ho  n'est  ])as 
coiilornic  à  la  sii;iiatui'e  <ie  l'arlislc. 


437 


à  Liège,  où  il  se  mit  à  peindre  à  peu  près  tout  ce 
qui  pouvait  lui  procurer  quelques  ressources  :  petits 
tableaux  meublants,  dessus  de  porte,  tapisseries, 
chasses,  etc.  Il  réussit  passablement  à  peindre  les  ani- 
maux, notamment  les  chiens. 

Lors  de  l'institution  d'une  Académie  de  dessin, 
fondée,  comme  nous  l'aA^ons  vu,  par  le  prince  Velbruck 
en  1778,  Aubée  fut  nommé,  en  même  temps  que 
L.  Defrance,  x^i'ofesseur  à  cette  Académie.  Dans  ses 
tableaux,  Aubée  semble  se  poser  en  rival  de  Defrance  ; 
il  traite  à  peu  près  les  mêmes  sujets,  et  clierche  à  y 
mettre  le  même  genre  d'esprit, mais  il  ne  fut,  en  somme, 
que  l'imitateur  assez  malheurevix  de  son  collègue  de 
l'Académie,  lequel,  de  son  côté,  se  montrait  peu  flatté 
d'être  assimilé  à  Aubée  (i). 

Les  travaux  d' Aubée  ne  semblent  pas  avoir  été  bien 
rémunérateurs,  pas  plus  qvie  sa  situation  de  professeur 
à  l'Académie  ;  il  existe  aux  archives  de  la  province  de 
Liège  une  série  de  lettres  par  lesquelles  il  demande,  à 
un  âge  déjà  assez  avancé,  des  secours  pécuniaires. 

En  février  1788,  Aubée  adresse,  à  Messeigneurs  de 
l'Etat  de  la  noblesse  du  pays  de  Liège,  comté  de  Looz, 
etc.,  une  supplique  tendant  à  obtenir  un  subside  pour  se 
rendre  à  Paris.  Il  se  prévaut  à  cet  effet  de  quatre  prix 
qu'il  a  remi)ortés  tant  à  Liég-e  qu'à  Rome,  etc.  Par 
ordonnance  du  21  mars,  les  seigneurs  de  l'Etat  primaire 
accordèrent  au  peintre  une  allocation  de  vingt-cinq 
louis;  mais  il  paraît  que  les  membres  de  l'P^tat  noble 
n'accueillirent  pas  la  demande  d' Aubée. 

Aubée  partit  pour  Paris  sans  avoir  obtenu  le  se- 
cours demandé,  mais  à  son  retour  il  écrit  une  nouvelle 
supplique;  une  troisième  pétition,  lue  à  l'assemblée  do 
l'Etat  noble  du  3t  mars  1787,  n'ayant  pas  obtenu  plus 
de  succès,  le  solliciteur,  au  commencement  de  l'année 
1788,  renouvelle  ses  instances. 

(i)  Voir  à  cet  égard  Mélanges  hisloriqncs  cl  liltcraires  du  Imrdii 
de  Villenfague  :   1810,  p.  ('4  et  s.  s. 
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Celles-ci  furent  enfin  prises  en  considération. 
L'Etat  noble,  dans  sa  séance  du  7  janvier  1788,  «  en  vue 
d'encourager  cet  artiste  »  accorda  à  Aubée  une  grati- 
fication de  i5  louis  (i). 

l^orsque  le  pays  de  Liège  fut  ag-ité  par  les  troubles 
de  la  Révolution,  en  1792,  Aubée,  qui  avait  conservé 
des  relations  à  Paris,  alla  s'y  fixer,  emmenant  sa 
femme  et  ses  enfants  ;  il  continua  à  y  peindre  de  petits 
tableaux  de  chevalet  (^ui  trouvaient  des  amateurs,  et 
il  se  fit  de  la  restauration  des  peintures  une  industrie 
dans  laquelle  il  excellait.  Il  mourut  à  Paris,  en  1806. 

KECHKUCHES    ET    INDICATIONS    SUR    LES    TRAVAUX    D'AUBÉE. 

(^>u()i([ue  ce  peintre  ait  été  productif,  ses  travaux  sont 
devenus  assez  l'ares  au  pays  de  Liège.  Comme  sa  manière  offre, 
malgré  son  inccmtestable  infériorité,  assez  d'analogie  avec  celle 
de  Defrance,  on  a  attribué  à  celui-ci  bon  nombre  de  tableaux 
d'Aubée.  Afin  de  mieux  donner  le  change,  on  a  plus  d'une  fois 
effacé  la  signature  d'Aubée  pour  .y  substituer  le  nom  de 
Defrance.  Voici  l'indication  d'un  certain  nombre  de  toiles 
exposées  en  1791  et  pendant  les  années  suivantes  à  la  Société 
d'Émulation  de  Liège.  On  verra,  par  le  choix  des  sujets,  que 
l'artiste  s'est  essayé  dans  plus  d'un  genre  : 

Un  Fumeur  et  un  Homme  qui  tire  de  la  bière. 

Une  Boulangerie. 

Venus  conduite  au  bain  par  l'Amour. 

Défi  Enfants  Jouant. 

Deux  peintures  en  grisaille,  imitant  des  bas-reliefs. 

Ij  Intérieur  d'une  Brasserie,  avec  des  ouvriers  occupés  à 
leur  travail. 

Ij  Intérieur  d'une  Boucherie,  pendant  du  précédent. 

(il  Documents  inédits  publiés  ])ar  M.  E<1.  Poncelet  dans  \o  Bulletin 
des  Biblio/ihile.s  Liégeois,  l\ ,  p.  i>8a  et  suivantes. 

Si  la  date  de  la  naissance  de  l'artiste  est  exacte,  il  i)araît  au  moins 
étrange  qu'il  aurait  obtenu  une  gratification  en  vue  de  rcncourager.  Il  est 
vrai  qu'il  signe  Jean-Martin  Aubée,  fil.t.  mais  il  n'est  ((uestion  nulle  ])art 
d'un  second  ]ieiii1r(<  du  nom  d'Aubée. 
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Saint  Pierre  délivré  de  la  prison  par  l'ange. 

Un  Portrait. 

Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  en  présence  d'Hérodiade. 

Une  Forge  de  Cloutiers,  et  «on  pendant,  représentaut  une 
Fonderie  de  fer. 

Un  Paysan  venant  suborner  un  Procureur ,  avec  son 
pendant,  représentant  la  Déclaration  d'amour  d'un  Procureur. 

Le  Déjeuner  en  famille. 

Un  Marché  aux  Poissons,  et  son  pendant,  un  Marché  aux 
Volailles. 

Des  Botteresses  faisant  des  hochets,  et  son  pendant,  des 
Botteresses  et  des  Portes-Hottes  se  rafraîchissant  au  cabaret. 

Vne  Recrue  ivre  prenant  congé  de  sa  belle,  et  son  pendant, 
le  Retour  du  Soldat. 

De  ces  différents  tableaux,  seuls  les  deux  pendants  :  Botte- 
resses et  Porte-Hottes  se  rafraîchissant  au  cabaret,  et  les 
Botteresses  faisant  des  hochets,  nous  sont  connus.  Ce  sont  des 
panneaux  de  0,48  de  hauteur  sur  0,54,  d'assez  bonne  couleur, 
mais  dont  la  composition  est  niaise,  le  dessin  faible  et  le  pin- 
ceau mou.  L'une  de  ces  i)eintures  porte  la  signature  :  Defrancc 
fecit,  mais  elle  y  a  été  ajoutée  il  3'  a  peu  d'années  par  un  peintre 
restaurateur  dont  le  nom  nous  est  connu.  La  signature  d'Aubée 
se  trouvait  autrefois  sur  la  plaque  du  tombereau  peinte  dans  le 
tableau  des  botteresses  pétrissant  la  houille. 

Ces  deux  tableaux  appartiennent  à  M.  le  juge  I^onjeau. 

Nous  connaissons  encore  un  certain  nombre  de  peintures 
d'animaux  de  cet  artiste,  entre  autres  plusieurs  toiles  qui  autre- 
fois ornaient  les  dessus  de  portes  et  la  cheminée  d'un  salon  : 
Chiens  arrêtant  des  perdreaux,  des  faisans,  des  lièvres,  une 
chasse  aux  canards,  tels  sont  les  sujets  qu'Aubée  a  traités, 
sinon  avec  talent,  du  moins  avec  une  certaine  intelligence  de 
la  phj'sionomie  et  des  mœurs  des  animaux.  Ces  i)eintiu'es 
appartiennent  à  M.  le  docteur  Bidlot. 

Plusieurs  tableaux  se  trouvaient  au  château  de  Colonster, 
dont  la  vente,  comme  nous  l'avons  rapporté,  a  eu  lieu  le 
26  avril  1894. 

Il  s'y  trouvait  notamment  un  Bal  champêtre,  signé  :  In- 
venté et  peint  par  M.  Aubéc,  l'an  1^35,  et  le  pendant:  Bai- 
n-neuses.  Ces  deux  tableaux  oui   été  vendus  ensemble  au   itrix 
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de  120  fiiincs.  Deux  autres  pendants,  des  Pastorales,  signées 
.1/.  Aube  ino.  pin.xil  i^o-,  vendus  :n)  francs. 

Connue  la  plupart  des  peintres  niosans,  Aubée  a  peint  des 
tapisseries  décoratives.  Il  en  existait  encore  un  salon  complet 
à  Liège,  dans  une  maison  située  rue  Entre-deux-Ponts , 
appartenant  à  M.  Cli.  Wilmart,  lorsque  nous  l'avons  visitée. 
Ces  peintures  ont  été  vendues  depuis.  p]lles  formaient  un 
ensemble  de  cinq  grands  panneaux  où  l'artiste  avait  cherché  à 
repi'ésenter  les  Cinq  Sens,  par  des  scènes  qui  s'y  rapportent. 

1°  L'Odorat.  Dans  un  jardin,  une  jeune  fille  cueille  des 
roses;  elle  en  place  une  sous  le  ne/  du  jeune  homme  qui  l'accom- 
pagne. D'autres  figures  sont  occupées  à  cueillir  des  fleurs. 

2»  Le  Goût.  Un  soldat  occupé  à  vider  une  bouteille. 

3°  La  Fne.  Intérieur  d'un  atelier  de  peinture.  Des  visiteurs 
examinent  un  portrait  posé  sur  un  chevalet. 

4"  Le  Toucher.  Un  médecin  tâte  le  pouls  d'une  femme 
malade,  assise  au  coin  du  feu. 

5"  L'Ouïe.   Un  concert  de  famille. 

Les  dessus  de  porte  étaient  peints  i>ar  le  même  artiste. 
Ils  représentaient  des  enfants  occupés  à  la  pèche,  prenant  des 
oiseaux  ou  se  livrant  à  la  chasse  aux  papillons. 

Dans  une  autre  pièce,  l'artiste  avait  abordé  dans  les 
tapisseries  garnissant  les  parois ,  des  thèmes  d'un  ordre  très 
différent;  on  y  voyait  :  le  Sacrifice  de  Xoéen  sortant  de  l'arche; 
Moïse,  exposé  aux  eau.x  ;  Agar  et  Ismaël,  VEchelle  de  Jacob, 
le  Sacrifice  d'Abel,  et  Joseph  vendu  par  ses  frères. 

Il  existe  encore  du  même  artiste  une  toile  représentant  un 
chien  de  cour  blanc  de  forte  taille.  Son  collier  est  armorié  ;  lu 
physionomie  de  l'animal  est  bien  saisie.  C'est  évidemment  un 
portrait.   La   peinture   est   signée  :    M  AVBEE  FECIT  lySg. 


Xicolas-Hkxri-Josk.i'ii  !)]•;  Fassix 

Fassin  est  né  à  Liège,  le  20  avril  1728.  Son  père,  le 
chevalier  de  Fassin,  descendant  d'une  famille  patri- 
cienne, avait  été  éclievin  de  la  Conr  souveraine  du 
pays  de  Liège,  bourgmestre  et  ministre  du  ])i'ince 
Georges-Louis  de  Berghes.   Il  destinait  son   fils  à  la 
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magistrature,  et  lui  fit  faire  ses  humanités  au  collège 
de  Lalieys,  en  Ardenne.  ^Malgré  sa  mémoire  heureuse 
et  une  intelligence  très  vive,  le  jeune  collégien  montra 
bientôt  plus  de  goût  pour  le  dessin  des  chevaux,  des 
moutons  et  des  ânes  que  pour  l'étude  des  classiques. 
Son  i)ère  lui  permit  de  i)asser  ses  heures  de  loisir  chez 
le^I)eintre  Coclers  pour  y  apprendre  le  dessin,  mais  ce  ne 
fut  qu'après  un  long  détour  que  Fassin  devait  retrouver 
sa  voie,  et  s'adonner  à  la  peinture,  vers  laquelle  alors 
déjà  l'entraînait  une  irrésistible  vocation. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  il  partit  pour  Paris.  La  guerre 
contre  la  Prusse,  connue  dans  l'iiistoire  sous  le  nom 
de  guerre  de  Sept-Ans,  était  engagée  alors.  L'esprit 
aventureux  du  jeune  homme  le  porta  à  prendre  du 
service  et  à  entrer  dans  les  movisc^uetaires  gris  du  roi 
de  France.  Tl  y  fut  re(;u  c(mime  officier;  mais,  quelques 
années  plus  tard,  en  1704,  il  quitta  ce  corps  pour  orga- 
niser une  conq)agnie  du  régiment  de  cavalerie  que 
le  maréchal  de  Belle-Isle  créa  après  son  entrée  au 
ministère.  Dans  ce  régiment,  Fassin  eut  quelques  diffi- 
cultés avec  les  officiers,  qui  l'accusèrent  d'avoir  voulu 
passer  à  l'ennemi.  Le  maréchal  de  Biron,  colonel  com- 
mandant les  gardes  françaises,  obtint  la  nomination 
d'une  commission  spéciale  chargée  d'examiner  cette 
affaire,  et  le  jugement,  entièrement  favorable  à  Fassin. 
condamna  ses  calomniateurs  à  des  peines  sévères. 
Cependant  les  attaques  dont  il  avait  été  l'objet  le 
dégoûtèrent  du  service  ;  la  paix  survenant,  il  donna  sa 
démission  et  revint  en  Belgique. 

De  retour  à  Liège,  il  reprit  ses  travaux  favoris  et 
s'adonna  entièrement  à  la  peinture.  Bientôt  il  se  rendit  à 
Anvers  pour  étudier  les  nombreux  chefs-d'œuvre  qui  se 
trouvent  dans  cette  A'ille.  A  la  vue  des  grands  peintres 
de  l'école  flamande,  Fassin  comprit  chaque  jour  davan- 
tage tout  ce  (jui  lui  restait  à  apprendre.  Son  père  étant 
décédé,  en  1760,  et  les  biens  de  la  famille  devant  échoir 
à  son  frère  aîné,  notre  artiste,  ([ui  avait  alors  'M')  ans. 
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sentit  la  nécessité  de  demander  à  l'art,  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  pour  lui  qu'un  délassement  agréable,  les 
ressources  nécessaires  à  une  vie  indépendante.  Il  se 
mit  avec  énergie  à  dessiner  pendant  ])lusieurs  années, 
suivant  assidûment  les  le(;ons  de  l'Académie  d'Anvers, 
tout  en  continuant  à  étudier  ses  maîtres  de  prédilection. 
A  quarante  ans,  il  partit  [)()ur  l'Italie  ;  fit  (lueUiue 
séjour  à  Rome  et  à  Naples  pour  y  copier  les  chefs- 
d'œuvre  des  i)ointrcs  italiens,  ])uis  il  se  mit  à  parcourir 
les  plus  beaux  sites  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse,  afin 
de  se  pénétrer  des  beautés  de  la  nature  grandiose  de 
ces  contrées. 

Fassin  fit  dans  ses  différents  voyages  un  grand 
nombre  d'études  et  se  créa  d'agréables  relations.  Pour 
se  reposer  de  ses  courses,  il  se  fixa  i)endant  queU^ue 
temjis  à  (jrenève.  Dans  cette  ville  c()nimen(^;a  à  se  fonder 
sa  réputation  comme  i)eintre  d'animaux  et  de  paysages. 
Il  y  fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée  ])ar  les  amis 
des  arts,  notamment  ])ar  JNl.  de  Tronchin,  qui  jjossé- 
dait  une  collection  de  tableaux  fort  remanjuable, 
vendue  plus  tard  à  l'impératrice  de  Russie.  Fassin 
copia  pendant  plus  dun  an  les  meilleurs  tableaux  de 
lîoth  et  de  Bergliem  (|ui  ornaient  cette  galerie,  et 
l'étude  qu'il  fit  de  ces  deux  maîtres  exerça  une  in- 
fluence décisive  sur  le  développement  de  son  talent. 
Pendant  son  séjour  à  Genève,  l'artiste  fit  i)our  Cathe- 
rine, impératrice  de  Russie,  un  i)aysagc  dont  cette 
souveraine  fut,  dit-on,  si  charmée,  qu'elle  remercia 
Fassin  par  une  lettre  autographe  et  lui  témoigna  sa 
reconnaissance  par  l'envoi  d'une  tabatière  en  or  enri- 
chie de  brillants. 

Se  trouvant  dans  le  voisinage  du  château  de 
Ferney,  Fassin  alla  visiter  \'oltaire.  Le  philosophe  fit 
grand  accueil  au  peintre,  lui  permettant  même  de  faire 
son  portrait.  Cette  petite  toile  existe  encore,  et,  si  le 
X)ortrait  rend  justice  à  la  laideur  jjroverbiale  du  pa- 
triarche de  Ferney,  il  est  peint  de  manière  à  ne  pas 
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laisser  de  doute  sur  la  véritable  A'oie  de  l'artiste  (i). 
Fassin  devait  revenir  aA'ec  bonheur  aux  sites  acciden- 
tés des  Alpes  et  des  Apennins,  continuer  à  iKnudre  les 
animaux  inoffensifs  qui  y  pâturent  l'iierbe  des  g-orges 
et  des  vallées  ombreuses.  Il  y  revint  en  effet.  Il  re- 
tourna à  liome,  vint  ensuite  séjourner  quelques  mois 
à  Marseille  ;  puis,  passant  de  nouveau  par  Genève, 
s'arrêta  iBn  Savoie  pour  continuer  à  y  faire  des  études 
de  paysag-e. 

En  1770,  il  voulut  revoir  les  parents  qu'il  avait 
encore  à  Liège,  puis  visita  quelque  temps  Bruxelles  et 
Anvers. Il  avait  été  précédé  dans  sa  i)atrie  par  une 
réputation  méritée  :  artistes  et  amateurs  l'y  reçurent 
de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Il  se  mit  assidûment  au 
travail,  et,  comme  il  avait  le  pinceau  facile,  il  fit  un 
grand  nombre  de  tableaux.  Pendant  son  séjour  à  Liège, 
il  se  lia  d'amitié  avec  le  peintre  Defrance,  qu'il  avait 
connu  avant  ses  voyages  en  Italie.  De  concert  avec 
lui,  Fassin  forma  le  projet  de  fonder  à  Liège  une 
Académie  de  dessin,  de  peinture  et  de  sculpture,  con- 
formément au  projet  formulé  par  plusieurs  princes- 
évêques.  Ils  soumirent  ce  projet  au  prince  Velbruck, 
qui  non  seulement  l'agréa,  mais  qui  fit  encore  les  frais 
de  cette  école,  en  y  affectant  une  partie  des  biens  des 
PP.  Jésuites,  dont  on  venait  de  supprimer  l'Ordre. 
A  la  suite  d'un  concours,  Defrance  fut  nommé  direc- 
teur de  la  nouvelle  Académie. 

Peu  après  la  création  de  cet  établissement,  Fassin 
alla  s'établir  à  Si^a,  attiré  par  les  agréments  de  cette 
localité  et  les  beautés  de  la  nature  qui  l'entourent.  Il 
avait  reprit  joj^eusement  son  travail  lorsque  la  révo- 
lution liégeoise  éclata.  Elle  vint  surprendre  l'artiste  au 
milieu  des  douceurs  de  sa  vie  et  interrompre  l'activité 
de  son  pinceau.  A  l'arrivée  des  troupes  fran(;aises,  on 

11)  Ce  j)oi'(riiil,  (lui  ;i]i|>iirt('ii:ul  aiitreiViis  à  l'avocat  llcinioqiiiii.  l'ait 
jiartic  aujourd'lmi  dr  la  collection  de  M.   Desoor  «le  Solières. 
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so  souvint  que  Fassiii  avait  été  liomme  do  o-uerro  ; 
le  c-oinuuindement  de  la  milice  locale  lui  fut  confié. 
L'ancien  capitaine  des  nious(iuetaires  du  roi  de  France 
sut  maintenir  l'ordre  et  la  discipline  dans  le  bourg' 
de  Spa. 

Avant  la  révolution,  les  étrangers  de  distinction  de 
])assage  dans  cette  ville  d'eaux  étaient  heureux  d'entrer 
en  relation  avec  Fassin  et  d'emporter  à  leur  départ 
quçlques-uns  de  ses  tableaux.  M.  de  Kaunitz,  ministre 
de  l'empereur  Joseph  II,  obtint  l'une  des  meilleures 
toiles  de  Fassin,  et  se  montra  fort  reconnaissant. 
Cependant,  malgré  l'avantage  des  relations  de  cette 
nature,  lorsque  l'ancien  pays  de  Liège  fut  réuni  à  la 
France,  le  peintre  vint  se  fixer  définitivement  dans  sa 
ville  natale. 

A  Liège,  Fassin  fut  très  laborieux,  et  ses  meil- 
leures productions  datent  de  la  dernière  période  de  sa 
vie.  Doué  de  beaucou})  d'esprit .  d'une  conversation  en- 
jouée et  d'une  bienveillance  courtoise;  sachant  conter 
avec  finesse  les  anecdotes  de  sa  vie  militaire  et  les 
souvenirs  de  sa  longue  carrière,  il  eut  de  nombreux 
amis,  et  sa  société  fut  recherchée  jusqu'aux  derniers 
jours  de  sa  verte  vieillesse.  Son  talent  aussi  était  très 
api^récié;  tous  les  amateurs  de  la  ville  de  cette  éi)oque, 
Charles  Desoer,  Pierre  Ilenkart,  le  chanoine  Ilamal, 
Simonon,  Digneffe  et  d'autres,  ornèrent  leurs  salons 
des  peintures  de  Fassin. 

Cette  faveur  était  méritée.  Fassin  avait  un  talent, 
aujourd'hui  démodé,  mais  pourtant  ferme,  souple, 
aimable  ;  son  i^inceau  laisse  rarement  apercevoir  les 
traces  de  la  fatigue,  même  dans  ses  toiles  les  plus 
achevées.  Il  était  né  peintre,  et,  pour  se  rendre  aussi 
complètement  maître  des  ressources  de  la  i)alette,  en 
commençant  les  études  à  un  âge  où  la  plupart  des 
artistes  sont  déjà  parvenus  à  toute  la  maturité  de 
leur  talent,  il  fallait  une  organisation  d'élite.  11  ne 
lui  manquait,  pour  prendre  la  place  d'un  nuiître  dans 
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riiistoiro  do  l'art,  (pi'un  sentiment  ])lus  ))r()f()n(l  de  la 
nature,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  une  oii.^inalité  plus 
marquée.  Sa  couleur  est  harmonieuse,  son  dessin  est 
suffisamment  correct  ;  plus  d'une  de  ses  compositions 
offre  un  caractère  de  poésie  et  d'ampleur  que  l'on 
ne  saurait  méconnaître.  Mais,  avant  de  faire  rêver  aux 
charmes  de  la  nature,  ses  toiles  évoquent  le  souvenir 
de  Berghem  et  surtout  de  Both.  Fassin  portait  en  lui 
la  tache  originelle  d'une  époque  de  décadence  ;  il  ne 
semble  i)as  avoir  eu  foi  en  lui-même,  et  c'était  alors 
déjà  un  grand  mérite  d'étudier  la  nature  en  suivant 
d'assez  près  les  grands  maîtres. 

Il  est  mort  le  21  janvier  181 1,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  à  la  suite  d'un  coup  d'apoplexie  (1). 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  de  ses  amis,  le  poète 
Ilenkart,  avait  écrit  sous  le  portrait  de  Fassin  les  vers 
suivants  : 

A  sDii  i)liiniet  (le  inou.sciuetaire 
Il  joignit,  à  vingt  ans,  le  myrte  et  le  laurier, 
JCt  (le  Botli,  (le  Bcrglieni  fortuné  légataire, 

Il  voit  encore,  octogénaire, 
La  palme  des  lieaux  arts  croitrc  eu  son  atelier. 

INDICATIONS    KT    RECHERCHES    Slli:    l.KS    TRAVAUX    DU    PEINTRE 

Les  tableaux  les  })lus  iiuportaiits  (pie  nous  connaissions  de 
cet  artiste,  et  qui  sont  les  plus  propres  à  donner  la  mesui'e  de 
son  talent,  sont  quatre  toiles  représentant  les  Qinitre  jJoiiUs  du 
jour  :  le  Mutin,  le  Milieu  du  Jour,  le  Soir  et  lu  Xuii. 

Le  Matin.  —  A  di'oite  du  spectateiu-  se  trouve  un  temple 
eu  ruine  ;  à  gauche,  au  second  plan,  un  i)ont  dclendu  par  une 
tour.  Au  premier  plan,  à  l'ombre  de  la  colonnade  en  ruine,  luie 
jeune  fille  est  occupée  ù  ravauder  du  linge,  en  gardant  un  ti-ou- 
jx'au  de  vaches  et  de  moutons  dispersés  autour  d'elle.  Tout  ju'ès 
de  la  jeune  l'ille,  un  petit  garçou  caresse  un  chien. 

(1;  Voy.  l'article  néerologi(]ue  inséré  le  ^3  janvier  i8it  dans  la  Feuille 
irminonces  du  déjjiivlemenl  de  l'Ourllu'.  signé  P.  .1.  II.  i  Pierre  Josei)li 
Ilenkart;. 
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"Daiis  le  fond  do  la  onnipositinn  s'étend  un  site  ouvert, 
entouré  de  montagnes  peu  élevées,  se  déUieliant  sur  un  ciel 
d'un  ton  lin  où  flottent  des  légers  nuages  bien  dessinés.  Dans 
cette  toile  règne  une  jolie  hai'nionie,  due  à  une  couleur  gi-ise 
et  argentine.  Signé  :  11.  F.,  1802. 

Le  Milieu  du  jour.  —  Sur  le  premier  plan,  à  l'ombre  d'un 
chêne  majestueux  et  d'une  montagne  boisée,  se  trouve  un  trou- 
peau au  repos.  Une  vachère,  tenant  un  panier  et  ayant  à  côté 
d'elle  une  cruche,  l'ait  les  aiiprèts  du  repas.  Pi-ès  d'elle,  un 
])aysan  est  occupé  à  débrider  un  cheval,  chargé  de  deux  veaux. 
Plus  loin,  un  petit  berger  accompagné  de  son  chien  est  couché  à 
l'ombi'c.  A  di'oite  dn  spectateur  se  déroule  un  site  étendu  ari'osé 
par  une  large  rivière  qu'un  troupeau  passe  à  gué.  Sur  les  bords 
de  la  rivière  s'élèvent  des  rochers  escarpés  couverts  de  ruines. 
La  pei'spective  aérienne  de  cette  partie  du  tableau  contraste 
d'une  manière  agréable  avec  les  vigueurs  transpai'entes  du 
premier  jjlan.  Signé  :  11.  F.,  1797. 

Le  Suir.  —  Le  soleil  est  couché  derrière  des  rochers  aux 
silhouettes  accidentées.  Au  centre  de  la  composition,  jaillit  une 
cascade  dont  les  eaux  écumantes  font  conti-aste  avec  ime 
terrasse  ombreuse,  couverte  d'un  joli  bouquet  d'arbi'es.  Au 
premier  plan,  à  gauche  du  spectateur,  un  groupe  de  deux 
femmes,  dont  l'une  allaite  son  enfant  ;  près  d'elles,  un  vieillard 
a])puyé  sur  un  âne.  Autour  de  ce  groupe,  au  second  i)lan,  on 
voit  un  troupeau  de  vaches,  de  chèvres  et  de  moutons.  Ce 
tableau  est  d'un  coloris  chaud  et  les  nuages  qui  s'élèvent  ma- 
jestueusement dans  l'éther  sont  doi'és  par  les  derniers  rayons 
du  soleil.  Signé  :  II.  Fassin,  1798. 

La  Xuii.  —  Effet  de  clair  de  lune.  Paysage  accidenté  de 
montagnes  et  de  ruines.  Au  pi'omier  plan,  un  troupeau,  com- 
posé de  vaches,  de  chèvres  et  de  moutons,  passe  un  gué.  Au 
milieu  du  troupeau,  une  paysanne,  montée  sur  un  cheval,  cause 
avec  un  paysan.  Le  ciel  est  couvert  ;  cependant  l'effet  généi-al 
du  tableau  est  d'une  grande  limpidité. 

Signé  :  11.  Fassin,  1797. 

Ces  quatre  tableaux,  de  même  dimension,  sont  peints  sur 
toile.  Haut.,  i,o5.  Larg.,  1,40. 

Ils  ont  été  peints  par  Fassin  pour  son  ami  llenkart  et 
ont  été  i)ayés  5o  louis  chacun.  (Appartiennent  à  M.  l'architecte 
Feruand  Lohest.) 
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Paysage  avec  nnimanx.  —  Le  site  est  traversé  par  un 
torrent  peu  profond,  bordé  de  rives  iieeidenlées,  de  rochers 
couverts  de  bois,  dominés  par  une  tour  eu  ruine.  Au  loin, 
un  rocher  se  dessine  sur  un  eiel  vaporeux.  Au  premier 
plan ,  à  l'ombre  d'une  l'oehe  et  d'un  bouquet  d'arbres ,  un 
muletier  cause  avec  une  femme  qui,  assise  avec  sa  petite  fille 
sur  un  tertre,  est  préposée  à  la  garde  d'un  troupeau  de  vaches, 
de  chèvres  et  de  moutons,  éijarpillés  dans  le  paysage  et  jusque, 
dans  le  lit  du  torrent  qu'ils  vont  traverser  à  gué. 

Tableau  d'un  coloris  chaud,  peint  grassement. 

Toile  :  Haut.,  0,85.  Larg.,  i'"i3. 

Pendant  du  tableau  f)récédent.  —  Ti-oupeau  de  vaches  et 
de  moutons  au  repos  dans  un  site  agreste,  ombragé  d'un  côté 
par  un  boucinet  d'arbi-es  et  de  l'auti'c  par  un  i-ocher  formant 
repoussoir.  Au  haut  du  rocher,  un  chemin  animé  par  des 
figures  et  des  animaux. 

Au  dernier  plan,  on  voit  des  montagnes  noyées  dans  les 
vapeurs  du  soir. 

Ce  tableau,  d'une  composition  un  peu  vide,  est  d'ailleurs 
bien  i)eint  :  les  animaux  sont  traités  avec  beaucoup  de  soin. 

Même  dimension  que  le  précédent. 

Portrait  de  Voltaire.  —  Il  est  représenté  dans  sa  vieillesse, 
assis  dans  son  fauteuil,  les  bras  croisés,  revêtu  d'une  robe 
de  chambre  et  d'un  bonnet  de  nuit  blanc. 

Esquisse  très  médiocre. 

Bois  .  Haut.,  0,87.  Larg.,  o,3o. 

(Ces  trois  tableaux  appartiennent  à  M.  Desoer  de  Solières.) 

Paysage.  —  Site  emprunté  aux  côtes  de  l'Italie.  Au  pre- 
mier plan,  un  groupe  d'arbres  ;  plus  loin,  on  aperçoit  les*  ruines 
d'un  monastère.  Au  fond  du  tableau  s'élèvent  des  montagnes 
dont  les  déclivités  s'étendent  jusqu'à  la  mer  et  forment  une 
baie.  Au  bord  de  la  mer,  au  second  plan,  des  bar(pies  de 
pêcheui's  ;  sur  la  côte,  quelques  vaches  ;  on  en  retrouve 
également  un  petit  troupeau  et  plusieurs  chèvres  au  repos  sur 
le  premier  plan.  Deux  femmes  et  un  chien  gardent  ces  ani- 
maux. Tableau  d'un  effet  un  peu  terne. 

Bois  :  Haut.,  62.  Larg.,  83. 

(Musée  de  Liège  auquel  il  a  été  légué  par  M.  l'avocat 
Ilenkart.) 
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PlKRKE-.MiCIIEL    DE    LOVINFOSHE.    (l) 

Xc'  à  Lié^'c,  le  20  novembre  i74->-  Le  peintre  ])reiuxit 
quelquefois  le  nom  de  Xoblet,  mais  ee  nom  n'existe  pas 
dans  les  registres  dé  l'état-civil.  Artiste  de  talent,  il 
a  eu  le  nuilheur  de  vivre  à  une  époque  agitée  où  les 
arts  de  la  ])aix  étaient  peu  en  faveur,  c'est  sans  doute  la 
raison  pour  la(iuelle  la  réputation  n'a  i)as  répondu  à  son 
mérite  et  à  sa  laborieuse  carrière.  Les  auteurs  contem- 
])orains  ont  non  seulement  laissé  ignorer  la  date  de  sa 
naissance,  mais  encore  tout  ce  qui  concerne  ses  années 
d'ai)prentissage.  Son  propre  portrait,  peint  dans  sa  jeu- 
nesse, un  assez  grand  nombre  d'autres  ijortraits  con- 
servés dans  les  familles  patriciennes   et  bourgeoises, 
témoignent  d'un  pinceau  habile,  d'une  couleur  agréable 
et  de  l'intelligence  du  peintre  à  saisir  les  physionomies. 
On  cite  avec  beaucouj)  d'éloges  le  portrait  du  prince- 
éveque  de  Liège  Hoensbroech,  qui  se  trouve  au  château 
d'Eysden,  appartenant  à  M.  le  comte  de  Geloes.  Une 
mention  aux  comptes  de  l'Hôtel-de-ville  de  Liège,  du 
3  février  au  3o  septembre  1791,  nous  apprend  que  Lovin- 
fosse  avait  «  fait  à  neuf  »  le  portrait  de  S.  A,  C.  reposant 
à  l'Hôtel-de-ville,  travail  payé  400  fis.  L'artiste  fréquen- 
tait la  cour  du  prince  Hoensbroech,  et  lorsque  celui- 
ci  dut  quitter  le  pays,  à  la  suite  de  la  révolution,   il 
demeura  fidèle  au  prince  dont  il  avait  reçu  les  bienfaits 
et  émigra  avec  lui.  C'était  naturellement  une  bien  mau- 
vaise   note   aux   yeux    des    hommes    que    cette    même 
révolution  avait  portés  au  pouvoir.  Nous  trouvons  dans 
une   lettre   de   Nicolas    Bassenge    le  passage   suivant 
relatif  à   l'artiste  :    «  Ce  Lovinfosse    est    ici,    il    avait 
passé  le  Rhin  à  l'approche  des  Français,  fuyant  avec 
ses  cliers  ijrotecteurs ,  l'évêque  de  Liège  et  sa  clique  : 
il  est   peintre.  »    Lorsque   Lovinfosse  revint   au   pays 
natal,  il  continua  à  faire  les  portraits  des  personnages 

iij  I/acle  <le  décès  porte  les  iioiiis  de  Pierre-.Iosepli  de  Lovinfosse, 
el  c'est  bien  sous  ce  nom  i^ue  l'artiste  parait  avoir  été  baptisé. 
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les  plus  en  évidence  de  son  temps.  ;M.  le  baron  de 
Cliestret  de  Haneffe  possède  de  cet  artiste  un  joli 
portrait  de  son  bisaïeul,  le  baron  Jean-Keniy  de 
Cliestret,  qui  a  été  deux  fois  bourgmestre  de  la  cité  de 
Liég-e  ;  il  est  représenté  vêtu  de  son  costume  officiel, 
ayant  deux  fois  à  ses  côtés  le  bâton  magistral,  insigne 
de  sa  dignité  ;  l'un  de  ces  bâtons  porte  la  date  de  1784, 
l'autre  celle  de  1789.  C'est  sans  doute  à  cette  dernière 
date  qu'il  convient  de  reporter  le  portrait.  Pendant  son 
émigration,  les  hommes  au  pouvoir  avaient  jugé 
équitable  de  saisir  les  objets  d'art  et  les  tableaux  que 
possédait  Lovinfosse,  mais  on  les  lui  restitua  à  son 
retour  à  Liège  ;  nous  trouvons  à  ce  sujet  aux  archives 
provinciales,  la  mention  suivante,  à  la  date  du  16  fruc- 
tidor an  3  (2  seijtembre  1795)  :  «  Administration  centrale  : 
L'administration ,  ouï  l'ag-ent  National ,  autorise  le 
citoyen  Defrance  à  restituer  au  jjeintre  Lovinfosse,  les 
tableaux  enlevés  de  sa  maison.  » 

Lorsque  la  peinture  de  Guillaume  Carlier  repré- 
sentant le  Martyre  de  sâint  Denis  qui  ornait  la  voûte 
de  l'ancienne  collégiale  fut  détruite  à  la  suite  de 
l'accident  que  nous  avons  rapporté,  Lovinfosse  fut 
chargé  de  remplacer  la  peinture  de  Carlier  par  une 
copie  à  la  détrempe,  peinte  sur  la  voûte  même.  Il  avait 
signé  cette  j)einture,  qui  témoignait  de  son  extrême 
habileté  à  manier  la  détrempe,  en  lettres  assez  g-randes 
pour  être  lisibles  de  l'aire  de  l'église.  Cette  signature 
a  été  effacée  lors  d'une  restauration  récente  de  cette 
copie.  Plusieurs  documents  conservés  aux  archives 
X)rovinciales  témoignent  de  l'estime  en  laquelle  on 
tenait  le  talent  de  Lovinfosse  au  commencement  du 
XIX"  siècle.  Une  lettre  des  marguilliers  de  la  cathé- 
drale de  Liège,  datée  du  11  janvier  1809,  adressée  au 
préfet  du  département  de  l'Ourthe,  sollicite  l'autori- 
sation de  faire  peindre  jjar  Lovinfosse  quatre  grandes 
toiles  destinées  à  orner  le  choeur  de  l'église  Saint-Paul. 
Elles  devaient  représenter:  Y  Ascension  du  Christ  ;  VAs- 
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s()iui)li(:n  de  la  Sainte  Vierge  ;  la  Convention  de  saint 
Paul  et  le  Martyre  de  saint  Lambert.  L'artiste  était 
chargé  de  ce  travail  afin  de  remplacer  les  quatre  grands 
paysages  peints  i)ar  Lambert  Dumoulin,  en  1687,  qui 
étaient  alors  dans  l'état  le  plus  fâcheux  (i).  Cette  négo- 
ciation n'eut  pas  de  suite  et,  quelques  années  plus 
tard,  l'exécution  des  peintures  projetées  fut  confiée 
avix  peintres  Jean-Joseiih  Ansiaux  et  Tahan  de  Spa.  (i) 
Lovinfosse  était  habile  peintre  décorateur  et  l'on 
trouve  encore  des  travaux  de  ce  genre  dans  plusieurs 
maisons  de  la  ville  de  Liège,  ainsi  que  dans  les  châ- 
teaux des  bords  de  la  Meu.se.  Nous  citerons,  à  titre 
d'exemple,  une  série  de  peintures,  généralement  des 

(i  I  Voici  la  corres])on(lance  échangée  à  cet  égard  entre  le  bureau  des 
marguilliers  de  la  cathédrale  et  le  préfet  du  département  : 

UÉPAKTE.MKX  r                              FAHRTyiK  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  LiÉGE. 
DE  L'OURTi:.  

'    "^  Liège,  le  II  janvier  1809. 

Les  Ma  rg  iiill  iers-A  dm  in  is  trateu  rs 
A   Monsieur  le  Préfet  dn  Département  de  l'Ourte. 

Monsieur  le  Préfet  ! 

Les  quatres  grands  tableaux  du  Cliœur  de  la  Cathédrale 
tombent  en  lambeaux  de])uis  longtem])s,  et  sont  prescju'entiè- 
rement  dégradés  ;  désirant,  de  décorer  le  clKL'ur  d'une  manière 
convenable,  il  est  nécessaire,  de  faire  faire,  des  tableaux  neufs. 
Nous  nous  i)roi)osons  de  faire  rejjresenter  i"  L'ascension  de  Notrç 
Seigneur  ;  12°  L'assomption  de  la  Ste  ^'ierg■e  ;  3"  La  Conversion  de 
St  Paul  ;  4"  Le  Martyre  de  St  Lambert. 

Ne  connaissant  à  Liège  que  mr.  Lovinfosse,  (jui  fut  en  état 
d'exécuter  ces  tableaux,  nous  lui  avons  démandé  tant  le  prix,  qu'il 
demandoit  ]M)ur  ce  travail  que  le  tenis  qui  lui  seroit  nécessaire 
l)our  la  i)arfaite  exécution  ;  il  nous  arejjondù,  cpi'il  lui  falloit  deux 
ans,  et  qu'il  ne  jiouvoit  les  faire  à  moins  de  trois  mille  six  cents 
francs  sans  cadres,  ni  dorures 

Il  n'y  a  i)as  de  doute,  que  si  les  tableaux  sont  bien  exécutés 
comme  nous  avons  lieu  de  le  croire  et  de  l'attendre  de  son  talent 
en  i)einture  ils  vaudront  ce  ])rix,  nous  vous  i)rions  en  conséquence 
de  nous  donner  l'autorisation  jiour  pouvoir  conclure  cet  arran- 
gement  avec  mr.   Lovinfosse   en  prenant  les    assurances    conve- 
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dessus  (le  ])()rtes,  qui  se  trouvent  à  l'aiieien  liotel  du 
baron  du  Fontbarré  à  Liéf>e.  Dans  jilusieurs  salons  en 
enfilade  on  voit,  dans  le  premier,  deux  panneaux  repré- 
sentant la  Chasse  et  la  Pêche;  dans  le  salon  suivant, 
ce  sont  quatre  panneaux  :  la  Poésie,  la  Peinture,  la 
Sculpture,  la  Musique  ;  puis  vient  un  l)oud()ir.  où  des 
panneaux  plus  grands  ont  permis  d'aborder  des  sujets 
plus  importants  :  au  dessus  de  la  porte,  Lovini'osse  a 
peint  une  Flore,  et  dans  des  i)anneaux  latéraux  Hercule 
filant  au  pied  d'Oniphale,  et  Diane  et  Kndyniion.  Ces 
toiles  d'un  aspect  agréable,  sont  traitées  dans  le  style 
décoratif  un  peu  superficiel  de  l'époque. 

Au   nombre  des  travaux  de  Lovinfosse  i\\x\  nous 
sont  connus  se  trouvent  les  peintures  du   château  de 

iiables.  Nous  ii"avons  i)oint  eiMi  j)onvoir  i)ortei'  celte  l)éi)eiise  dans 
le  budget  de  L"an  1,809  attendu  (jue  les  tableaux  ne  Sevoiil  aciievés 
qu'en  1,810;  mais  comme  il  faut  les  commander,  actnellemenl  pour 
les  avoir  à  la  fin  de  l'année  i)rocliaine,  nous  ne  i)ouvons  le  faire 
sans  votre  autorisation. 

Agréez,  Monsieur  le  Préfet,  le  sentiments  de  resi)ect  avec 
lesquels  nous  avons  l'honneur  d'être 

Vos  très-liumbles  et  très-obéissans  serviteurs. 
.1.  A.  Barrett. 
F.-.l.-J.  DeBoeur. 
L.-G.  DE  Bex. 
Cette  demande  a  été  renouvelée  le  aS  février  ;  il  y  fut  répojidu  par  la 
lettre  suivante  : 

3'  uivisiox  8  mars  i8o<). 

3«  SECTION 

ayjjoo  Aux  Marguilliers  delà  Cathédrale, 

Vous  me  demandez,  Messieurs,  l'autorisation  de  faire  faire  par 
le  Sr.  Lovinfosse  quatre  gran<ls  Tableaux,  ])Our  remi)lac('r  ceux 
qui  se  trouvent  dans  le  chu'ur  de  la  cathédrale,  ipii  tombent  en 
lambeaux. 

Je  consens  bien  volontiers  à  vous  autori.ser  à  faire  cette 
dei)ense  ;  mais  vous  penserez  jieut  être  (lu'avant  tout,  il  est 
convenable  de  vérifier  s'il  n'existe  i)as  des  réparations  ou  des 
embellissements  i)lus  urgens  et  plus  utiles,  et  si  le  peintre  auquel 
vous  vous  i)roposez  de  confier  l'exécution  de  ces  tableaux,  est  à 
même  de  repondre  par  ses  talens  à  votre  attente. 
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Borgharen  appartenant  à  M.  le  baron  de  Selys-Long- 
champs  (i).  Plusieurs  d'entre  elles  doivent  être  ran- 
gées au  nombre  des  ensembles  décoratifs  que  l'artiste 
traitait  avec  beaucoup  d'habileté,  mais  d'autres  appar- 
tiennent à  un  ordre  plus  élevé  comme  on  le  verra  par 
les  indications  qui  suivent  : 

1"  Un  salon  entièrement  orné  de  scènes  champêtres 
dans  le  goût  de  Watteau  ;  ce  décor  se  compose  de  huit 
grands  panneaux,  représentant  en  des  groupes  variés, 
les  divertissements  de  la  campagne  ;  dans  les  dessus  de 
portes,  ce  sont  des  petits  génies  ou  plutôt  des  amours 
folâtrant.  L'un  de  ceux-ci  i)orte  la  signature  du  jieintre 
et  la  date  de  1790. 

2"  Dans  la  salle  à  manger,  deux  portraits  :  celui 
du  baron  de  Kosen  de  Haren  et  de  sa  dame  née  van  Buel. 
Ces  portraits  sont  également  signés. 

3"  Dans  les  châteaux  du  pays  de  Liège  se  trouvait 
souvent  au  corridor  du  ])remier  étage,  un  iietit  oratoire 
ménagé  dans  une  sorte  d'armoire  :  l'autel  orné  d'un 
petit  retable  y  était  placé.  La  porte  à  deux  battants  de 
l'oratoire  lestait  fermée  dans  la  vie  quotidienne  ;  mais 
les  dimanches  et  j(mrs  de  fêtes  elle  s'ouvrait.  Le  prêtre 
y  venait  célébrer  l'office  divin,  auquel  assistaient  le 
seigneur  avec  sa  famille  et  la  domesticité  du  château 
réunis  dans  le  corridor  converti  en  chapelle  pour  la 
circonstance.  A  Borgharen,  cet  autel  est  placé  au  pre- 
mier palier  du  grand  escalier,  de  manière  à  dominer  le 
vaste  hall  du  rez-de-chaussée  où,  pour  assister  à  la 
célébration  des  offices  religieux,  se  révmissent  non 
seulement  les  habitants  du  château,  mais  encore 
les  i)aysans  des  environs  lorsque  les  eaux  débordées  de 
la  lieuse  les  oblig-ent  à  se  réfugier  avec  leurs  trou- 


in  l'i'opriélc  de  M^''  de  Sélys-Loiigchamps,  provenant  de  Mme  la 
comtesse  de  Brigodc,  née  de  Roseu.  \'.  Sui'  le  cliàteau  de  Borgharen,  une 
étiide  du  chanoine  Ilahets  dans  les  RuIleliiiN  de  la  Société  archéologique  du 
Limbourgr. 
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peaux  dans  la  cour  du  château  dont  l'assiette  domine 
la  contrée.  Le  dessus  de  l'autel  du  petit  oratoire,  repré- 
sentant le  Crucifiement  avec  la.  Vierge  et  saint  Jean, 
peint  à  l'huile  sur  le  mur  est  sigvné  de  Lovinfosse  avec 
la  date  de  1801,  tandis  que  l'antex^endium,  représentant 
la  Sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  entourés  d'une  guir- 
lande de  fleurs,  porte  la  date  de  1780. 

Deux  chambres  dont  l'une  se  trouve  à  l'étage  du 
même  château  sont  tapissées  de  toiles  dont  les  peintures 
sont  également  attribuées  à  Lovinfosse  :  la  i^remière 
est  décorée  de  sujets  chinois  et  l'autre  de  médaillons 
rappelant  les  peintures  de  Pompéi,  mises  à  la  mode  à 
cette  époque  par  les  fouilles  qui  se  poursuivaient  dans 
les  ruines  de  cette  ville. 

Les  dates  que  portent  les  différentes  peintures  du 
château  de  Borgharen  j)rouvent  que  Lovinfosse  y  a  été 
occupé  pendant  plusieurs  années. 

Lovinfosse  avait  épousé  en  1788  Marie-Elisabeth 
Dodemont  de  la  ]Daroisse  Sainte-Véronique,  mais  cette 
union  est  restée  sans  enfants. 

Dans  son  testament  daté  du  10  décembre  1821,  que 
Lovinfosse  «  étant  malade  et  alité,  mais  sain  d'esprit  » 
—  comme  s'exprime  ce  document  — ,  a  dicté  au  notaire 
Bertrand,  en  prévision  d'une  fin  prochaine,  Pierre- 
Michel  Lovinfosse,  demeurant  à  Liège,  rue  Sur-Meuse, 
prend  les  qualités  de  peintre  et  de  négociant. 

Il  avait  en  effet,  à  cette  époque,  un  commerce  de 
couleurs  et  de  matériaux  pour  la  peinture,  dont  il  lègue 
le  fond,  toutes  les  marchandises  ainsi  que  le  mobilier 
de  la  maison,  à  Marie-Antoinette  Ghiot,  sa  demoiselle 
de  magasin  qui,  très  probablement  était  de  longue  date 
préposée  au  commerce,  Lovinfosse  avait  fait  faire  le 
29  décembre  1820,  un  relevé  très  détaillé  du  mobilier 
qu'il  voulait  léguer  à  Marie-Antoinette  Ghiot.  Ce  réper- 
toire dénote  une  certaine  aisance.  On  y  trouA^e  un 
bon  nombre  de  tableaux  et  portraits,  peints  à  l'iiuilo 
et   au    pastel,    dont   les   sujets,    mais    pas   le   nom    de 
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l'artiste  sont  indiqués,  ce  qui  permet  de  croire  que 
c'étaient  des  travaux  de  l'atelier  de  Lovinfosse. 

Par  le  même  testament,  il  institue  pour  ses  héri- 
tiers universels  quant  au  reste  de  ses  biens  meubles  et 
immeubles,  Dieudonné  de  Lovinfosse,  son  frère  et 
]Marie-Anne  de  Lovinfosse,  sa  sœur  (i). 

Il  est  assez  étrange  que  la  date  de  la  mort  du 
peintre,  telle  qu'elle  est  renseignée  par  les  registres  de 
l'état-civil  est  exactement  celle  du  testament. 

Joseph  Dreppe. 

Joseph  Dreppe  est  né  à  Liège,  le  3o  septembre 
1787  {2).  11  était  fils  de  Jean-Noël  Dreppe,  graveur  de 
médailles  et  de  cachets,  et  d'Elisabeth  Herdothe. 

Ayant  donné  des  marques  de  son  goût  pour  l'étude 
des  arts,  Joseph  Dreppe  fut  placé,  à  l'âge  de  i5  ans, 
chez  Jean  Latour  pour  y  apprendre  le  dessin  ;  au  bout 
de  six  ans  d'apprentissage,  en  1758,  il  partit  j)our  Rome, 
où  il  fut  reçu  à  l'école  de  "Placido  Constanzi.  Plus  tard, 
il  se  mit  sous  la  discipline  de  Pécheux,  qui,  ayant  vu 
une  esquisse  peinte  par  Dreppe,  y  trouva  beaucoup  de 
fougue,  et  lui  proposa  de  fréquenter  son  atelier.  Le 
jeune  artiste  accej)ta  volontiers,  et  auprès  de  son 
nouveau  maître  fit  de  rapides  progrès,  s'exerçant 
surtout  à  improviser  avec  entrain  toutes  sortes  de 
sujets.  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  montra  pas  autant  de 
persévérance  pour  achever  son  travail  qu'il  avait  de 
facilité  dans  la  conception. 

Après  avoir  continué  ses  études  à  Rome  pendant 
cinq  ans,  fréquentant  tour  à  tovir  les  ateliers  des  pein- 
tres en  renom  que  nous  venons  de  citer  et  dessinant 
dans  les  musées  les  statues  de  l'antiquité,  il  revint 
s'établir  à  Liège. 

A  Liège,  Joseph  Dreppe  travailla  beaucoup  pour 

(1)  Nous  «levons  la  copie  de  ces  deux  documents  à  l'obligeance  de 
M.  Fernand  David,   dont  la  famille  était  alliée  à  celle  de  Lovinfosse. 
(2|  Villenfajjne  le  fait  naître  en  i744- 
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les  ég-lises,  pour  les  amateurs,  et,  comme  la  plupart  de 
ses  confrères,  il  exécuta  des  tapisseries  pour  les  habi- 
tations des  particuliers.  Il  a  fait  aussi  un  grand  nombre 
de  dessins  à  l'encre  de  Chine  et  à  la  plume,  qu'il 
composait  avec  une  prom])titude  et  une  vivacité  extra- 
ordinaires. C'était  mallieui-eusement  jiresque  toujours 
des  allégories  d'un  style  ampoulé,  dont  les  figures 
s'abandonnent  à  des  gestes  exagérés  et  par  trop  drama- 
tiques. Il  a  aussi  exécuté  un  grand  nombre  de  gravures. 

Parmi  les  travaux  qu'il  fit  pour  les  églises  de 
Liège,  on  citait  la  voûte  de  l'église  des  Prémontrés.  11 
a  peint  quelques  tableaux  pour  les  églises  des  Pays- 
Bas.  Il  aimait  à  peindre  des  marines,  et  y  réussissait 
assez  bien.  Au  nombre  des  tapisseries  qui  existent 
encore  de  lui,  on  en  voit  une  dans  le  salon  d'une  maison 
de  la  rue  du  Pot-d'Or,  à  Liège,  où  se  trouvaient  autre- 
fois les  bureaux  du  joui-nal  La  Meuse.  Elle  est  d'une 
couleur  chaude  et  iieinte  avec  entrain. 

En  1781,  Dreppe  obtint  l'accessit  du  prix  i)r()i)osè 
par  la  Société  d'Emulation  de  Liège  pour  l'embellisse- 
ment de  la  ville.  Il  a  gravé  deux  paysages  d'après  les 
dessins  de  Malomont,  artiste-amateur  ;  la  Fontaine  de 
la  Sainte  Vierge,  place  Yinâve-d'Ile  à  Liège,  d'après 
J.  Delcour  ;  un  tombeau  élcA'è  à  la  mémoire  d'Elisa 
Draper  et  d'autres  petites  i^lanches. 

En  1784,  Dreppe  fut  nommé  directeur  de  l'Académie 
de  peinture  fondée  par  le  i)rince  de  Hoensbroech,  qui 
l'avait  nommé  en  môme  temps  son  premier  i^eintre  (i). 

(i)  Gazette  dn  Vendredi,  i"  ()ct.  1784.  «Son  altesse,  ntlcntivc  à  tout  ce 
tiui  regarde  le  Ijicii-être  de  ses  sujets,  et  ne  vonhuit  rien  négliger  de  ce 
qui  |)eut  contribuer  au  ])rogi'ès  des  beaux-arts  et  des  arts  utiles,  s'esl  eni- 
l)ressée  de  continuer  l'établissement  l'ornié  par  le  prince  son  i)rëdt'cessour. 
d'une  Académie  de  Peinture,  Scnli)lure  e(  («ravure.  Elle  vient  de  nonimci-, 
l)0ijr  en  être  directeur,  le  sieur  Dreppe,  peintre,  lequel  en  mèm<ï  temps 
sera  i)rofesseur,  conjointement  avec  le  sieur  Aubée,  )>  etc. 

La  Gazette  du  i4  Septembre  178.1  reproduit  le  même  avis  à  i)eu  près 
dans  les  mêmes  termes,  avec  cette  différence  :  "  Klle  a  nommé  i)our  être 
le  Directeur,  le  Sr  Drej)])e,  son  premier  peintre,  ([ui  en  est  aussi  i)rofesseur. 
conjointement  avec  le  S""  l)ui)ont    On  invile,  etc..  » 
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Quelques  années  auparavant  il  avait  été  nommé  peintre 
de  l'Etat  noble,  ce  <]ni  n'était  probablement  qu'un  titre 
lionorii'iquo,  mais  ])()uvait  devenir  une  recommandation, 
comme  en  témoigne  un  document  publié  récemment,  (i) 

Dreiipe  était  un  de  ces  artistes  d'ordre  fort  secon- 
daire qui  suppléent  volontiers  à  la  médiocrité  de  leur 
talent  i)ar  l'activité  des  démarches  ])our  le  faire  valoir. 
Sous  le  régime  des  évèques  il  est  nommé  directeur  de 
l'Académie,  peintre  en  titre  du  prince  régnant,  peintre 
de  l'Etat  noble,  etc.;  il  a  soin  d'annoncer  par  la  voie 
des  journaux  qu'il  va  entreprendre  la  gravure  à  l'eau- 
forte  d'une  série  de  planches  illustrant  un  voyage 
j)ittoresque  de  Nai)les  et  de  Sicile,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  morceaux,  etc.  ;  la  souscription  sera  de 
3  liv.  de  France  ou  un  j^etit  écu  (li).  11  fait  connaître,  par 
la  même  voie,  presque  tous  ses  travaux.  A  la  mort  du 
l^rince  Velbriick,  il  fait  un  dessin  à  l'encre  de  Chine 
fort  mélodramatique,  où  l'on  voit  la  patrie,  les  sciences 
et  les  arts  désolés  de  la  mort  du  prince. 

Avec  le  changement  de  régime,  les  démarches 
et  les  sollicitations  continuent,  mais  prennent  une 
autre  orientation  ;  les  archives  de  l'Administration 
provinciale  contiennent  bon  nombre  de  ses  lettres,  solli- 
citations et  pétitions.  Le  ii  messidor  an  7,  «  l'adminis- 
tration centrale,  le  commissaire  du  Directoire  exécutif 

(1)  «  Mcsseigiieurs  les  coimiiis  et  (léi>iités  de  S.  A.  et  de  ses  Etais. 

»  Le  sousigné  uomé  dez  loiigteins  i)eiiitre  de  l'état  noble  su])lie  les 
seigneurs  députés  des  états  de  vouloir  le  ]>rei'erer  i)our  faire  les  tableaux 
de  la  salle  nouvelle,  priant  les  seigneurs  de  vouloir  juger  de  ses  talents 
par  le  tableaux  de  l'autel  de  la  salle  de  l'Etat  Xoble  dont  ou  a  été  tout  a 
fait  content,  il  a  l'honneur  d'être  de  vos  seigneuries 

I>e  très  humble  et  obéissant  serviteur 

(Signé)  Dkeppi: 

peintre  de  l'état  noble.  » 

Au  dos  :  le  4  août  1780.  Archives  de  l'Etat  à  Liège.  Papiers  des  Etats. 
publ.  Société  de  Bibliojjhiîes  liégeois.  Bulletin  IV,  j).  liSi.  > 

Communication  de  M.  Edouard  l'oncelet. 

(2)  Gazette  de  Liège  du  -l'i  juin  17X4. 
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entendu,  arrête  qu'il  sera  exiiédié  au  citoyen  Dreppe, 
l)eintre,  un  mandat  de  dix-huit  francs  pour  avoir  peint 
le  tableau  commémoratif  de  l'assassinat  commis  sur 
les  x>lénii)otentiaires  français  à  Rastadt,  placé  à  la 
salle  des  séances,  etc.  (i)  ».  Dreppe,  aussitôt  que  la 
révolution  liégeoise  fut  triomphante,  s'était  mis  à  la 
suite  du  peintre  Defrance,  dont  nous  verrons  dans 
l'étude  qui  Uii  est  consacrée,  le  dévouement  aux  enva- 
hisseurs, afin  d'obtenir  quelques  bribes  du  gouverne- 
ment nouvellement  établi.  Un  document  assez  curieux 
que  nous  donnons  en  note,  représente  Dreppe  comme 
une  victime  de  son  patriotisme  (2). 

(i)  Archives  de  rAdministration  centrale  ;  4"""  l'iireau  des  travaux 
])ublics.  Registre  n"  2S1. 

(i>j    Archives  provinciales  Bureau  N"  6. 

DE  Liège. 

Les  travaux  publics, 

aiant  vu  la  pétition  du  Citoyen  Joseph  Dreppe,  inspecteur 
lies  travaux  publics  de  la  Commune  de  liège  qui  expose  que 
pour  Cause  de  patriotisme  il  a  été  forcé  de  quitter  Sa  patrie 
pour  se  soustraire  a  la  vengeance  Monaco-Episcopale  ;  que  dans 
sa  fuite  il  a  du  abandonné  sa  femme  et  ses  neuf  enfans,  ainsi 
(jue  tous  ses  meubles  et  effets,  mais  a  son  retour  a  liège,  ajyres 
dix  neuf  mois  d'exil,  il  y  a  retrouvé  son  Ei)Ouse  et  ses  nombreux 
enfans,  mais  sans  retrouver  dans  son  domicil  les  meubles  qui  y 
etoient  a  son  départ,  jjarce  que  son  Epouse  aiant  du  fournir 
aux  frais  des  logement  Arbitraire  exercé  par  les  Ennemis  de  la 
liberté  contre  les  pati-iotes.  Son  E])ouse  privée  de  toute  res- 
source a  du  vendre  i)eu  a  peu  ses  meubles  pour  foiii'nir  a  la 
discrétion  de  la  nourriture  des  Soldats  dont  elle  étoit  frappée, 

il  expose  qu'il  y  a  des  garde  de  Robes  dans  la  Cathédrale  et 
(praujourd'hui  on  fait  vendre  ces  objets. 

il  demande  qu'il  lui  en  soit  donné  une 

votre  Bureau  des  travaux  jtublics  fait  les  observation 
suivantes 

«  Considérant  que  les  effets  saisis  au  profit  de  la  Republique 
ne  i)euvent  en  être  distrait  arbitrairement 

Considérant  d'un  autre  coté  que  la  situation  ou  s'est  trouvée 
L'Epouse  du  pétitionnaire,  pourroit  demander  quelque  dedoma- 
gement,  néanmoins  L'administration  sans  rien  décider 

renvoie  le  citoyen  I)rei)i)e  au   Citoyen  Bourgoin  inspecteur 
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Il  reçut  de  la  nouvelle  administration  une  mission 
de  confiance  :  celle  de  faire  le  recollement  des  meubles 
et  objets  d'art  des  couvents  supprimés  (i). 

Le  nouveau  régime  n'était  i)as  favorable  à  la  créa- 
tion d'œuvres  d'art.  A  défaut  d'autres  commandes 
Dreppe  sollicita  et  obtint  celle  de  remplacer  i)ar  le 
bonnet  phrygien,  des  faisceaux  de  licteurs  et  les 
emblèmes  de  la  République,  les  insignes  religieux 
que   l'on   voj^ait   encore    dans    les   salles   des   édifices 

des  pro[)rietés  Xationales  pour  (iii'il  y  ait  les  Egards  convenable 
sur  la  demande  du  pétitionnaire.  » 

lio  Xivose  an  /?''  > 

no  3  I 

travaux  i)ublics. 
(Ecrit  par  Léonard  Delrance.) 

(i)  \'oic'i  le  document  ]iar  lc(iuel  ccfte  mission  fut  conférée  à  Dreppe  : 
26  frimaire  an  5 
no  5 
26  Bureau. 

L'administration  'dei)artementale  de  L'ourle 

Sur  rai)i)ort  de  son  li  "'  bureau  qu'il  s'agit  de  faire  le  recolle- 
ment des  effets  inventoriés  dans  les  maisons  religieuses  sup- 
l)rimées  (jui  doivent  suivre  au  profit  de  la  republi(iue. 
Le  Commissaire  du  Directoire  Executif  entendu 
Nomme  les  C'"'  Dreppe  et  Pinet  Peintres,  Colsoul  et  Hubert 
orphevre,  Nihon  et  Durand  Menuisier:  H.  .T.  Léonard,  ^^■arnier 
fils  Dewandre  père  Seuli)teur  à  effet  de  se  rendre  dans  les  cou- 
vents sup])rimés  et  qui  ont  re<,'u  leurs  bons,  pour  recolcr  les 
meubles  et  effets  réservés  à  la  rei)ubli(iue  les  séquestrer  dans 
un  lieu  de  Sûreté  et  en  tenir  les  procès  verbau.x  conformément 

à  la  loi. 

L.  P.  POSWICK 
Dkciiamps  Pi. 
Les  bibliothèques  au  Collège 
des  jésuites  les  argenteries  les  habil- 
lemens  jjrecieux  les  Statues  doivent 
rester  en  i>lace  à  moins  qu'elles 
soient  précieuses  elles  seront  por- 
tées aux  archives. 

On  enverra  les  orplieves  où  il  y 
aura  des  argenteries,  des  menui- 
siers où  il  y  aura  des  boiseries  &c. 
on  le  verra  tles  inventaires. 
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publics.  Il  découvrait  lui-même  les  occasions  d'em- 
ployer son  pinceau.  Dans  les  pétitions  qu'il  ne  cesse 
d'adresser  à  l'administration,  on  voit  augmenter  avec 
l'ardeur  de  son  civisme,  le  nombre  de  ses  enfants  et  les 
autres  titres  aux  faveurs  officielles.  Dans  un  de  ces 
documents  dont  la  répétition  serait  fastidieuse,  il 
rappelle  qu'il  est  père  de  i6  enfants,  qu'il  a  par  ses  iiein- 
tures  aidé  à  célébrer  l'entrée  triomphale  du  I"  Consul, 
et  qu'il  exerce  l'art  de  la  peinture  depuis  cinquante  ans. 
11  était  difficile  de  ne  pas  accueillir  une  pétition, 
dont  l'auteur  faisait  valoir  des  titres  aussi  considé- 
rables. 

Atteint   de   paralysie,  Dreppe  mourut  le  29  mars 
1810,  à    l'âge   de   73  ans. 


LÉONARD     DeFRANCE. 

Léonard  Defrance  a  eu  soin  de  transmettre  à  la 
postérité  son  image  physique  [)ar  une  série  de  por- 
traits iieints  aux  différentes  époques  de  sa  vie  ;  en 
même  temps  que  cette  effigie  corporelle,  il  a  voulu 
aussi  se  peindre  par  la  plume,  et,  de  tous  les  artistes 
que  nous  avons  étudiés,  il  n'en  est  aucun  dont  on 
puisse  donner  une  biogTaj)hie  plus  documentée,  plus 
précise  dans  les  détails.  L'autobiographie  que  Defrance 
nous  a  laissée  n'a  pas  été  livrée  à  l'impression  ;  elle 
ne  pouvait  guère  l'être,  mais  de  larges  extraits  en 
ont  passé  dans  la  vie  de  l'artiste  imprimée  dans  la 
Biographie  liégeoise  du  comte  de  Becdelièvre  (i)  où  elle 
figure  comme  ayant  été  «  communiquée  »,  ce  qui  semble 
indiquer  que  l'éditeur  n'en  accepte  pas  la  responsabilité. 

Tl  eut  mieux  valu  sans  doute  pour  Defrance  que 
son   mémoire   demeurât   ignoré.   Comme   il   ne   l'a  pas 

(1)  Biographie  Liégeoise,  t.  II,  \i.  ^t-o-'-nyi. 
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oté  lions  sommes  oblig-o  à  notre  tonr  d'y  faire  des 
emprunts  qne  nous  elierclicrons  à  rendre  aussi  réservés 
que  possible.  Dans  eet  écrit  on  trouve  en  effet  de 
trop  nombreux  passages  qui  rajtpellent  le  cynisme 
des  Confessions  de  Jean- Jacques  Rousseau,  sans  avoir 
rien  de  commun  avec  le  style  de  l'auteur  d' Emile. 
Nous  cherclierons  à  les  utiliser  en  conciliant  la  vérité 
avec  le  respect  dû  au  lecteur.  \'oici,  dès  le  début  ce  que 
Defraiice  fait  connaitre  de  ses  ascendants,  et  les  ren- 
seignements (ju'il  donne  sur  son  grand-père  i)aternel 
et    sur   son   père  : 

«  Monsieur  .Jean-Charles  Defrance  était  un  ])etit 
abbé  qui  devait  vivre  de  son  patrimoine;  selon  la 
tradition  celui-ci  s'élevait  à  la  somme  de  i,4<)<>  à 
i,5o()  florins.  Le  sort  en  décida  autrement  :  Dans 
une  course  qu'il  fit  à  Bombay,  à  trois  (juarts  de  lieue 
de  Visé,  une  jeune  fille  le  séduisit  ])ar  ses  charmes. 
Oubliant  sa  vocation  ecclésiastique,  il  l'épousa,  et  de 
cette  union  naquirent  douze  enfants  :  cinq  garçons 
et  sept  filles  (lui  à  la  mort  de  la  mère  étaient  tous 
en   vie. 

»  C'est   de    l'un    d'eux    que   je    suis   issu,    continue 
Defrance.  Il  s'appelait  c(nnme  son  père,  Jean-Charles.  » 

«  Les  désordres  de  l'abbé  défroqué  ayant  réduit  la 
famille  à  la  misère,  son  fils  quitta  le  toit  paternel 
à  l'âge  de  12  ans.  11  se  rendit  d'abord  en  Allemagne 
où  il  devint  successivement  valet  de  ferme,  nuirmi- 
ton,  cuisinier  et  enfin  tailleur.  Il  continua  ses  voyages 
et  après  avoir  i)arcouru  en  ces  différentes  qualités 
l'Italie  et  la  France,  il  revint  à  Liège  oxi  il  épousa 
^larie- Agnès    Clermont.  » 

Jean-Charles  Defrance,  ])ère  du  peintre,  eut  onze 
enfants   dont   Léonard   était   le  second. 

A  l'âge  de  dix  ans  on  le  confiât  au  peintre 
J-B.  Coclers,  afin  de  lui  enseigner  un  peu  de  dessin; 
en  même  temps  il  fréquenta  l'atelier  d'un  orfèvre  ou 
argentier,  son  père  le  destinant  à  cet  état.  Cependant 
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Goclers  ayant  reconnu  à  son  élève  des  ai)titudcs 
pour  la  peinture,  il  engagea  le  père  à  laisser  le  jeune 
Léonard  quelque  temps  sous  sa  discipline.  Après  neuf 
mois  d'épreuve,  celui-ci  prit  l'engagement  de  rester 
sept  ans  en  apprentissage  auprès  du  maître.  Ce  temj^s 
fut  employé  à  dessiner,  à  broj^er  des  couleurs  et  à 
préparer  des  toiles  i)our  la  i)einture.  L'élève  y  acquit 
aussi  quelques  notions  de  littérature,  Coclers  se  faisant 
lire  par  ses  disciples  pendant  son  travail  les  Métamor- 
phoses d'Ovide,  la  Bible  et  les  Evangiles.  Quant  au 
dessin  et  à  la  peinture,  Defrance  avait  appris  à 
calquer  pro])rement,  à  faire  l'agrandissement  des  com- 
positions du  maître  au  moyen  de  carreaux  et  même 
à   copier   convenablement   une   peinture. 

Peu  de  mois  après  l'expiration  de  son  engage- 
ment, Defrance  croyant  ne  pouvoir  plus  faire  de  pro- 
grès à  l'atelier  de  Coclers,  l'inévitable  question  d'un 
voyage  et  d'un  séjour  en  Italie  se  posa.  Pour  toute 
préparation  le  jeune  homme  s'était  familiarisé  dans 
une  certaine  mesure  avec  la  langue  italienne,  en  feuil- 
letant pendant  deux  ans  la  grammaire  de  Veneroni. 
Le  départ  pour  Rome  fut  fixé  au  3  sei)tembre  1753. 
Defrance  avait  donc,  atteint   l'âge  de    18  ans. 

Le  voyage,  comme  c'était  l'usage  général  alors, 
devait  se  faire  à  pied,  le  sac  au  dos.  Defrance  a 
soin  de  faire  le  relevé  de  sa  garderobe  et  le  compte 
de  sa  bourse.  Celle-ci  contenait  5  pièces  de  24  francs, 
3  louis,  2  sequins  dont  l'un  devait  être  remis  à 
un  compatriote,  le  peintre  Lelouj)  de  Spa  qui  se 
trouvait  à  Home,  et  un  peu  de  monnaie  blanche  ; 
l)lus  une  tabatière  en  argent  que  Coclers  lui  avait 
donnée  comme  marque  de  sa  satisfaction  parce  que 
Defrance  était  resté  fidèle  aux  termes  de  son  engage- 
ment. Quant  au  liavresac,  il  renfermait  4  ou  5  chemises, 
plusieurs  paires  de  bas  avec  d'excellents  souliers,  qui, 
au  moyen  de  quelques  raccommodages  lui  servirent 
pendant  trois  ans  à  Rome. 
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Au  moment  de  pai^tii',  le  jeune  homme  eut  le  ('<eur 
gTOs;  il  se  jeta  aux  genoux  de  son  père  pour  lui 
demander  sa  bénédiction.  Tout  le  monde  pleurait  et 
les   voisins   témoins   des  adieux   pleuraient   aussi. 

Enfin,  il  fallut  se  mettre  en  route  ;  Defrance  partait 
en  compagnie  d'un  nommé  Krnotte  qui  avait  fait 
plusieurs  fois  le  voj'age  de  Rome  et  qui  servait  la  messe 
à  l'église  de  l'Anima.  Leur  route  les  conduisit  à  travers 
les  Ardennes,  la  Jjorraine,  l'Alsace,  la  Suisse  ;  ils 
entrèrent  en  Lombardie  i)ar  le  Saint-Gothard,  visitèrent 
successivement  les  villes  de  Parme,  de  Modène. 
Bologne  et  Lorette  et  arrivèrent  enfin,  non  sans 
quelques  aventures  dont  Defrance  donne  les  détails,  à 
Home  le  i3  octobre.  Ayant  obtenu  une  bourse  à  la 
fondation  Darcliis,  le  voyageur  fut  re(,'u  à  l'hospice 
liégeois  pour  y  faire  un  séjour  de  cinq  ans. 

Assurément,  l'atmosphère  de  Rome  ne  convenait 
guère  à  son  tempérament  d'artiste;  probablement  il  n'y 
était  venu  que  pour  jouir  des  avantages  matériels  atta- 
chés à  la  fondation  liégeoise.  Il  se  mit  naturellement  à 
visiter,  sous  la  conduite  des  conii)atriotes,  les  com- 
mensaux de  l'hospice,  les  monuments  de  Rome  et  les 
œuvres  des  grands  maîtres  qu'il  ne  comprenait  guère  ; 
en  présence  des  peintures  de  Rax)haël,  il  est  surpris  de 
ne  rien  trouver  qui  le  frappe,  cependant  pour  ne  i)as 
passer  jjour  ignorant,  «  il  admire  du  geste  et  des 
paroles  avec  ses  conducteurs.  » 

Enfin,  après  quelques  jours  de  courses,  force  fvit  de 
songer  aux  études.  Defrance  alla  trouver  Cliarles-Jose])h 
Xatoire,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Il 
avait  aussi  besoin  de  gagner  quelqu'argent,  la  pension 
Darchis  ne  suffisant  pas  à  son  entretien  ;  pendant 
quelque  temps  il  se  mit  aux  gages  d'un  marchand  de 
tableaux  où  il  obtint  un  modeste  salaire  en  copiant  des 
tableaux  de  sainteté  et  les  i)ortraits  de  pai)es  qui 
jouissaient  d'un  débit  courant  ;  mais  même  en  se  livrant 
à  cette  industrie  il  s'aperçut  combien  le  dessin  laissait 


46a 


à  (lésiror  chez  lui  :  elicreliaiit  à  faire  des  progrès  sous  ce 
rapi)ort,  il  se  mit  à  dessiner  des  statues  antiques.  C'est 
en  se  livrant  à  cette  étude  qu'il  reneontra  dans  les 
i^aleries  de  Rome  le  peintre  Péclieur  de  Lyon  (^ui  dessi- 
nait admirablement  et  dont  les  conseils  lui  firent  faire 
en  peu  de  temps  de  notables  jjrogrès.  Mais  tout  en 
dessinant  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique, 
il  avoue  n'éi)rouver  nulle  passion  ])()ur  la  j)einture. 
«  J'aurais  ])référé  les  lettres,  écrit-il,  mais  je  n'avais 
pas  re(^'U  l'instruction  nécessaire  j)our  les  cultiver.  » 
Cependant,  ses  comi)agnons  lui  ayant  fait  comprendre 
la  nécessité  d'étudier  l'anatomie,  il  dirii>ea  son  travail 
de  ce  côté,  tout  en  faisant  des  recherches  comparatives 
sur  les  proportions  des  statues  antiques  les  plus 
caractérisées. 

Les  cin(i  années  de  la  ])ension  Darchis  à  Rome  se 
passèrent  ainsi,  poursuivant  ses  études  sans  esprit  de 
suite,  ou  devenant  le  jouet  d'aventures  éc^uivoques. 
lorsqu'il  se  lia  avec  un  conq)atriote,  homme  de  mérite,  - 
le  médecin  Robert  de  Limbourg'  de  T lieux,  avec  lequel 
il  se  rendit  à  Xaples,  désirant  voir  cette  capitale  avant 
de  regagner  sa  patrie.  C'est  en  cheminant  à  pied  qu'ils 
firent  ce  voyage,  et  c'est  par  le  môme  moyen  de  loco- 
motion qu'ils  regagnèrent  Rome;  ils  quittèrent  enfin  la 
ville  éternelle  au  mois  de  mars  1779  pour  revenir  au 
pays  de  Liège,  cette  fois  en  traversant  la  France. 

Arrivés  à  Montijellier,  les  finances  des  deux  voya- 
geurs étaient  éjjuisées  ;  leur  situation  devint  embarras- 
sante. Cependant  un  ami  que  de  Limbourg-  trouva  à 
]\ront])ellier,  mit  Defrance  en  rapi)ort  avec  un  chanoine 
du  nom  de  Montesus,  amateur  d'art,  et  dessinant  un  peu 
lui-même.  Le  peintre  liégeois  lui  ayant  montré  ses 
portefeuilles,  le  prêtre  fut  enchanté  de  son  travail, 
l'accabla  de  prévenances,  le  re(;ut  à  sa  table,  et  par  ses 
recommandations,  il  lui  obtint  la  commande  de  nom- 
breux portraits,  aussi  bien  par  les  chanoines  que  i)ar  les 
officiers  de  la  garnison.  Grâce  à  l'appui  de  ce  mécène, 
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Defrancc  sorti  de  peine,  put  continuer  sa  route  ;  arrivé 
à  Castres,  il  fut  reçu  par  l'évêque,  nommé  Barrât,  dont 
il  fit  le  portrait  en  pied  de  grandeur  naturelle,  ainsi 
que  celui  de  son  frère,  vicaire  i>'énéral.  On  lui  commanda 
également  plusieurs  tableaux  d'église,  et  étant  tombé 
malade  de  la  fièvre  tierce  à  Castres,  Defrance  fut  soigné 
par  la  sœur  de  l'évêque. 

Rétabli  de  son  indisposition,  l'artiste  se  rend  à 
Toulouse,  où  le  portrait  du  frère  d'un  conseiller  au 
parlement,  exposé  à  l'Hôtel-de-ville,  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Louis,  lui  assure  de  nouveaux  succès  et  lui 
attire  de  nombreuses  commandes.  Mais  rien  ne  lui 
fut  plus  avantageux  que  l'accueil  qu'il  reçut  de 
M.  de  Bertin,  abbé  commanditaire  de  Saint-Sever  en 
Gascogne.  Celui-ci,  non  seulement  le  reçut  chez  lui,  à  sa 
table,  mais  il  lui  offrit  un  api^artement  et  une  galerie 
pour  atelier.  Defrance  continua  à  faire  encore  bon 
nombre  de  portraits  à  Toulouse  ;  sa  réputation  s'étendit 
au  loin  ;  M^'  de  Clioiseul,  archevêque  d'Albi,  le  fit 
appeler  pour  faire  son  portrait  et  lui  commanda  égale- 
ment celui  de  sa  sœur,  abbesse  de  Saint-Pierre  à  Metz. 

Chose  dig-ne  de  remarque,  parce  qu'elle  jette  une 
triste  lumière  sur  le  développement  de  la  carrière  de 
l'artiste  qui,  à  Rome,  avait  iiendant  cinq  ans  joui  des 
bénéfices  d'une  fondation  religieuse,  et  qui  dans  les 
jours  de  dénuement  trouva  dans  le  clergé  de  France, 
le  même  appui  généreux  qu'il  devait  bientôt  rencontrer 
dans  son  propre  pays.  En  rendant  compte  de  ces  faveurs, 
il  ne  le  fait  jamais  sans  amertume.  Soit  tradition  de 
famille  ou  atavisme  malsain,  la  haine  du  clergé  semble, 
chez  Defrance,  progresser  et  se  dilater  à  mesure  des 
bienfaits  qu'il  reçoit. 

Après  avoir  fait  encore  un  certain  nombre  de 
tableaux  et  de  portraits,  il  se  rendit  à  Paris,  et  revint 
enfin  à  Liège  en  1764.  Toutefois  il  ne  se  fixa  définitive- 
ment dans  sa  ville  natale  que  l'année  suivante,  où  il 
épousa  sa  cousine  Marie-Jeanne  Joassin.  Cherchant  des 
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protecteurs  et  du  travail,  il  obtint  l'appui  de  l'arclii- 
diacre  de  Trappe,  qui  le  présenta  à  la  famille  d'Oultre- 
mont,  dont  un  des  membres,  le  prince-évêque  Charles- 
Nicolas-Alexandre  d'Oultremont,  régnait  alors.  Defrance 
obtint  la  faveur  de  faire  son  portrait,  mais  il  ne  s'ac- 
quitta pas  de  sa  tâche  de  façon  à  satisfaire  le  prélat. 
Defrance  assure  que  c'est  la  fidélité  de  la  ressemblance 
qui  indisposa  l'évêque. 

Ne  trouvant  pas  de  travaux  de  quelque  impor- 
tance, Defrance  se  mit  alors  à  peindre  indifféremment 
tout  ce  qui  se  présentait  :  portraits,  sujets  de  genre, 
paysages,  nature  morte,  décors  de  théâtre  ;  il  sut  assou- 
j)lir  sa  brosse  aux  genres  les  plus  variés.  A  cette  époque 
encore,  comme  nous  l'avons  vu,  on  ornait  souvent  les 
habitations  au  pays  de  Liège,  de  tapisseries  peintes;  on 
encastrait  dans  les  dessus  de  portes  et  les  cheminées 
des  compositions  représentant  des  pastorales,  des  scènes 
de  genre,  ou  des  bouquets  de  fleurs  ;  Defrance  s'adonna 
avec  quelque  succès  à  ces  peintures  décoratives  ;  on 
a  conservé  des  toiles  qui  témoignent  de  la  facilité  de 
son  pinceau  et  de  la  variété  de  son  savoir  faire. 

Il  en  était  à  peindre  de  la  sorte  pour  tout  le  monde, 
à  tous  prix,  n'estimant  i)as  plus  son  talent  que  ses 
œuvres  n'étaient  estimées  de  ses  concitoyens,  lorsque 
le  chevalier  de  Fassin,  revenant  au  pays  natal  après  de 
longs  et  aventureux  voyages,  renoua,  comme  nous 
l'avons  vu,  connaissance  avec  Defrance.  Plus  âgé  que 
lui,  plus  avancé  dans  la  carrière  de  l'art,  Fassin  avait 
aussi  un  jugement  plus  sain  sur  les  aptitudes  naturelles 
de  son  confrère,  et  la  direction  qu'il  convenait  de  leur 
donner.  Il  engagea  Defrance  à  châtier  son  travail  par 
de  nouvelles  études  et  à  se  consacrer  à  la  peinture  de 
chevalet.  Il  lui  persuada  d'entreprendre  un  voyage 
en  Hollande  :  les  deux  artistes  visitèrent  ensemble 
ce  pays  si  intéressant  i)ar  les  galeries  qui  s'y  trouvent. 
Pendant  le  séjour  qu'ils  y  firent  eut  lieu  la  vente  de 
la  collection  du  bourgmestre  Van  der  Marck  ;  Defrance 
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saisit  avec  empressement  cette  occasion  d'étudier  un 
certain  nombre  de  tableaux  de  genre  ;  le  résultat  de 
ces  nouvelles  études  fut,  en  lui  offrant  un  nouveau  but 
à  poursuivre,  de  lui  donner  plus  de  confiance  dans  son 
propre  talent. 

De  retour  à  Liège,  il  s'engagea  résolument  dans 
cette  voie  ;  il  recopia  d'abord  trois  joetites  copies  faites 
par  Fassin,  d'après  Teniers  et  Wouvermans  ;  la  facilité 
avec  laquelle  il  enleva  ce  travail  lui  suggéra  la  pensée 
de  faire  une  série  de  petits  tableaux  peints  du  premier 
coup,  sans  se  préoccuper  du  fini  de  l'exécution.  Il  y 
réussit  assez  bien,  envoya  ces  essais  en  Hollande,  où 
les  marchands  les  acquirent  à  des  prix  rémunérateurs. 
Encouragé  par  l'accueil  que  trouvait  à  l'étranger  le 
produit  de  son  pinceau,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
rencontra  le  peintre  Fragonard  qu'il  avait  connu  à 
Rome.  Fragonard  était  dans  toute  sa  réputation  ;  par 
son  crédit,  il  aida  le  peintre  liégeois  à  placer  avanta- 
geusement ses  i^etits  panneaux  à  Paris.  Aussi  Defrance 
retourna-t-il  souvent  dans  cette  ville  ;  il  ne  manquait 
pas  surtout  de  s'y  rendre  les  années  impaires,  c'est- 
à-dire  celles  où  s'ouvraient  alors,  à  la  fête  de  Saint- 
Louis,  les  expositions  périodiques  de  peinture,  deve- 
nues annuelles  plus  tard. 

Malheureusement,  en  développant  son  talent, 
Defrance  ne  se  préoccupa  jamais  du  soin  de  l'épurer  et 
de  le  rendre  plus  élevé.  A  l'exemple  de  Fragonard  et  de 
Boucher,  ses  contemporains,  il  avait,  au  contraire,  une 
prédilection  pour  les  sujets  licencieux.  Inspiré  du 
souffle  de  son  siècle  dans  ce  que  ce  siècle  avait  de  plus 
mauvais,  sceptique,  d'ailleurs  petit-fils  d'un  abbé  défro- 
qué, Defrance,  nous  l'avons  vu,  ressentit  pour  tout  ce 
qui  portait  un  caractère  religieux  ou  moral  une  haine 
qui  se  faisait  jour  par  son  i)inceau,  en  attendant  qu'elle 
se  manifestât  j)ar  sa  plume  et  les  actes  de  sa  vie  publi- 
que. A  l'époque  de  ses  fréquents  voyages  à  Paris,  il  fit 
le  tableau  représentant  la  suppression  des  couvents  sous 
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Joseph  II,  composition  assez  médiocre,  mais  qui,  en 
flattant  les  passions  du  temps,  assura  la  notoriété  et 
des  succès  à  son  auteur.  En  1782,  ce  tableau  fut  gravé 
par  Guttenberg. 

Vers  ce  temps  aussi  surgit,  comme  nous  l'avons  vu, 
la  pensée  de  fonder  à  Liège  une  Académie  de  ijeinture. 
La  culture  de  l'art  semblait,  en  effet,  se  retirer  de  plus 
en  plus  de  la  vie  populaire.  Déviée  de  son  but,  tombée 
dans  le  maniérisme,  la  peinture  ne  trouvait  plus  dans 
les  puissantes  corporations  religieuses  ou  laïques  l'appui 
qui,  pendant  des  siècles,  l'avait  associée  aux  mouve- 
ments de  la  foi  comme  aux  manifestations  de  la  vie 
publique.  Moins  que  dans  d'autres  contrées  peut-être, 
ses  productions  étaient  devenues  dans  la  principauté 
des  objets  de  commerce  et  de  luxe.  Il  semblait  naturel 
aussi  que,  plus  tard  qu'ailleurs,  l'art  dut  y  recevoir, 
sous  un  patronage  officiel,  cette  culture  uniforme  et 
artificielle  que  donne  trop  souvent  l'enseignement  des 
Académies.  Ce  fut  Fassin  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  la  biographie  de  ce  peintre,  reprit  la  pensée  do 
créer  celle  de  Liège.  Pour  atteindre  ce  but,  il  fit  des 
démarches  nombreuses  et  sut  intéresser  les  artistes  à 
leur  succès.  Cependant  ce  projet  semblait  abandonné 
lorsque  François-Charles  de  Velbruck,  monté  sur  le 
siège  de  la  principauté  en  1772,  animé  du  désir  d'encou- 
rager efficacement  les  lettres  et  les  arts,  en  fondant 
quelques  années  plus  tard  la  Société  libre  d'Emulation, 
voulut  y  annexer  une  Académie  de  dessin  (i).  A  la  suite 
d'un  concours,  Léonard  Defrance  fut  nommé  premier 


(i)  La  Société  d'Emulation  ayant  organisé  des  Expositions  d'objets 
d'art,  Defrance  y  contribua  par  des  envois  nombreux.  En  177»),  il  exi)osa 
un  Cabaret,  une  Retraite  de  Voleurs,  une  Vente  de  Poissons,  VApprêt  du 
Goûter,  le  Liseur  de  Gazettes,  un  Militaire  racontant  en  famille  ses  exploits. 
En  1771,  il  exposa  six  tableaux  dont  voici  les  titres  :  Un  Charlatan,  un 
Marchand  de  Chansons,  des  Voleurs  avec  des  Femmes  dans  une  caverne 
surpris  par  la  maréchaussée,  un  Savetier  qui  bat  sa  Femme,  une  Boutique 
de  Cordonnier,  une  Boutique  de  Barbier. 
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professeur  de  cet  établissement,  qui  ne  devait  vivre 
que  peu  d'années  et  être,  avec  beaucoup  d'avitres  insti- 
tutions, emporté  par  la  révolution  (i). 

Celle-ci,  en  effet,  préludait  par  des  agitations  nom- 
breuses à  la  catastrophe  qui,  en  changeant  la  surface 
de  l'Europe,  devait  aussi  mettre  fin  à  la  principauté  de 
Liège.  En  1784,  le  prince-évêque  François  de  Hoens- 
broecli  succéda  à  Velbruck;  son  règne  fut  des  plus 
ag"ités.  Dès  sa  cinquième  année  éclata  la  révolution 
française,  et,  au  mois  d'août  de  la  même  année, 
commença  celle  de  Liège.  Defrance,  qui,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  avait  été  accueilli  à  son 
retour  à  Liège  ijar  le  prince  d'Oultremont,  puis  placé 
par  Velbruck  à  la  tête  de  la  nouvelle  Académie  de 
dessin,  fut  l'un  des  premiers  à  entrer  en  lutte  contre 
le   rég'ime   existant.   Remuant,   doué    d'une    certaine 

(I)  Voici  le  diplôme  par  lequel  Defrance  lut  nommé  directeur  de 
lAcadémie  nouvellement  fondée  : 

François-Charles  des  comtes  de  Velbruck,  par  la  grâce  de  Dieu 
evèque-prince  de  Liège,  prince  du  saint-empire  romain,  duc  de  Bouillon, 
marquis  de  Franchimont,  comte  de  Looz  et  de  Horn,  baron  de  Herstal, 
etc.,  etc. 

A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront,  salut,  etc. 

Le  désir  que  Nous  avons  de  contribuer  par  tout  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir  à  inspirer  l'émulation  aux  artistes  et  de  protéger  les  arts,  dont 
la  perfection  est  dune  utilité  si  intéressante  pour  tout  ce  qui  y  a  rapport, 
et  voulant  reconnaître  et  récompenser  le  mérite  et  le  talent  de  Léonard 
Defrance,  que  nous  avons  cy-devant  nommé  professeur  de  notre  Académie 
de  peinture,  lors  de  son  institution,  à  la  direction  de  laquelle  il  a  toujours 
donne  tous  les  soins  que  Nous  devions  attendre  de  son  intelligence  et  de 
son  exactitude.  Nous  l'avons  nommé  comme  nous  le  nommons  par  ces 
présentes  notre  premier  peintre  et  directeur  de  notre  Académie,  avec 
tous  les  droits  et  toutes  les  prérogatives  qui  y  sont  attachés.  En  foi  de 
quoi  Nous  avons  signé  ces  présentes  que  Nous  avons  fait  contresigner  par 
notre  secrétaire  et  munies  du  grand  sceau  de  nos  armes.  Donné  au 
château  de  Hex,  le  i6  octobre  1700  soixante  et  dix-huit. 

François-Charles 

De  Chestret. 

Ce  document  nous  a  été  communiqué  i)ar  feu  Epiphane  Martial,  qui 
possédait  l'original  du  diplôme. 
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habileté,  maniant  la  plume  comme  il  maniait  le  pin- 
ceau, dans  le  sens  des  passions  de  son  temps,  il  avait, 
aux  premiers  signes  précurseurs  de  l'orage,  pviblié 
avec  l'abbé  Jehin  différents  écrits  sous  le  titre  de  : 
Cris  générale  du  peuple  liégeois.  Vox  Populi,  vox  Dei. 
M .DCC .LXXXV I .  A  cette  époque,  il  fit  aussi  partie 
d'une  Société  de  sept  à  huit  personnes  qui,  sous  prétexte 
de  patriotisme,  s'étaient  donné  x^resque  publiquement 
la  mission  de  défendre  tou.s  ceux  qui  entraient  en 
conflit  avec  le  gouvernement  du  ï)rince.  Cette  Société 
publia  contre  l'administration  épiscopale  différents 
pamphlets  dont  Defrance  était  parfois  l'auteur,  et  dont 
il  se  fit  toujours  l'ardent  propagateur. 

Il  était  à  Paris  avec  son  ami  Henkart  lorsqu'il 
apprit  que  la  révolution  ayant  éclaté  au  pays  de  Liège, 
le  gouvernement  du  prince  avait  été  remplacé  par 
une  municipalité  issue  de  l'insurrection.  Il  se  hâta  de 
revenir  à  Liég-e,  d'où  l'éA'êque  Hoensbroech  venait  de 
s'enfuir.  A  la  fin  de  l'année,  la  magistrature  de  la 
ville  ayant  été  renouvelée,  Defrance  fut  élu  i^résident 
de  section  et  officier  municipal.  A  partir  de  ce  moment, 
il  abandonna  ses  pinceaux,  lia  sa  destinée  à  celle  de 
la  révolution  et  ne  cessa  d'être  en  évidence  parmi  le 
groupe  d'hommes  qui  en  précipitait  le  mouvement  dans 
le  sens  d'une  réunion  de  la  principauté  à  la  France. 
Cela  s'appelait,  dans  le  langage  du  temps  être  bon 
patriote. 

La  municipalité  dont  il  faisait  partie  confia  à 
Defrance  des  missions  nombreuses.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
chargé,  avec  son  collègue  Cralle,  de  procéder  à  la 
démolition  de  la  citadelle  qui  domine  la  ville  de  Liège; 
ils  se  mirent  à  l'œuvre  sans  retard,  mais  la  besogne 
n'était  pas  encore  achevée  lorsque,  à  la  suite  des  échecs 
que  subit  l'armée  française  sur  la  Roer,  les  troupes 
impériales  ramenèrent  le  prince-évêque  à  Liège.  La 
miunicipalité  révolutionnaire  prit  la  fuite ,  et  avec 
elle  Defrance,  qui  n'était  pas  des  moins  compromis. 
Quittant  Liège  en  toute   hâte  le   5  mars   1793,  il  se 
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réfugia  à  Paris ,  oii  se  trouvaient  déjà  un  groupe 
de  ses  coreligionnaires  politiques.  Mais  ces  hommes 
qui  avaient  soufflé  la  haine  et  la  discorde  dans 
leur  propre  pays  ne  purent  s'entendre  entre  eux  dans 
l'exil.  Defrance  ne  trouvant  pas  le  séjour  de  Paris 
assez  sûr,  chercha  un  asile  à  Charleville,  où  il  demeura 
l)rès  d'un  an.  Le  retour  offensif  de  l'armée  française  et 
son  entrée  à  Liège  ijermirent  à  Defrance  d'y  revenir 
également  au  mois  de  juillet  1794- 

Immédiatement  après  son  retour,  il  fut  de  nouveau 
nommé  à  des  fonctions  publiques,  et  dès  lors  il  se 
consacra  avec  une  infatigable  activité  à  l'œuvre  de 
la  si)oliation  au  profit  de  l'étranger,  à  tous  les  actes 
dont  le  but  était  de  priver  sa  patrie  des  monuments 
que  les  arts  y  avaient  créés  et  réunis  pendant  une 
longue  suite  de  siècles. 

Le  Comité  de  salut  public  délégua  à  Liège  une 
Commission  composée  de  quatre  membres  :  un  archi- 
tecte du  nom  de  Wailly,  un  littérateur,  un  naturaliste 
et  un  botaniste ,  chargés  de  mettre  en  réquisition , 
c'est-à-dire  de  s'enii)arer  de  toutes  les  richesses  artis- 
tiques, littéraires,  scientifiques,  de  toutes  les  curiosités 
transi)ortables,  tableaux,  statues,  marbres,  etc.,  pour 
les  réunir  au  Muséum  de  Paris,  au  Cabinet  d'histoire 
naturelle  et  au  Jardin  des  plantes. 

Defrance  fut  désigné  et  devint  le  complaisant 
auxiliaire  de  ces  délégués,  qui  venaient  avec  les  assu- 
rances de  la  i)lus  douce  fraternité  pour  les  habitants 
d'un  pays  où  il  y  avait  beaucoup  à  x^rendre.  Le  peintre 
liégeois,  qui  connaissait  assez  bien  les  œuvres  d'art 
de  sa  patrie,  mit  le  plus  grand  zèle  à  aider  les  délégués 
dans  l'accomplissement  de  leur  tâche.  Non  seulement 
il  servit  de  princij)al  instrument  aux  émissaires  de 
la  république  pour  l'expédition  à  Paris  des  tableaux  et 
des  autres  objets  d'art  enlevés  aux  églises,  aux  commu- 
nautés religieuses,  aux  monuments  du  pays  de  Liège 
et  même  aux  émigrés,  mais  il  leur  servit  encore  de 
limier  dans  la  recherche  de  ces  objets. 
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Il  était  l'un  de  ces  patriotes  qui,  dans  leur  aversion 
pour  tout  ce  qui  rappelait  le  régime  passé,  dans  leur 
animosité  contre  les  monuments  de  la  religion  et  de 
l'histoire,  ont  conçu  la  pensée  sinistre  de  s'en  prendre 
à  l'édifice  le  plus  historique  et  le  plus  auguste  de  la 
cité  de  Liège.  Ils  avaient  osé  émettre  la  proposition 
de  démolir  la  cathédrale  de  Saint-Lambert,  alors  encore 
tout  ornée  de  peintures  et  des  richesses  de  l'art  national. 
Cette  pensée  flattait  trop  les  passions  les  plus  mavi- 
vaises  de  ces  temps  profondément  troublés  povir  ne  pas 
prévaloir.  La  cathédrale  de  Saint-Lambert  fut  dépouil- 
lée d'abord  au  profit  de  l'étranger  ;  elle  fut  dévastée  et 
démolie  ensuite.  Defrance  fut  chargé  officiellement  de 
cette  tâche  (i).  Il  l'accepta,  et  lorsque,  l'église  démolie, 
il  ne  se  trouva  pas  d'entrepreneurs  iDour  abattre  aussi 
la  grande  tour  élevée  par  Jean  de  Bavière,  seule  encore 
debout  au  milieu  des  ruines,  Defrance,  mandataire  de 
la  commune,  se  fit  l'entrepreneur  de  cette  dernière 
démolition,  et,  de  son  aveu,  retira  quelque  profit  de 
cette  besogne  (2). 

Lorsqu'il  ne  restait  plus  du  monument  que  des 
décombres,  l'édilité  liégeoise  proposa  un  concours  pour 
le  plan  rectifiant  la  place  restée  vide  à  la  suite  de  la 
démolition  de  la  cathédrale,  de  ses  cloîtres,  de  ses  cha- 
pelles et  bâtiments  de  service.  Une  douzaine  de  projets 
furent  présentés.  Defrance  obtint  un  second  prix  et  un 


(i)  «  Je  vous  dirai  que  je  suis  ])arliculièremeiit  charge  de  la  démoli- 
tion de  la  cathédrale,  et  que  je  n'ai  voulu  jusqu'à  i)résenl  y  employer 
aucun  ouvrier,  crainte  que  la  multitude  ne  donne  du  retard.  .Te  désirerais 
que  vous  voulussiez  faire  écrire  à  l'ordonnateur  Ferès,  j)ar  un  rei)résen- 
tant  du  peuple,  sur  la  nécessité  de  procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'expédition  des  monuments  des  arts.  »  Lettre  de  Defrance  à  Wailly 
du  20  frimaire  an  III  (lo  décembre  1794) 

(2)  «  La  tour  fut  adjugée,  mais  les  entrepreneurs  ne  voulurent  com- 
mencer les  travaux  de  la  démolition  qu'après  avoir  engagé  mes  amis  (jui 
avançoient  les  fonds,  et  moi-même  à  ])rendre  part  à  l'entreprise.  Et  cotte 
fois-ci,  je  devins  démolisseur  avec  quelque  intérêt.  »  Léonard  Defrance, 
|)eintre,  j).  11,  au  Troubadour  liégeois. 
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de  ses  subordonnés  dans  Vœuvrc  de  spoliation ,  le 
peintre  Dreppe,  que  nous  avons  fait  connaître,  reçut  le 
premier.  C'est  son  travail  qui  a  servi  de  base  au  paral- 
léiog-ramme  qui  forme  la  place  Saint -Lambert  telle 
qu'on  la  voit  aujourd'hui. 

Ces  choses,  toutefois,  ne  s'accomplirent  pas  sans 
opposition.  Defrance  fut  parfois  l'objet  de  vives  attaques 
dont  les  écrits  du  temps  ont  g-ardé  le  témoignage.  Une 
réaction  se  fit  et,  lors  des  élections  poi^ulaires  de 
l'an  V,  Defrance  ne  fut  jdus  réélu  conseiller  ni  fonc- 
tionnaire. Il  rentra  dans  la  vie  privée  et  reprit  ses  pin- 
ceaux. Lors  de  la  création  des  écoles  centrales,  il  solli- 
cita et  obtint  la  place  de  professeur  de  dessin.  Au 
nombre  des  élèves  qui  fréquentaient  son  cours  se  trou- 
vait alors  le  jeune  Ruxthiel,  qui  devait  i)lus  tard  se 
faire  un  nom  dans  l'art  du  statuaire.  Defrance  cepen- 
dant ne  put  exercer  longtemps  les  fonctions  de  l'ensei- 
gnement. L'âge  était  survenu  et  les  souffrances  qui 
d'ordinaire  l'accompagnent.  Le  peintre  prit  sa  retraite, 
et,  après  avoir  souffert  plusieurs  années  d'vm  asthme, 
il  mourut  le  5  ventôse  de  l'an  XI II  (24  février  i8o5).  A 
la  demande  de  sa  famille,  le  corps  de  Defrance  fut 
enterré  à  Huy,  dans  le  jardin  de  son  ami  Ilenkart. 

Defrance,  indépendamment  de  ses  écrits  anonymes 
et  des  pamphlets  relatifs  aux  questions  politiques  de 
son  temps,  a  laissé  quelques  travaux  littéraires.  En 
1779,  1^  Société  d'Emulation  avait  mis  au  concours  la 
question  suivante  : 

«  Pourquoi  le  pays  de  Liège,  qui  a  produit  un  si 
»  grand  nombre  de  savans  et  d'artistes  célèbres,  n'a-t-il 
»  vu  naître  que  rarement  dans  son  sein  des  hommes 
»  également  distingués  dans  la  littérature  Française,  et 
»  quel  seroit  le  moyen  d'exciter  et  de  perfectionner  le 
»  goût  dans  une  langue  qui  doit  être  celle  du  pays  et 
»  que  toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  adoj)tée  pour 
»  se  communiquer  leurs  découvertes  dans  les  arts  et  les 
»  sciences,  ainsi  que  leurs  progrès  dans  la  morale  et  la 
»  politique?  » 
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Defrance  répondit  à  cette  question  par  un  mémoire 
étendu  qui  ne  fut,  à  la  vérité,  ni  imprimé  ni  couronné. 
—  Le  prix  fut  donné  au  travail  de  Legay,  écrivain 
franc^ais.  Cependant  le  mémoire  de  Defrance,  par  les 
critiques  vives  qu'il  contenait  des  oeuvres  de  deux 
artistes  renommés  du  pays,  Delcour  et  Carlier.  par 
les  attaques  dirigées  contre  ses  contemporains,  causa 
une  certaine  sensation.  Il  fut  beaucoup  répandu  en 
manuscrit  et  lu  même  à  la  cour  du  prince  Velbruck  (i). 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  ayant 
])roposé  pour  le  concours  de  1787  une  question  dans  les 
termes  suivants  :  «  La  recherche  des  moyens  par  les- 
»  quels  on  j)ourrait  garantir  les  broyeurs  de  couleurs 
»  des  maladies  qui  les  attaquent  fréquemment  et  qui 
»  sont  la  suite  de  leur  travail  » ,  Defrance  i)rit  égale- 
ment part  à  ce  concours  ;  le  i^rix  ne  fut  pas  décerné, 
bien  que  le  mémoire  envoyé  par  le  peintre  liégeois  ait 
été  distingué  par  l'Académie  :  la  même  question  ayant 
été  remise  au  concours  de  1789,  Defrance  fut  x)lus  heu- 
reux, cette  fois  :  le  prix  fvit  partagé  entre  lui  et 
N.  Pasquier,  de  l'Académie  de  peinture  de  Paris. 

Defrance  a  écrit  d'autres  mémoires  sous  les  titres 
suivants  :  Réflexions  sur  le  dessin.  Sur  la  nécessité 
d'établir  une  Académie  à  Liège. 

L'un  de  ses  pamphlets  les  plus  vifs  est  le  fragment 
d'une  sorte  d'autobiographie  écrite  pour  se  défendre 
des  attaques  dirigées  contre  lui  par  une  feuille  lié- 
geoise paraissant  sous  le  titre  de  Troubadour  liégeois. 
La  réponse  est  intitulée  :  Léonard  Defrance,  peintre, 
au  Troubadour  liégeois.  Dans  cette  brochure  de  quel- 
(jues  pages,  l'auteur  cherche  à  se  disculper  d'avoir  été 
l'un  des  promoteurs  de  la  démolition  de  la  cathédrale 
Saint-Lambert;  il  nie  avoir  donné  un  concours  trop 
empressé  à  la  spoliation  des  monuments  liégeois.  Mais 

(i;  V.  Mélanges  pour  aervir  h  l'histoire  civile,  politique  et  littéraire 
ilu  ]>ay.'!  (Je  Liège,  jiai'  M.  \n:  XiiA.KSiwa'SK,  ]).  ")8  et  suiv.  1810. 
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son  plaidoyer  confirme,  plus  qu'il  no  détruit,  les  accu- 
sations formulées  contre  lui.  Celles-ci,  d'ailleurs,  sont 
justifiées  par  le  témoignage  des  lettres,  inconnues 
alors,  de  Defrance  adressées  aux  délégués  de  la  répu- 
blique française,  notamment  à  l'architecte  Waill}-. 

Tel  fut  Defrance  dont  la  vie  mérite  d'être  mise  dans 
son  jour  véritable,  parce  qu'ici  lliomme  apparaît  comme 
une  incarnation  de  l'idée  révolutionnaire  dans  le 
domaine  de  l'art, comme  une  réaction  contre  les  travaux 
de  cette  longue  lignée  d'artistes  dont  nous  avons  clier- 
clié  à  faire  l'histoire.  Doué  de  talents  acquis  par  un 
travail  persévérant,  possédant  des  aptitudes  variées  et 
une  énergie  véritable,  Defrance,  qui  se  qualifiait  de 
patriote, a, en  réalité, usé  toute  son  activité  à  dépouiller 
sa  i)atrie  et  à  la  livrer  à  l'étranger.  Artiste,  il  n'a  i)as 
su  mettre  son  i)inceau  au  service  d'une  idée  élevée, 
d'un  sentiment  moral  ;  malheureusement  l)eaucou])  de 
ses  toiles  portent  l'empreinte  du  cynisme  le  x>lus  bas. 
Ecrivain,  sa  plume  a  traité  quelques  sujets  utiles,  mais 
le  plus  souvent  elle  n'a  été  que  l'instrument  de  la 
révolte,  et  elle  a  aplani  les  voies  à  l'invasion.  Magistrat, 
il  fut  le  complaisant  des  spoliateurs  de  son  pays  et  ses 
actes  resteront  à  jamais  la  flétrissure  de  son  nom.  11  s'est 
employé  avec  ardeur  à  détruire  et  à  disi^erser  les  monu- 
ments les  plus  glorieux  élevés  par  les  artistes,  ses  i^ré- 
décesseurs,  sur  le  sol  sacré  de  la  patrie.  Les  passions 
excessives,  déchaînées  dans  toute  leur  violence  aux 
temps  malheureux  où  vivait  Defrance,  des  défaillances 
et  des  torts  trop  réels  chez  quelques-uns  des  hommes 
qu'il  combattait,  ont  pu  le  faire  exalter  x>ar  plusieurs 
de  ses  contemporains;  ils  pourront  l'excuser  encore  aux 
yeux  des  révolutionnaires  de  tous  les  temps,  mais  ils 
ne  sauraient  suffire  à  le  justifier  aux  yeux  de  l'ami  de 
l'art,  ni  au  jugement  de  l'historien. 
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Indications  et  kecherches  sur  les  travai^x 

DE    LÉONARD    DeFRANCE. 

Le  Charlatan.  —  Uu  charlatan,  revêtu  d'une  polonaise 
verte,  d'uu  gilet  rouge  et  de  culottes,  pérore  sur  une  estrade. 
A  côté  de  lui,  une  femme,  liabillée  d'an  costume  masculin,  est 
assise  sur  une  chaise  et  semble  prêter  l'oreille  aux  propos  d'un 
grand  gaillard  vêtu  en  pantalone,  étendu  avec  nonchalance  sur 
les  tréteaux.  Au  bas  de  l'estrade,  une  foule  bigarrée,  composée 
de  toutes  les  classes  de  la  société,  assiste  au  boniment  du  sal- 
timbanque. Signé  :  L.  Defrance,  de  Liège. 

Bois  :  Haut.  o,55.  Larg.  0,78. 

Le  Marché  aux  Poissons.  —  Pendant  du  précédent. 

Du  haut  de  son  échoppe,  un  marchand  vend  du  poisson  à 
la  criée;  autour  de  lui,  un  groupe  fort  animé,  parmi  lequel  ou 
remarque  des  moines,  des  religieuses  et  des  militaires,  examine 
ou  achète  la  marée.  Dans  plusieurs  épisodes  de  cette  composi- 
tion, l'artiste  s'est  abandonné  à  sa  verve  grivoise  et  au  mauvais 
esprit  qui  l'animait  contre  tout  ce  qui  porte  le  costume  religieux. 

Signé  :  L.  Defrance,  de  Liège. 

Bois  :  Haut.  o,5i.  Larg.  0,79. 

Ces  deux  panneaux  sont  peints  avec  une  certaine  verve. 
La  touche  est  légère,  la  couleur  est  grise  et  un  peu  plus  froide 
que  dans  la  plupart  des  peintures  de  Defrance.  Ils  semblent 
avoir  été  peints  sous  l'influence  du  ciel  de  la  Hollande,  et 
l'artiste  y  i^araît  inspiré  des  maîtres  de  ce  pays.  Dans  leur 
ensemble,  ces  deux  compositions  peuvent  être  rangées  parmi 
les  plus  importantes  de  l'oeuvre  de  Defrance. 

Ces  tableaux  proviennent  de  la  collection  de  M.  Desoei*; 
ils  ont  appartenu  à  M.  Dubois,  et  sont  aujourd'hui  en  posses- 
sion de  M.  Aug.  Visscliers,  à  Bruxelles. 

Scène  de  genre.  —  Deux  personnages  sont  attablés  dans 
un  intérieur  voûté;  un  troisième  apporte  une  cruche.  Dans  le 
fond,  contre  le  mur,  un  homme  vu  du  dos;  piès  de  la  cheminée, 
au  second  plan,  un  fumeur  allume  sa  pipe. 

Bois  :  Haut.  0,34.  Larg.  o,43. 

(Appartient  à  M.  H.  Duval,  à  Liège. 

Malgré  son  insignifiance  comme  composition,  ce  petit 
tableau,  qui  rai)pelle  Teniers  i^ar  certains  côtés,  est  l'un  des 
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pins  réussis  qui  soient  sortis  du  pinceau  de  l'artiste.  La  couleur 
est  transparente  et  vraie,  la  touche  facile  et  nette,  la  distribu- 
tion de  la  lumière  excellente. 

Intérieur  d'une  usine.  —  Des  puddleurs  sont  occupés  à 
fondre  une  grille  en  fer  dont  le  tracé  se  dessine  sur  le  sol  par 
le  métal  rougi  et  en  fusion.  A  droite  du  spectateur,  un  hussard 
assis  et  une  femme  avec  son  enfant  regardent  le  travail  des 
ouvriers. 

Peinture  assez  achevée  et  dont  l'effet  est  d'une  grande 
vérité. 

Bois  :  Haut.  0,82.  Larg.  0,02. 

(Appartient  à  M.  Jules  Keppenne,  sénateur  et  notaire, 
à  Liège.) 

Portrait  du  chancelier  de  Sluse.  —  Le  chancelier  est 
représenté  décoré  de  sa  croix  de  tréfoncier. 

Buste  de  gi'andeur  naturelle.  La  tête,  vue  de  trois  quarts, 
est  d'un  bon  modelé.  Tj'artiste  a  bien  saisi  le  caractère  propre 
de  son  modèle. 

Portrait  de  Ilenknrt.  —  Ce  jurisconsulte  est  représenté 
dans  sa  bibliothèque,  écrivant,  devant  sa  table  de  travail. 

Ce  portrait,  de  très  petite  dimension,  est  peint  habilement. 

Bois  :  Haut.  o,3o.  Larg.  o,25. 

n  est  signé  :   L.  Defrance,  de  Liège. 

Intérieur  d'un  charbonnage.  —  Un  groupe  d'hommes  et 
de  femmes  travaillent  vigoureusement  à  faire  remonter  la 
houille  de  la  bure;  au  premier  plan,  deux  ouvriers  bouilleurs 
sont  occupés  autour  d'un  cuffat.  Peinture  lestement  enlevée, 
touche  facile,  couleur  assez  transparente. 

Signé  :   L.  Defrance,  de  Liège. 

Bois  :  Haut.  o,36.  Larg.  o,5o. 

(Appartient  à  M.  Martial-de  Bleret,  à  Liège.) 

Une  jeune  fille  aux  formes  lourdes,  revêtue  d'un  costume 
antique,  dessine  sa  propre  silhouette,  projetée  sur  le  mur  par 
la  lueur  de  la  lampe  que  tient  un  jeune  homme  qui  se  trouve 
derrière  elle. 

Un  sculpteur,  dans  uu  costume  de  fantaisie,  donne  un 
baiser  à  la  statue  qu'il  vient  de  terminer. 

Signé  :  L.  Defrance. 
Ces  deux  compositions,  destinées  à  rappeler  l'histoire  de 
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Galatliée  et  celle  de  l'Tuventiou  de  la  peinture,  font  pendant. 
Elles  sont  médiocres. 

Bois  :  Haut.  0,28.  Larg.  o,23.  (Même  propriétaire.) 

Portraits.  —  Portrait  d'iiomme  en  buste.  La  tète,  de  gran- 
deur naturelle,  est  vue  de  trois  quarts  et  éclairée  de  côté;  elle 
est  poudrée.  Le  personnage  porte  un  habit  brun  avec  des  bou- 
tons métalliques  et  un  gilet  blanc.  Dans  le  fond,  on  voit  un 
chevalet.  Nous  cro^^^ons  y  reconnaître  le  portrait  du  chevalier 
Fassin. 

La  peinture,  peu  achevée,  est  transparente  et  d'un  pinceau 
facile.  Avec  le  manche  du  pinceau,  l'artiste  a  écrit  dans  la 
couleur  encore  humide  du  fond  ces  mots  :  Pour  le  chevalier 
Henkart,  fait  et  donné  par  L.  Defrance,  son  ami.  i"S(j. 

Bois  :  Haut.  0,70.  Lai'g.  o,56. 

Portrait  du  peintre.  —  11  pai-aît  âgé  de  55  à  60  ans.  Il  est 
représenté  en  manches  de  chemise,  appuyé  sur  une  chaise,  un 
livre  à  la  main,  la  tête  complètement  dans  l'ombre.  Un  peu  de 
Jour  tombe  seulement  sur  le  sommet  de  sa  tête.  L'expression 
est  celle  d'un  homme  vulgaire,  mais  intelligent. 

Peintux'e  inachevée. 

Toile  :  Haut.  0,59.  Larg.  0,49- 

Portrait  de  Robert,  beau-frère  de  Defrance,  l'un  des  douze 
commissaires  de  la  noble  cité  de  Liège.  Peinture  médiocre, 
assez  finie;  sans  doute  de  la  jeunesse  du  peintre. 

Toile  :  Haut.  0,75.  Larg.  0,64. 

Inconnu.  —  Tête  joufflue  éclairée  de  côté.  Pinceau  habile 
et  bonne  coloration. 

Toile  :  Haut.  o,59.  Larg.  0,49. 

(Ces  portraits  appartiennent  au  môme  propriétaire 
que  les  peintures  indiquées  ci-dessus.) 
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APPENDICE. 


A  plupart  des  renseignements  donnés  dans  ces 
notes  nous  sont  parvenus  tro^)  tard  pour 
trouver  i^lace  dans  les  notices  auxquels  ils  se 
rapportent . 

Nous  avons  pensé  qu'ils  pouvaient  intéresser  le  lec- 
teur en  offrant  quelques  informations  complémentaires. 


XVe  SIECLE. 

Parmi  les  peintres  vivant  à  Cologne  on  signale  Liiytge 
(Liège)  a  Lambert  de  «  vers  la  fin  du  XV<^  siècle.  Tl  est  men- 
tionné dans  nn  document  du  12  septembie  1491,  concédant  à 
maître  Lambert  de  Liège,  le  peintre  et  à  sa  femme  l'usufruit 
des  deux  tiers  d'une  maison  située  dans  la  «  Scbildergasse  » 
(i-ue  des  peintres).  11  faut  l'identifier,  très  probablement  avec 
le  peintre  Lambert  cpii,  au  commencement  du  XVP  siècle,  tra- 
vaillait pour  le  Conseil.  Les  travaux  (pii  lui  sont  confiés  sont 
d'ordre  inférieur  (i). 


Nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  reproduction  photogra- 
phique du  portrait  de  Patenier,  dessiné  par  Albert  Durer, 
conservé  au  Musée  de  Karlsruhe,  qu'après  l'impression  de 
la  notice  sur  ce  peintre.  Nous  n'avons  donc  ])u  faire 
observer  combien  le  croquis  du  grand  maître  allemand  donne  à 

(i)  Kôlnische  Kiinstler   de  ^lerlo,    édité  par  Firnienit-li   Keicliartz   et 
Herijiami  Keiissen,  Uusseldorf  iSgô,  col.  ôGi-Ga. 
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Pateuier  une  physionomie  et  un  caractère  différents,  du  portrait 
gravé  dans  le  recueil  publié  par  Lampsouius,  et  qui  passe  éga- 
lement pour  avoir  été  dessiné  par  Albert  Durer.  Nous  avons 
rapporté  que  ce  maître  a  crayonné  le  portrait  du  paysagiste 
mosan  à  plusieurs  reprises.  Celui  que  nous  publions  donne  à 
Pateuier  une  expression  aimable,  un  peu  méditative  et  un  air 
de  jeunesse  qui  ne  permet  guère  d'assigner  plus  de  40  ans  à 
l'artiste. 

Le  dessin  porte  la  date  de  i52i,  celle  du  séjour  d'Albert 
Durer  à  Anvers,  avec  le  monogramme.  Nous  avons  vu  que 
Joacliim  Patenier,  d'après  un  document  certain,  était  décédé 
en  1524,  peu  d'années  après  son  second  mariage  auquel  Durer 
assista.  Il  y  a  donc  lieu  de  conclure  de  ce  portrait  que  Patenier 
est  mort  jeune  et  a  tout  au  plus  atteint  l'âge  de  45  ans. 

XVP  SIÈCLE. 

Lambert  Suavius  (v.  p.  178)  a  fait,  en  i56'2,  un  projet  de 
galerie  pour  l'Hôtel-de- Ville  de  Cologne.  Le  dessin  a  été  con- 
servé et  se  trouve  actuellement  au  Musée  historique  de  la  ville 
de  Cologne  ;  le  projet  consiste  en  une  construction  classique 
assez  monotone  ;  elle  n'offre  pas  au  soubassement  de  galerie 
ouverte,  mais  des  parois  fermées  avec  encadrements  en  marbre. 
Au  dessus  de  ces  parois,  l'artiste  a  introduit  des  bas-reliefs  en 
marbre  blanc,  dont  les  sujets  sont  indiqués  par  les  mots  de 
Justifia,  Conspiratio,  Dolus,  libertas,  lamentât io  et  encore 
Jiistitia.  Entre  ces  reliefs  se  trouvent  quatre  rangs  de  balustres. 
La  salle  supérieure  ouverte  est  soutenue  par  des  colonnes 
doriques  dont  les  fûts  sont  en  marbre,  les  chapiteaux  et  les 
bases  en  bronze  ;  comme  terminaison  cette  galerie  a  un  attique 
avec  pilastres  ioniques  presque  entièrement  couvert  par  des 
tables  en  marbre  décorées  d'emblèmes  et  d'autres  ornements. 
Les  arcs  ont  des  reliefs  désignés  par  les  inscriptions  :  Veritas 
qui  est  Christiis  vitam  dat  aetevnam.  —  Justitia  obedientiam 
prodiicit  et  subjectionem  —  sapientia  oinnia  perspicit  et  abunde 
lociipletat  —  providentia  diuina  benedicitiir  et  impletiir  uni- 
versa  terra.  Au  dessus  de  ces  reliefs  on  voit  des  figures 
couchées  dans  les  écoinçons.  Au  centre,  au-dessus  de  l'arc 
principal  s'élève  un  édicule  avec  colonnes  corinthiennes  et 
un  frontispice  décoré  de  l'aigle  impérial.  A  la  pointe  la  plus 
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élevée  se  trouve  uue  iirue  eu  bronze.  L'entubleiiient  supérieur 
porte  plusieurs  statues  eu  pierre.  Ce  dessiu  ii  été  reproduit 
(huis  K()ln  iind  seine  Jinuien  (i). 


* 
*    * 


Desneux  (Henri),  peintre  liégeois,  re(;ut  (5  florins  de  Brabant 
le  20  février  i598,  pour  un  portrait  d'Ernest  de  Bavière,  destiné 
à  qucUiue  prince  étranger  (2). 

XVIP  SIÈCLE. 

On  trouve  inscrit  à  la  date  du  25  novembre  1G87,  au 
registre  de  la  corporation  des  peintres  à  ('ologne  un  «  Ber- 
tholett  Flemal.  »  —  Donc  douze  ans  après  la  mort  du  maître 
liégeois,  —  un  de  ses  parents,  éventuellement  un  neveu,  qui  était 
admis  à  exercer  son  art,  comme  maître  peintre  à  Cologne.  Il 
est  à  regretter  que  l'on  ne  connaisse  aucun  de  ses  travaux  (3). 

Bertiu  Hoyoux,  né  à  .Tupille,  près  Liège,  vivait  en  1687. 
Peintre  de  portraits  (4)- 


Nous  avons  trouvé  divers  renseignements  sur  un  peintre 
du  nom  de  Hanson  dont  aucun  auteur  local  ne  mentionne 
l'existence. 

On  voit  à  Stavelot,  dans  la  Chapelle  de  l'Institut  Saint- 
Remacle  un  tableau  de  2ro48  de  hauteur  sur  i'^^2  de  largeur, 
représentant  la  Descente  de  la  Croix. 

(i)  L.  EuXEX.  Bas  Rathhaiisportal  su  Kôln.  Liitzow's  Zeitschvift,  XI, 
282.  LuiiKK.  Geschichte  der  Renaissance  in  Deutschland,  II,  4'î'>.  4"*7-  liepi'O- 
(hiit  dans  Kuln  iind  seine  Bauten  cité  dans  Kulnische  Kunsller  in  Aller-  und 
Xeiier  Zeil  de  Mcrlo,  nouvelle  édition  de  Firmenich  Keicliavtz  et  Hcrmann 
Keussen,  Dusseldorf  i8<)5,  col.  872. 

(2)  Archives  des  Arls,  etc.,  par  PiNCHART,  II,  j).  32i. 

(3)  Kulnische  Kunsller  de  Merlo,  édition  Firnienicli  Reicliartz  et 
Ilermann  Keussen,  col.  240-241. 

(4)  V.  SiRET,  Dict.  des  peintres,  I,  p.  468.  Il  est  cité  jjar  quelques  auteurs 
liégeois,  sans  informations  précises. 
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Ou  voit,  à  gauche  du  spectateur  uu  religieux  à  genoux, 
sans  doute  le  donateur,  au-dessus  duquel  on  lit  :  Aetatis  58.  Au 
bas  de  cette  toile  l'artiste  a  signé  :  N.  Hanson  fecit  an"  iGG^  (ij. 

Cette  chapelle  est  l'ancienne  église  des  Capucins,  cons- 
truite en  1659  ;  elle  est  dédiée  à  la  Sainte-Vierge  et  aux  Saints 
de  l'Ordre  Séraphique. 

Un  siècle  plus  tard,  le  2  septembre  1766,  un  peintre  du  nom 
de  Jean-Joseph  Hanson,  peut-être  descendant  du  précédent, 
remplaça  François-Bernard  Racle  dans  l'office  de  peintre  de  la 
Cathédrale  de  Liège.  11  est  question  de  lui  à  diverses  reprises 
dans  les  comptes  de  la  fabrique  de  Saint-Lambert,  pour  des 
payements  de  travaux  d'ordre  inférieur. 

Un  peintre  du  nom  de  Ponthier  a  vécu  à  Liège.  Il  a  peint 
notan)ment  le  portrait  de  François-Jean-Pierre  de  Diffuy, 
écuyer  du  Saint-Empire  Romain,  èehevin  de  la  Justice  Souve- 
raine de  la  Cité  et  du  Pays  de  Liège.  Ce  portrait  se  trouvait 
au  château  de  Heuseux,  reconstruit  par  la  famille  de  Diffuy 
vers  17G6. 

A  l'Exposition  de  l'Art  ancien  de  1881,  figurait  un  tableau 
de  ce  peintre,  renseigné  dans  le  catalogue  comme  suit  : 

De  Ponthière  :  Assemblage  d'objets  de  tonte  sorte  parmi 
lesquels  on  remarque  un  portrait  du  peintre;  un  portrait  de 
femme  dont  la  glace  est  brisée,  un  médaillon  de  Louis  XIV,  etc. 

Toile  :  H.  o'"75,  L.  o'"76. 

D'après  ce  catalogue.  De  Ponthière,  qui  vivait  au  XVII^ 
siècle,  aurait  (piitté  sa  ville  natale  dès  sa  jeunesse  pour  èmigrer 
en  Amérique, 

Une  note  du  chanoine  Ilamal  fait  mention  de  Gabriel 
Lambertin,  peintre  d'histoire  et  de  portraits,  né  à  Liège  vers 
l'an  1620,  qui,  après  avoir  séjourné  plusieurs  années  en  Italie, 
a  rapporté  dans  sa  patrie  de  nombreux  dessins  et  de  belles 
études  d'après  l'antique.  En  1G7G,  il  était  occupé  à  peindre  des 
tableaux  d'église.  Ses  compositions  sont  savantes  et  d'un  beau 

(i)  Reiisejsneinent    que    nous    devons    à   l'obligeance    de   M.    l'abbé 
L.  Gei'urdv,  directeur  de  l'Institut. 
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colons  ;  plusieurs  de  ses  peintures  se  trouvaient  dans  les 
sanctuaires  du  paj's.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  il  a  eu 
pour  élève  le  Chevalier  Jeau-Frau(;ois  Van  Domven  (i). 

A  l'église  de  Wcllin,  province  de  Luxembourg,  se  trouve 
un  tableau  représentant  u  Saint-Dominique  rcccuant  le  rosaire 
des  mains  de  la  Sainte-Vierge  »  signé  :  J.-B.  Delhaze,  lyi", 
on  lui  attribue  du  mérite  (2). 

F.-J.-L.  Lousing,  né  à  Liège  en  1743,  décédé  à  Léognan, 
près  Bordeaux,  en  1799.  ^^  l'Exposition  des  portaits  historiques, 
organisée  à  Bruxelles  en  1889,  M.  le  baron  Goethals  a  exposé 
une  peinture  de  cet  artiste,  représentant  Mirabeau  à  la  tribune; 
au  second  plan  se  trouve  Siej'ès,  l'abbé  Maury  et  Lanjuinais. 
Cette  toile  est  traitée  avec  beaucoup  de  talent,  et  les  person- 
nages qui  y  figurent  semblent  peints  d'après  nature.  Il  paraît 
que  le  peintre  était  lié  d'amitié  avec  David  et  Mirabeau. 

Lousing,  qui  porte  un  nom  qui  n'est  pas  liégeois,  ne  semble 
pas  avoir  été  productif,  et  a  vécu  loin  de  son  pays  natal.  Nous 
n'avons  sur  son  compte  que  les  renseignements  consignés  dans 
le  catalogue  de  l'Exposition  de  1889. 

(i)  Mentionne  dans  le  Dictionnaire  des  Peintres  de  Siret. 
(2)  Renseiyneinenl  donné  par  ^I.  le  ehanoiuc  Doyen,  eurc  doyen  à 
Wellin. 
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CONCLUSION 


!•:  triomplie  de  la  révolution  qui  supprima  la 
constitution  politi(iue  du  ])ays  de  Liéj^e,  en 
mettant  fin  à  son  autonomie,  marque  le 
terme  de  cette  étude. 

La  réunion  de  la  petite  princii)auté  de  Liège  à  la 
France,  d'où  était  parti  le  souffle  révolutionnaire  et 
où  allait  dominer  l'esprit  de  centralisation,  devait 
achever  de  rompre  dans  les  arts  le  dernier  reste  des 
traditions  de  race  et  d'école  (jui  pouvaient  subsister 
.encore.  Ces  traditions,  très  vivaces  jusqu'au  XVl'' 
siècle,  étaient,  à  la  vérité,  bien  affaiblies  déjà  par  les 
l^rincipes  de  la  llenaissance  et  par  l'éducation  des 
artistes,  qui,  nous  l'avons  vu,  allait  invariablement 
s'achever  en  Italie. 

Cependant,  aussi  longtemps  qu'il  existait  de  nom- 
breux monuments  de  l'architecture,  de  la  sculi)ture 
et  de  la  peinture,  empreints  du  génie  national,  le 
sentiment  inné  qui  porte  l'homme  à  se  manifester  par 
les  créations  de  l'art  devait  demander  à  ces  monuments 
le  secret  de  la  langue  magique  qu'il  assure  à  parler. 
Une  école  locale  pouvait  renaître  et  les  traditions, 
peut-être,  se  renouer. 

Mais  ces  monuments  aussi  ont  presque  tous  dis- 
paru par  la  spoliation  organisée  de  l'étranger,  secondée 
par  quelques  indigènes  animés  de  la  haine  du  régime 
tombé.  Pour  établir  les  premières  assises  de  l'ordre  de 
choses  nouveau,  il  n'était  que  logique  de   faire  table 
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rase  de  tout  ce  qui  pouvait  témoigner  de  la  grandeur  du 
passé.  Cette  sorte  de  logique  fit  son  œuvre  avec  une  ri- 
gueur imf)itoyable,  sacrifiant  tout  aux  intérêts  qu'elle 
avait  mission  de  servir,  et  continuant,  longtemps  après 
le  rétablissement  de  l'ordre  matériel,  à  faire  disparaître 
les  vestiges  de  l'art  national.  Si,  jetant  un  regard  en 
arrière  sur  la  liste  longue  et  d'ailleurs  incomplète  des 
œuvres  d'art  que  nous  avons  fait  connaître,  nous  nous 
demandons  ce  qui  est  resté  en  place,  force  est  de 
constater  une  fois  de  plus  que  presque  tout  a  disparu. 

11  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  faire 
l'inventaire  des  pertes  subies,  et  nous  pouvons  consi- 
dérer notre  tâche  comme  terminée.  Peut-être,  au 
moment  de  fermer  le  livre,  le  lecteur  qui  a  bien  voulu 
nous  suivre  jusqu'ici  se  demandera  quels  sont  les 
caractères  i^ropres  de  la  peinture  sur  les  bords  de  la 
IMeuse,  et  ce  qui  marque  dans  l'histoire  de  l'art  la 
physionomie  du  groupe  d'artistes  dont  nous  avons 
cherché  à  retracer  l'histoire.  Il  nous  demandera  peut- 
être  si  ces  peintres  forment  bien  une  école  à  j)art,  et 
quelle  place  il  convient  de  leur  assigner  dans  le  déve- 
loiipement  général  des  arts. 

Nous  allons  cliercher  à  répondre  sommairement  à 
ces  questions.  Avant  de  le  faire,  toutefois,  il  nous  sera 
permis  de  regarder  comme  un  point  établi  par  un  grand 
nombre  de  faits  que  la  fécondité  et  l'expansion  dans 
les  arts,  le  travail  créateur  des  artistes,  et  le  besoin 
du  peuple  de  cette  production,  ont  été  plus  importants 
dans  l'ancien  pays  de  Liège  et  sur  les  bords  de  la 
Meuse  (^u'on  n'est  généralement  disposé  à  le  croire. 

On  ne  saurait  donc  contester  le  g-énie  des  arts  aux 
races  d'orig-ines  variées  qui,  depuis  une  antiquité  assez 
haute,  se  sont  établies  et  confondues  sur  les  bords 
de  la  JNIeuse.  Ce  génie  s'est  affirmé  par  des  édifices 
remarquables  et  par  les  œuvres  des  arts  qui,  pendant 
plusieurs  siècles,  ont  grandi  sous  la  discipline  de  l'ar- 
cliitecture,  c'est-à-dire  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
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avec  leurs  nombreuses  applications.  A  cette  époque, 
les  artistes  affranchis  de  rinfluence  byzantine,  qui  a  été 
peu  sensible,  et  des  importations  anglo-saxonnes,  impri- 
mèrent à  leurs  travaux  un  style  particulier,  un  carac- 
tère à  part,  répondant  à  celui  des  populations  dont  ces 
monuments  doivent  être  regardés  comme  l'expression 
fidèle. 

La  beauté  véritable,  rinsi)iration  dans  la  pensée 
et  le  bonheur  dans  l'exécution  se  sont  ici ,  comme 
ailleurs,  élevés  en  raison  de  la  foi  qui  animait  le 
peuple.  Lorsque  celui-ci  a  vécu  au-dessus  des  sugges- 
tions du  matérialisme,  ses  artistes  ont  cherché  l'idéal. 
Pénétrés  des  besoins  de  l'âme  chrétienne,  ils  ont  su 
trouver  la  flannne  de  l'inspiration,  et  cette  ])ersévé- 
rance  laborieuse,  presque  passionnée,  qui  est  l'élément 
le  plus  fécond  du  talent.  Alors  on  a  vu  s'élever  les 
monuments  dont  nous  avons  rai)pelé  l'existence,  et 
du  sein  des  populations  ont  surgi  les  \^an  Kyck,  les 
Paul  de  Limbourg  et  ses  frères,  à  la  suite  de  précur- 
seurs restés  inconnus,  et  suivis  eux-mêmes  d'artistes 
qui  aboutissent  aux  Patenier  et  aux  Blés.  Lorsque 
ces  mêmes  populations  tombent  dans  l'indifférence  ou 
dans  un  scepticisme,  (jui  de  la  foi  vivifiante  des  an- 
cêtres n'a  conservé  que  les  formules  extérieures,  l'art, 
de  son  côté,  tombe  dans  le  matérialisme  et  l'afféterie  : 
il  cesse  d'être  national,  et  n'est  plus  pénétré  de  cette 
sève  vigoureuse  (^ui  fait  les  écoles  en  formant  les 
artistes  originaux. 

Si,  après  ces  considérations  générales,  on  se  place 
au  point  de  vue  en  quelque  sorte  techni(iue  du  dévelop- 
pement des  arts  dans  ces  contrées,  cherchant  à  suivre 
sa  marche  et  à  en  noter  les  étapes,  il  est  hors  de  doute 
que,  malgré  les  artistes  nombreux  dont  nous  avons  fait 
connaître  les  travaux,  ce  développement  a  subi  des 
obstacles  ;  il  a  été  contrarié  et  n'a  pas  donné  tout  ce 
que  le  génie  national  permettait  d'espérer.  Nous  avons 
fait  connaître  quelques-unes  des  causes   qui  ont   em- 
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pêelié  les  ])rog'rès  et  le  développement  dans  le  sens 
idiopatliique,  national  :  ces  mêmes  causes  ne  xoer- 
mettent  i^as  de  caractériser  avec  toute  la  netteté 
désirable  les  qualités  et  les  défauts  propres  au  groupe 
d'artistes  dont  nous  avons  étudié  les  œuvres. 

La  sincérité  de  nos  investigations  et  le  résultat 
de  nos  reclierches  ne  nous  autorisent  pas  à  reconnaître 
à  l'ensemble  de  ce  groupe  le  caractère  d'une  école 
nationale  bien  distincte  avant  le  XVI''  siècle,  et  nous 
croyons  qu'à  la  fin  du  XVIF,  cette  école  n'existe  plus. 
Le  mot  d'école,  en  effet,  suppose  autre  chose  qu'une 
série  d'artistes  de  talent  :  il  supi^ose  des  i)rincipes 
communs  et  des  traditions  particulières  que  les  maîtres 
transmettent  aux  disciples,  qui  trouvent  leur  expansion 
dans  un  cercle  nettement  circonscrit,  formant,  dans 
le  domaine  spécial  des  beaux-arts,  l'expression  propre 
du  caractère  national.  Nous  ne  doutons  pas,  à  la  vérité, 
qu'avant  le  XVI'"  siècle  il  n'ait  existé  au  pays  de  Liège 
différents  centres  locaux  avec  des  écoles  douées  d'une 
véritable  originalité. 

L'abbaye  de  Stavelot,  d'autres  maisons  religieuses, 
eurent  des  écoles  de  peintres  miniaturistes  ;  celle  de 
Saint-Laurent,  près  de  Liège,  eut  une  série  de  peintres 
exécutant  des  miniatures  et  des  peintures  murales. 
Les  frères  Van  Eyck  ont  incontestablement  fondé  une 
école;  mais  cette  école,  dont  le  siège  n'était  pas  au  pays 
de  Liège,  n'y  a  pas  exercé  une  influence  appréciable. 
Lambert  Lombard  fonda  une  école  ;  ses  préceptes  et 
ses  travaux  fécondèrent  plusieurs  générations  d'ar- 
tistes ([ui  conservèrent  jusqu'à  la  fin  du  XVII''  siècle 
des  qualités  qui  les  distinguent  de  leurs  voisins  de 
l'Ouest  et  de  ceux  du  Nord.  Malheureusement  le  génie 
du  peintre  liégeois  s'était  épanoui  au  soleil  levant 
des  maîtres  de  la  Renaissance  italienne.  Enfant  de  son 
siècle  plus  que  de  sa  i)atrie,  il  a  contribué  à  dévoyer 
l'école  qu'il  fondait  en  la  conduisant  sur  les  routes 
battues  du  classicisme  remis  à  la  mode. 
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Cependant,  tout  en  s'abandonnant  au  courant  du 
temps,  ses  disciples  ont  conservé  des  qualités  qui  leur 
sont  propres,  et,  à  leur  insu  même,  ils  reflètent  plus 
ou  moins  heureusement  le  caractère  du  peuple  au 
milieu  duquel  ils  ont  vécu. 

Le  caractère  des  habitants  des  bords  de  la  Meuse 
ne  les  porte  pas  aux  hautes  visions  de  l'idéal  :  leurs 
artistes,  nous  l'avons  dit,  n'y  ont  atteint  que  rarement, 
soulevés  par  les  élans  de  la  foi.  Nous  avons  retrouvé 
cette  expansion  du  sentiment  religieux  dans  la  beauté 
harmonieuse  des  basiliques  du  moyen-âge,  dans  quel- 
ques têtes  de  Hiibert  Van  Eyck,  dans  les  miniatures 
des  fils  de  saint  Benoît,  dans  les  chefs-d'œuvre  si  remar- 
quables de  l'orfèvrerie  destinée  au  culte,  enfin  dans  les 
monuments  de  la  statuaire  et  des  arts  plastiques  que 
nous    avons   fait    connaître    dans  un  livre  antérieur. 
Mais  même  dans  ces  œuvres  trop  rares,  et  qui  nous 
apparaissent  comme  entourées  d'une  sorte  d'auréole,  on 
ne  retrouve,  quant  à  la  peinture,  ni  l'ascétisme   des 
écoles  d'Ombrie  ou  de  Sienne,  ni  la  candeur  et  la  grâce 
touchante   des  vierges    qvie  le    pinceau    des    artistes 
rhénans  semble  avoir  fait  éclore  comme  la  nature  crée 
les  fleurs.  Ce  qui  nous  semble  caractériser  les  peintres 
des  bords  de  la  Meuse,  c'est  le  bon  sens  et  la  simplicité 
dans  la  comi)osition  ;   c'est  la  dignité ,    qui  ne    leur 
permet  que  bien  rarement  de  tomber  dans  la  trivialité 
des  formes  ;    dans   le   mauvais  goût   des    peintres   de 
genre  des  écoles  voisines,  et  la  bassesse  dans  la  pensée. 
Ils  ont  l'esprit  d'observation  et  ce  sentiment  du  modelé 
plastique  qui  devait  les  porter  et  les  porta,  en  effet,  à 
une  imitation  judicieuse  de  la  nature,  à  une  certaine 
intelligence    de    la    beauté   des   formes.    Nous    avons 
constaté   que  les  frères   Van  Eyck  peuvent,   à  juste 
titre,  passer  en   dehors  de   l'Italie  pour  les  premiers 
peintres  qui  aient  entrepris  avec  succès  une  sorte  de 
lutte  avec  la  nature,  rendant   ses   aspects  extérieurs 
avec  amour  et  avec  une  réalité  qui  n'a  x>as  été  sur- 
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passée.  Nous  pourrions  ajouter  qu:e,  sans  les  prendre 
pour  g-uide,  sans  procéder  d'eux,  leurs  compatriotes,  en 
suivant  une  pente  naturelle,  ont  cherché  une  voie 
analogue. 

Il  semble  que  ces  frères  célèbres,  vainqueurs  de 
toutes  les  difficultés  matérielles  de  l'art,  aient  entonné 
un  chant  de  triomphe  qui  trouve  dans  les  contrées 
qui  les  ont  vus  naître  comme  un  écho  inconscient  et 
d'autant  i^lus  affaibli  que  s'affaiblissait  plus  tard  dans 
leurs  compatriotes  les  lumières  du  chrétien  et  la  fierté 
indépendante  de  l'artiste. 

Mais,  après  l'école  de  Lombard  et  l'influence  du 
paganisme  renaissant,  les  peintres  du  pays  de  Liège 
continuent  à  se  distinguer  des  écoles  voisines  par  une 
certaine  sobriété  dans  le  dessin,  le  goût  de  la  correc- 
tion des  lignes  et  des  expressions  contenues.  —  Ils  se 
distinguent  encore,  souvent  du  moins,  par  la  force 
plutôt  que  par  le  charme  dans  la  couleur,  dont  les  tons 
rembrunis  semblent  emprunter  quelque  chose  à  la 
palette  des  peintres  espag-nols.  Ils  s'interdisent  trop 
souvent  la  magie  du  clair-obscur  et  les  prestiges  des 
reflets  aériens  ;  j)arfois  il  semble  que  la  fumée  des 
usines  et  des  charbonnages  du  pays,  qui  ternit  et 
plombe  la  carnation  des  habitants,  ait  aussi  couvert 
d'un  glacis  terreux  les  toiles  des  jieintres. 

Malgré  leur  prédilection  j)our  l'Italie,  ces  artistes 
se  font  reconnaître  par  la  reproduction  des  tj^i^es 
wallons  ;  d'ailleurs,  ils  sont  tempérés  dans  les  expres- 
sions, même  froids  plutôt  qu'exubérants  ou  exagérés. 
N'atteignant  ni  au  génie  brillant  des  Flamands  ni  aux 
délicatesses  dvi  pinceau  et  à  la  magie  des  maîtres 
hollandais,  ni  enfin  au  sentiment  profond  des  Alle- 
mands, il  ont  une  sorte  d'originalité  nôg-ative,  et  c'est 
avec  les  loeintres  de  l'école  française  que  l'on  i^eut 
constater  les  ressemblances  les  plus  nombreuses.  —  Il 
en  est  sous  ce  rapport  des  formes  de  l'art  comme  de 
l'idiome  dans  une  grande  partie  du  pays  ;  des  parentés 
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de  race  et  des  affinités  de  nature  se  révèlent  là  où  les 
points  de  contact  sont  rares  et  où  l'éducation  est  loin 
de  suivre  les  mêmes  voies. 

On  peut  ajouter  encore  à  l'iionneur  des  peintres  des 
bords  de  la  Meuse  que,  j)lus  peut-être  que  partout 
ailleurs,  et  assurément  plus  longtemps  que  dans 
d'autres  contrées,  leurs  travaux  se  sont  liés  intime- 
ment à  l'architecture.  Depuis  la  construction  de  la 
cathédrale  bâtie  par  Notger  et  les  grandes  abbatiales  à 
l'éx^oque  où  la  principauté  avait  une  certaine  pviis- 
sânce  politique,  jusqu'aux  tapisseries  décoratives  des 
habitations  domestiques  du  XVIIP  siècle,  le  peintre 
achève  l'œuvre  de  l'architecte,  et  le  cadre  tracé  par 
celui-ci  devient  le  champ  où  s'exercera  de  i^référence  le 
pinceau  de  celui-là.  Dans  ce  sens,  la  peinture  reste 
murale,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  décorative.  C'est 
presque  toujours  x^our  ses  compatriotes  que  le  talent 
du  peintre  s'exerce,  et  ce  n'est  que  par  de  rares  excep- 
tions que,  comme  cela  se  voit  dans  d'autres  écoles  j)lus 
renommées,  les  produits  du  pinceau  deviennent  de 
lucratifs  articles  d'exportation. 

Dans  le  paysage,  les  peintres  des  bords  de  la  Meuse 
ont  droit  à  l'honneur  incontestable  d'avoir  ouvert  à 
l'art  des  horizons  nouveaux  grâce  à  deux  maîtres  qui, 
dans  leur  originalité,  n'ont  pas  été  égalés  ;  il  est  vrai 
qu'après  les  paysages  fantastiques,  profonds  et  pour- 
tant vrais  dans  la  richesse  de  leurs  poétiques  épisodes, 
après  les  sites  que  Patenier  et  Blés  empruntèrent  aux 
rives  du  fleuve  alors  couvertes  d'une  végétation  vigou- 
reuse et  hérissées  de  rochers  que  l'on  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  convertir  en  carrières  et  à  transformer  en 
chaux,  leurs  successeurs,  les  i^aysagistes  de  l'école 
italienne,  ont  désapi)ris  l'art  de  voir  les  charmes  dont 
une  nature  aimable  et  riante  a  été  prodigue  pour  leur 
pays.  Ils  se  traînent  dans  l'ornière  des  imitateurs,  se 
condamnant  à  ne  iieindre  que  les  souvenirs  de  leurs 
années  d'apxn^entissage. 
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Il  a  fallu  (les  révolutions  dans  l'ordre  social  et  des 
transformations  dans  les  règles  du  goiàt  pour  que  l'on 
reconnaisse  de  nouveau  que  les  sites  des  bords  de  la 
Meuse  sont  du  domaine  de  l'art  ;  il  faudra  peut-être  des 
générations  nouvelles  pour  rendre  à  un  peuple,  qui 
n'est  pas  sans  titres  d'antique  noblesse,  assez  de  foi  et 
assez  d'indépendance  véritable  pour  inspirer  des  ar- 
tistes dignes  de  ressaisir  avec  fermeté  les  traditions 
des  ancêtres. 

Puisse  ce  livre  insx)irer  aux  jeunes  générations 
d'artistes,  avec  l'énergie  au  travail  qui  est  le  meilleur 
élément  du  succès,  la  confiance  en  eux-mêmes,  en 
sentant  couler  dans  leurs  veines  le  sang-  généreux  qui 
leur  a  été  transmis. 


Fin. 
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Cheoaert.  (\'oir  Douffet.) 
Cioetta,  Henri.  (Voir  Blés.) 

Claes,  Jean.  (Voir  Nicolaï.) i83 

Coclers  {I^a  famille) 385-395 

Coclers,  Philippe 385-38G 

Coclers,  Jean-Bernard 38G-39I 

Coclers,  Jean-Georges-Christiun 38C,  391,  3g2 

Coclers,  Philippe-Henri 38G 

Coclers,  Louis-Bernard     ...  .  .       386,  392-894 

Coclers,  Joseph 38G,  894,  895 

Coclers,  Marie-Lamberline,  graveur 896 

Cornillon  {Hospice  de),  à  Liège,  i)eintures  murales 98 

Corioulle,  Jean  {de) 99,  100 

Counet,  Jean-Louis 4-->  4^3 

Crassier,  Guillaume-Pascal  {baron  de),  sii\ant\iégeois i48 

C/'o/ôjers,  de  Liège,  église,  vitraux  ....  112 

(^roix  {Sainte),  collégiale  à  Liège,  peintures  murales 3i 

Croonendael,  Paul  {de),  clironiqueur i33 
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Daincry,  Duinri,  Dumcri.  Dumcrier,  d'Amcri.  d'Anwrigi,  Dumnieri 

van  Liiik  (Lu  famille^ ....     ;52i-34') 

Damer  y,  Simon 32i-3t'3 

Damery,  Wallhùre ,'5!>3-34,'{ 

Damery,  Jaciiiies,  fiiMvoui"  à  l'eau  l'orte 343 

David,  moine  de  Saiiil-Laurent,  callisrai>lie  et  enliiniiiicur  .     .    ;>3  (note  n) 

David.  Gérard,  i)eintre liG,  ii>8,  129 

Da franco,  Léonard ^(lo-^-fi 

Delcloclie,  Paul-Joscjih 4' ■"4'!) 

Delcloche.  Pcrjiclc,  i)ère  du  ])récé(leiil    ...  4ii 

Delcloche,  Pcrj/ctc.  \)Vo(esscuv  il  V-M'is 4ii 

Delcour,  Jean,  sculpteur 245,  25o  note 

Delconr.  Jean-Gilles.  i)eintre ....     245-25i 

Delhaze,  Jean-Baptiste 48'î 

Delloye,  Jean ...     3<jG-3()7 

Delloye.  Marguerite  ...  .     .       397 

Delmont,  Désiré 35G-357 

Demense,  Jean 4'>.  i4'' 

Deprez.  Henri 432.  4'53,  435 

Dermonde,  Ilenrick  {oan) iiCJ 

Desnenx,  Henri ....  4^' 

Dessins  conservés  à  Londres  au  Britisch  Muséum 45.  4*' 

Donffet,  Gérard,  Donffeit,  d'Oiiffet,  Dovffet  et  ses  élèves     .  .     ,     21(1-242 

Dreppe.  Josejili,  ]>eintre  et  j;raveur 4''5-4(Jo 

Diif'oiir,  Pierre,  peintre  et  graveur   (Voir  Jalhea) i5G,  188,  190 

Diimotdin.  Lambert 3G7,  4o3-4oG 

Durer,  Albert 120-125,  148,  149 

E 

Engelbers,  moine  de  Saint-Laurent,  à  Liège,  enlumineur  et  calli- 

graplie 23 

Eraclc,  évèque  de  Liège  iXai)i)e  dite  d"),  à  la  collégiale  de  Saint- 
Martin    G,  7-8 

Erasme,  Didier,  èrudil 8(;,  87 

Jï'r/!e.s/(!.9.  moine  de  Stavelot,  miniaturiste  et  calligrai)lie .     ...        14,  iG 

Eschenbach,  Wolfram  (von),  i)oète  du  xiii^  siècle 3o 

Eoerard,  moine  de  Saint-IInIjcrt,  chantre 23 


DOI 


Eyck  (oan),  famille        ...  5o 

Eyck.  Hubert  (van) 5o-55 

Eyck,  Jean  (van) 5o-58 

Eyck,  Lambert  (van)  5- 

Eyck  (les  frères  van),  58-6o;  leur  innueiicc  sur  la  i)einture,  ()i,  92,  98,  118,  ii>i 


Fabrique,  Nicolas  (La) 3;6-38i 

Fallais  (château  de),  peintures  murales  de  la  chapelle 3i 

Fassiii,  N.-H.-Jos.  (chevalier  de) 44i-448 

Ferrari,  blanchisseur  d'églises  (note  i) 345 

Fisen,  Englebert,  Fisenne,  Fizen,  de  Fisen  ...  ...    a83,  290,  3()7 

Flémalle,   liarthélemi  dit  Bertholet 112,  253-2;4 

Flemal,  Bertholett 481 

Flémalle,  Renier,  peintre  verrier  (note  i) 254 

Floreffe  (abbaye  de),  peintures  murales Si 

Floris,  Franz i55 

Folcuin,  abbé  de  Lobbes 10 

Foulques,   i)réchantre   de   Saint-Hubert,  miniaturiste,  peintre     .     .        28 

Franconie.  (Ecole  de) 149 

Fulco,  moine  de  Saint-Hubert,  enlumineur  et  graveur 22 

Fulcaire,  moine  de  Saint-Laurent,  enlumineur  et  graveur ....        28 


Gislebert,  doyen  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert,  enlumineur  et  minia- 
turiste     • 21 

Gislebert,  moine  de  Saint-Hubert,  calligraphe 28 

Goblet,  Antoine,  moine  Récollct 857-358 

Goltzius,  Hubert,  biograjjhe,  graveur.     .  148,  149,  i55 

Gonderan,  moine  de  Lobbes,  jjcint  une  Bible.     .......       10,  11 

Gonderan,  moine  de  Stavelot,  calligraphe  et  miniaturiste.     .     14,  17,  19 

Gossaert,  Jean,  de  Mabuse  ou  Maubeuge 149 

Goswin,   Gérard , 242-245 

Grégoire,   évêiiue  de  Tours,   lait   exécuter  des   peintui-es  murales 

dans    les   églises 5 

Guillaume,  chanoine  de  Sainl-Lanibert  à  Liège,  architecte     ...        28 
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H 


Haccourt ....  (i8 

Hallet 344,  340 

Hamal iGa,  1G7,  179,  187.  190 

Hansoii,  Jean-Joseph 482 

Hanson,  François 48i,482 

Hardy,  Jean ii3 

Hardy,  François 4; 

Hardy,  Gilles 47 

Harlinde  ou  Herlinde   ....  3,  4.  12 

Hasqiie,  Louis   {de),  peintre ...       i55 

Hasselt,  Louis  (de),  (Voir  Hasqne,  Louis  {de). 

Hasselt  (église  de) i<j2 

Hendrik  van  Dermonde iiG 

Henneqnin,  de  Liège,  sculpteur,  Go.  (Voir  Jea/j  dé  Liège),     ....        Go 

Hennequin  de  Merville  (Mervel),  sculpteur 6r 

Henri,  de  Louvaiii,  architecte  ...         22,  28 

i/enricHs  rfe  LeocZjo,  peintre  verrier ii3 

Herbert,  moine  de  Saint-Lambert,  peintre .        22 

Herkenrode  {abbaye  de),  vitraux ii3,  ii4 

Hezelon,  chanoine  de  Saint-Lambert,  arcliitecte 22 

/Torne  (/a/njV/e  Je),  Vitraux  à  Saint-Jacques 112 

Homes.  T^éonard.  peintre 4" 

Hubald,  architecte i3 

Huy 2y,  84,  212,  232,  363 


Igel,  près  de  Trêves,  tombeau  romain 148 

Ingel/ieim  {Palais  de),  i)einturcs  murales 5 

J 

Jalhea.  Piorre,  peintre  et  graveur i5G,  188-igo 

Jean,   évèque   et   peintre  ;    ses   travaux    à   Aix-la- t'hapelle    et    à 

Liège 7,  8,  9  et  notes 

Jean  de  Liège  Q\\  Hennequin,  sculi)teur Go-Gl 

Jean  de  Namur,  le  Vieux   (Voir  Saine) 

Jean  de  Stauelot,  moine  de  Saint-Laurent,  chroniqueur,  calligraphe 

et  enlumineur 70,  74,  75,  8i,  87 
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Jean  (Saint-),  collégiale  à  Liège  ;  manuscrit  enluminé,  igO  ;  peintures 

murales 3i 

Joses,  Nicolas,  <lc  Dinant.  l'oudeur  on  bronze    ...  Gi 

Jiippin,  Jean-Bapliste    .     .  3(i5,  'M~,  3i)7-4o2 

K 

Kerniel,  village  pi;ès  de  Looz.  Châsse  ornée  de  i)einturcs  .     .       3i,  32-3G 
X'ej',   Guillaume i55 

l_ 

Lairesse  ou  de  Lairesse  (la  famille) »ji-3if) 

Renier .... i>9i-294. 

Gérard 298,  293-319 

Ernest .     .  ....  298-294 

Jean 298 

Jacques 293,  290 

Lambers,  moine  de  Saint-Laurent 28 

Lambert,  Jean,  peintre 4' 

Lambert  de  Liège,  peintre 4'9 

Lambertin,  Gabriel,  peintre 4^1 

Lampson,  Dominique i83,   140,  i52,  i58,  i56,  190-196 

Latour,  Jean .     .     4-4"42G 

Lampson,  Jacques,  j>elntre 19G,  note  i 

Laurent  (Saint-i,  abbaye  ;  Missel,  24  ;  Bréviaire,  24  ;  moines  artistes, 

G7-89  ;  Evangéliaire,  G8  ;  manuscrits  enluminés,  G9-89. 
Le  Doux,  Lambert.  (Voir  Soete,  Suaoius,  Zutman.) 
Le  Save,  Jean-Baptiste.  (Voir  Saiue.) 

Libermé,  Jacques  (de)  ....  4' 

Lichfield   (cathédrale   de: ,    en    Angleterre.    Vitraux    provenant   de 

l'abbaye  de  Herkenrode ii3-ii4 

Liège  :  iieintures  murales  à  Saint-Martin,  7.  8  ;  à  la  cathédrale  Saint- 
Lambert,  12  ;  incendie  et  reconstruction  de  celle-ci  en  ii85,  27  ; 
peintures  murales  à  Saint-Laurent,  24  ;  église  des  XI  mille 
vierges,  palais,  collégiale  Saint-Pierre,  24  ;  beau  jjortail  de  Saint- 
Lambert,  28  ;  collégiale  de  Saint-Paul,  28  ;  collégiale  de  Saint- 
Jean,  29  ;  peintures  de  la  coupole,  81  ;  Saint-Paul,  peinture  d'une 
chai)elle,  3i  ;  Sainte-Croix,  collégiale,  peintures  murales,  81  ; 
Saint-Martin,  antei)endium  d'autel,  43  ;   église  des  Cai'mes  dé- 
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chaussés,  tableau  aucieii,  46  ;  église  des  Augustins,  tableau,  4^; 
Saint-Lambert,  tableau,  47,  et  tryijtique  attribué  à  Jeau  van  Eyck 
55;  Saint-Laurent,  abbaye,  67;  manuscrits  enluminés  i)ar  ses 
moines,  G8-70;  ses  artistes,  89;  incendiée,  91,  92;  église  Saint- 
Paul,  9-2;  cathédrale  Saint-Lambert.  98;  chapelle  de  Cornillon, 
]>eintures  murales,  93  ;  Saint-Paul,  tableau  votif  du  doyen  Pierre 
van  der  ^leulen,  93-9G  ;  du  doyen  Thierry  de  Nieuwensteen,  9(i; 
vitraux  du  chœur,  97  ;  Saint-Martin,  tableaux'.  99  ;  Saint-Pierre, 
tableau  ancien,  to3;  Saint-Lambert,  deux  feuillets  d'un  di])ty(iue 
<lonnés  par  Henri  Ex  Palude,  loS-io.")  ;  Saint-Jacques,  i)eintures 
murales,  109  ;  Sainte-Croix,  ])eintures  murales,  109  ;  Saint-Paul, 
peintures  murales,  109  ;  verrière  donnée  ])ar  le  i)révôt  Léon 
d'Oultre,  m,  112;  parle  doyen  Jean  Stouten,  112  ;  Saint-Lam- 
bert, vitraux  donnés  i)ar  (iérard  Militis,  112  ;  Saint-Jacques, 
vitraux  donnés  par  les  familles  de  Ilorne  et  de  la  Marck  d'Aren- 
berg,  112;  église  des  Croisiers,  vitraux,  112;  Saint-Martin. 
vitraux,  112;  Sainte-Croix,  vitraux,  IT2;  église  Saint-Servais, 
vitraux,  ii5;  Saint-Jacques,  peinture  des  voûtes,  162;  Saint- 
Paul,  i)einture  des  voûtes,  1G2,  i6()  ;  Saint-Lambert.  i)einture  des 
voûtes,  1G7,  1G8  ;  Saint-Jean,  1G7  ;  église  du  Séminaire.  i()7  ; 
église  N.-D.-aux-Fonts.  ])eintures  du  plafond,  1G7  ;  Saint-Denis, 
collégiale,  volets  d'un  tri])tyque,  1G8  ;  collégiale  Saint-Barthé- 
lémy, peintures,  178  ;  Saint-Lambert,  tableau  de  Ramey,  187  ; 
Saint-Paul,  vitraux  dessinés  ])ar  Ramey,  187  ;  Saint-Lambert, 
tableau  à  volets  par  Pierre  Dufour,  triptyque  sur  le  mausolée 
du  cardinal  prince-évêque  Gérard  de  Groesbeck,  188,  189  ;  la 
l)eintiire  à  Liège  au  xviie  siècle,  209-217  ;  peintures  murales 
badigeonnées,  211,  212  ;  vitraux  peints,  détruits,  212  ;  tableaux 
vendus  à  l'étranger,  212;  plafonds  jjcints  aux  églises,  2i3;  ])ein- 
tures  aux  volets  des  orgues,  214;  peinture  sur  toile,  2i5  ;  pein- 
tures à  fresque  dans  les  églises,  2i5  ;  collégiale  Saint-Pierre  au 
xviiie  siècle.  3G4  ;  cathédrale  Saint-Lambert  au  xviiie  siècle, 364  '- 
église  des  Chartreux,  3G5  ;  église  des  Croisiers,  à  liuy,  365  ; 
Hôtel-de-Yille,  à  Liège,  366  ;  Fontaine  de  Vinâve-d'Ile,  3G7  ;  Fon- 
taine Saint-Jean-Baptiste,  867  ;  Christ  en  bronze  du  pont  des 
Arches,  867. 

Limbourg-,  Paul  {de)  enlumineur 6i-65 

Limbourg,  Herman,  enlumineur 61-64 

Limbourg,  Jeaiiequin,  enlumineur    ...  61-64 
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Lion,  Jean-Joseph 42--432 

Lobbes  (abbaye  de),  peintures  murales     .     .  lo 

Lombard,  Lambert  .  ...    87,  108,  114,  ii5,  145-178,   179-182,  i<)i,  192 

Lousing,  F.-J.-L 483 

Lovinfosse,  Pierre-Michel  (de) 449-455 

Loyj,  moine  de  Saint-Laurent,  enlumineur  et  calljgrai)lie.     ...        28 
Luytge,  Lambert  {de).  (Voir  Lambert  de  Liège.) 


M 


Mabuse,  Maubeuge,  Jean  {de).  (Voir  Gossaert.) 

Maestricht,  église  ancienne  des  Dominicains,  ])eintures  mui-ales..     .  87-41 
Manuel  {les  frères   Paul,  Herman,  Jeanequin),   enlumineurs,   62-G5. 
(Voir  Limbourg.) 

Marc  de  Matines 89 

Martin  (Saint-),  collégiale,  Antependium 43-45 

Meroel,  Henneqiiinde,  sculpteur Gi 

Meulen,  Pierre  (van  der),  doyen  de  Saint-Paul,  tableau  votif.     .          .  98-97 

Michel,  Henri-Augustin 432 

Molendino,  Pierre  (de).  (Voir  Meulen,  van  der) 

Morel  (les) 428-424 

Morel,  Jean-E.,  à  AinsterAnm. 4-3 

Morel,  Jean-Baptiste,  à  Anvers 4-3 

Morel.  Jean-Baptiste,  à  Liège ...               ...  4-3 

Morel,  Jean-René,  à  Liège 4^3 

Morel,  Jean-Pierre,  à  Liège 4^3 

Mostaert,  François,  peintre 122,  128 

Moite,  Godefroid  (de  la),  Yieintve  siw  verve     ....          ....  118 


N 


Nicolai,  /saac,  188.  (Voir  Claes.) i83 

Nicolas  de  Diest,  enlumineur,  miniaturiste,  calligraphe 21 

Nieuwensteen,  r/f/erz-y  (rfe),  doyen  de  Saint-Paul,  tableau  votif .     .     .        96 

Nimègue  (Palais  de),  peintures  murales 5 

A'^joar,  Jean,  peintre  sur  verre .     .      112 

Noël,  Paul,  de  Waulsort 427.  432 

jVo/g-er  ou  iVofA-er,  évoque  de  Liège,  8,  11.  Evaugéliaire    ....       11,12 
Novo  Lapide,  Theodoricus  de.  (^'oir  Nieuwensteen) 
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o 

Obée,  Martin.  (Voir  Aubée.) 

Ordres  monastiques.  Leur  influence  sur  la  peinture  au  xvil«  siècle,  21(5-217 

Oultre,   Léon  (rf),    prévôt  do  Saint-Paul,  <lonateur  d'une  verrière  à 

cette  collégiale m,  112 

P 

Palude,  Henri  Ex,  grand-chantre  do  Saint-Lambert,  donateur  d'un 

di])tyque 104,  io5 

Panhny,  Renier,  de  Rendenx,  i)eintre  et  sculpteur 4'^-'  note  i 

Patenter,  Joachini,  de  Patenter,  Le  Patenter 117,  182 

Patenter,  Henri 125 

Paul  {Saint-)  collégiale,  peintures  murales    ....  3i 

Peeks.  Jean,  de  Looz,  abbé  de  Saint-Laurent,  chroniqueur,  peintre 

et  enlumineur 83-87 

Peintres  en  titre  de  la  cathédrale  Saint-Lambert 216 

Peintres  en  titre  de  la  Cité 216 

Peintures  murales  badigeonnées ....     211-212 

Peintures  servant  d'épitaphes  dans  les  églises 2i5 

Peinture  ancienne  à  l'église  des  Carmes    .  4^ 

Pépin,  Jean,  de  Huy,  statuaire.     .     .  61 

Perpète,  de  Dînant,  peintre 228 

Perpète,  Everard,  miniaturiste 228,  note  i 

Passer,  Nicolas,  peintre i56 

Pietkin,  Pierre,  peintre  de  la  Cité 353 

Pirotte,  Olivier 382-384 

Pisset,  Tilman,  peintre  verrier ii3 

Pistoris,  Jean,  chartreux,  enlumineur  .     .     ■ .     .        89 

Plafonds  des  églises  décorés  de  peinture  au  xviie  siècle 2i5 

Plumier,  Edmond 867,  869-876 

Ponthier,  Ponthière  {de) 4^2 

Q 

Quento,  Nicolas 46 

Quercentius,  Robert,  calligraphe  ;  ses  manuscrits 196,  199,  200 

R 

Racle,  François-Bernard 4^5 

Racle,  Jean-François     ....  4^5 
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Ramey,  Jean,  Ramé,  Ramée,  del  Rnmeye.  de  Ramey.  Jean  délie  Ra- 

maye 182-188 

Relinde  (sainte),  abbesse  d'Aldeii  Eyek,  miniaturiste  et  brodeuse    3.  4.  4^ 

Remy,  moine  de  Saint-Hubert,  callij^raplie a3 

Rendeux,  Englebevt 4^-"433 

Richel,  Paul  (de),  arcliitectc 108 

^iffa,  N  -J ....       406 

Riga,  Jean .     4o8-4io 

Rodulfe,  moine  de  Saint-Hubert,  calligraphe 28 

Romboui  van  Mechelen ...       uG 

iîjAeZ,  peintures  murales  dans  l'église 109-111,  iiG 


Saive,  Jean-Raptiste,  Sayve,  de  Sayne,  Le  Sauc,  Savius  ....     203-207 

Saive(I)e),  le  jeune 207 

5ew/c/!s,  Fra/(j'ozs,  peintre  verrier ii3 

Smely,  Guillaume,  \inh\ive  wvriar     ....  .     .  .     .       ii3 

Smitsen,  Smylsen,  Smitxens  (Les) .     .     4-0-4-i 

Smitsen,  Arnold 4-0"4-i 

Smitsen,  Jean-François ^21 

Soete,  Lambert,  173.  (Voir  Suavius.  Zutmann) 

Stavelot,  abbaye;  Bible  enluminée,   i3  ;  Kvani,''éliaire,   19;  Châsse, 

29;  Manuscrit  de  Josèphe 17-19 

5/oH^e/i,  Jea/i,  doyen  de  Saint-Paul,  donateur  d'une  verrière.     .     .  112 

Suavius,  Lambert,  i5G,  173-182,  480.  (N'oir  Zutmann) 


Tableaux  liégeois  vendus  à  l'étranger 212,  2i3,  233-235 

Tableaux  anciens  aux  églises  de  Liège,  au  xviiie  siècle 4'' 

Tauler,  Jean,  Taulier,  Tbauler 219-222 

T3IP,  monogramme  d'un  miniaturiste  inconnu 199 

Tollet,  Tliomas,  sculi)teur i55-i57 

Tongres,  peintures  murales  à  la  collégiale ....    92-98 

Trippet  ou  Trippez,  Henri 254,  note  2 

Trond  (Saint-),  peintures  murales  à  Saint-Martin  et  à  Saint-Pierre,  3i  ; 

à  l'abbaye,  89,  92  ;  au  béguinage 98 

Tutilon,  moine  de  Saint-Gall     .......  . 8 
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U,    V 

Ursiis,  Arnold,  ou  de  Bcer 149 

Valkenbourg,  Lucas  (van) 126 

Vechoven,  Heinken  (van) I16 

Vechoven,  Jean  {van) I16 

Vermer,  Peter I16 

Verre  [Peinture  sur)  au  xiii«  siècle  à  Saint-Lauibcft  et  à  Saint-Paul   .  3G 

Fjïraij.v  ;jc;;i/s,  destruction  au  xvue  siècle .  21a 

Volets  de  buffets  d'orgue  ornés  de  peintures  au  xvii'^  siècle           .     .  ai4 

\/V 

Walschartz,  Valescart,  François 347-352 

Wartbourg-  (Palais  de],  ])eintures  murales 3o 

Wase^ùi,  abbé  do  Saint-Laurent,  architecte,  i)eintrc,  musicien.  .    i23-(J8 

Weert,  Jean  et  Laurent  (de)   ...  4'' 

Woot  de  Trixhe.  Tilman ....  ....    225,  22G 

Woot,    Walthèrc  de 205 

Y 

Ymas,  Peter  van  Zirichrcr     ...  .  .     .  ...  .     .  iiG 

Z 

Zaechers,  Frédéric 184 

Zutnian,  Lambert,  preniier  du  nom,  sculpteur 173,  480 

Zutman,  Henri,  orfèvre  et  ciseleur 174 

Zutnian,  Lambert,  Daniel,  Guillaume,  fils  de  Henri 173-1-4 
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